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CHAPITRE  PREMIER. 

Les  rébelles  nouent  des  intelligences  dans  plusieurs  villes 

au  pouvoir  du  duc  d'Aile. 

Tout  le  temps  passé  au  siège  de  Mons  avait  été 
mis  à  profit  par  les  rebelles.  Avec  l'assistance  de  plu- 
sieurs princes  voisins,  ils  multiplièrent  leurs  entre- 
prises, et  non-seulement  les  secours  qu'ils  obtinrent, 
furent  assez  considérables  pour  leur  permettre  d'en- 
trer dans  le  Brabant  avec  une  puissante  armée ,  et 
de  faire  lever  le  siège  de  Mons,  mais  l'ardeur  pour 
leur  cause  alla,  dans  beaucoup  de  provinces,  jusqu'à 
leur  fournir  les  moyens  de  créer  une  nouvelle  ar- 
mée. Aussi  ne  se  contentèrent-ils  plus  des  places 
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qu'ils  occupaient.  Ils  essayèrent  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes,  soit  par  la  force,  soit  par  des  négo- 
ciations, et  obligèrent  ainsi  le  duc  h  diviser  et  à  épar- 
piller ses  forces ,  afin  de  faire  face  de  tous  les  côtés 
à  la  fois.  La  multitude  de  navires  et  de  marins  que 
les  rebelles  avaient  en  Hollande  et  en  Zélande  leur 
assurait  la  supériorité  dans  tous  les  canaux  qui  sé- 
parent ces  lies;  ils  débarquaient  sur  les  côtes  du 
Brabant  et  de  la  Flandre,  et  désolaient  ces  provinces 
par  leurs  courses.  Mais  ces  résultats  leur  semblèrent 
insignifiants,  eu  égard  au  nombre  de  leurs  soldais; 
aussi  prirent -ils  la  résolution  d'assiéger  la  ville 
de  Ter-Goes,  à  l'époque  où  ils  eurent  avis  que  le 
prince  d'Orange  s'avançait  avec  une  armée  au  se- 
cours de  Mons.  Ils  calculaient  que  la  conquête  de 
cette  île  menacerait  Anvers  ;  qu'elle  les  rapproche- 
rait du  continent  ;  que  d'ailleurs  l'entreprise  serait 
plus  facile  dans  un  moment  où  le  duc,  engagé  devant 
Mon»  et  menacé  par  l'approche  d'une  armée  consi- 
dérable, ne  pourrait  envoyer  au  secours  de  Ter-Goes  ; 
si,  au  contraire,  il  le  faisait,  ce  n'était  pas  un  moin- 
dre avantage  pour  eux  d'affaiblir  le  duc,  qui,  pour 
réaliser  son  dessein,  aurait  de  la  peine  à  rassembler 
du  monde  dans  le  Brabant,  sans  dégarnir  toutes  les 
places  des  côtes  ;  or,  les  dégarnir,  c'était  les  livrer  aux 
rebelles,  qui  y  entretenaient  des  intelligences. 

Ils  possédaient  dans  l'île  de  Walcheren  sept  mille 
soldats,  car  ils  avaient  reçu  des  masses  de  Huguenots, 
fugitifs  de  France ,  par  suite  du  massacre  ordonné 
par  le  roi  Très-Chrétien  à  Paris  et  dans  les  villes  ca- 
tholiques ;  de  plus  la  reine  d'Angleterre  les  avait 
assistés  de  nouvelles  levées  d'Anglais  et  d'Écossais; 
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ils  entreprirent  donc  le  siège  de  Ter-Goes.  Ils  y 
furent  poussés,  à  ce  que  Ton  peut  conjecturer,  par  les 
motifs  que  je  viens  d'indiquer,  et  par  cette  considé- 
ration que,  s'ils  essayaient  de  faire  le  siège  de  Mid~ 
delbourg  et  d'Armuyden,  l'entreprise  était  hasar- 
deuse, parce  que  ces  villes  étaient  très-fortes  et  bien 
pourvues  de  troupes,  dont  ils  avaient  pu  apprécier 
la  valeur  en  maintes  escarmouches  \  Partant,  quel 
profit  retirer  de  l'entretien  de  forces  si  considérables? 
il  fallait  s'attendre  à  manquer  bientôt  de  subsistances 
ou  à  voir  les  étrangers  se  mutiner,  si  on  ne  les  payait 
point.  On  prévenait  cet  inconvénient,  en  leeoccupant 
devant  Ter-Goes ,  où  l'on  pouvait  espérer  un  bon 
succès,  vu  la  faiblesse  de  la  garnison,  et  la  difficulté 
de  venir  à  son  secours.  En  outre,  si  l'on  parvenait  à 
se  rendre  maître  de  l'Ile,  on  s'assurait  la  possession 
de  toutes  les  places  qui  tenaient  encore  le  parti  de 
Sa  Majesté  dans  l'île  de  Walcheren,  et  c'était  un 
moyen,  plus  facile  et  plus  sûr  qu'un  siège,  d'ob- 
tenir leur  soumission. 

CHAPITRE  IL 

Ter-Goes  assiégée  par  les  rebelles.  —  Situation  de  cette 
ville.  —  Escarmouche  avec  les  rebelles.  —  Activité  des 
ennemis.  —  Assaut  donné  par  les  rébelles. 

Les   rebelles  partirent  de  Flessingue,  avec  le 
corps  dont  je  viens  d'indiquer  la  force ,  et  plus  de 

•  Cette  expédition  était  commandée  par  Jérôme  Van  Tse- 
raerte ,  gouverneur  de  Hle  de  Walcheren ,  pour  le  prince  d'O- 
range. Déjà  il  avait  tenté  plusieurs  entreprises  contre  Middel- 
bourg  et  Ter-Goes,  mais  toujours  sans  succès.  (V.  T.  Ier,  p.  293.) 
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cinquante  navires;  ils  débarquèrent,  le  26  août, 
à  une  lieue  de  la  ville  de  Ter-Goes,  où  se  trouvait, 
comme  je  l'ai  écrit1,  le  capitaine  Pacheco,  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  l'île,  avec  sa  compagnie  d'Es- 
pagnols, et  quelques  Wallons.  Cette  ville  est  baignée 
par  l'Escaut  ;  du  côté  de  la  terre  elle  est  protégée  par 
des  marais.  Les  murailles  étaient  solides,  mais  sans 
bastions  ;  les  portes  en  mauvais  état  offraient  peu 
de  résistance,  enfin  les  fossés  étaient  étroits2.  Les 
ennemis  s'étant  logés  à  une  lieue  de  Ter-Goes ,  Isi- 
dore Pacheco ,  le  lendemain ,  envoya  en  reconnais- 
sance une  quarantaine  de  soldats.  Les  rebelles  ne 
vinrent  pas  à  leur  rencontre;  ils  firent  mine,  au  con- 
traire, de  se  rembarquer,  et  se  dirigèrent  avec  le 
gros  de  leur  monde  vers  leurs  navires.  Les  éclai- 
reurs  avertirent  Isidore  Pacheco.  Il  leur  ordonna 
d'aller  en  avant,  se  proposant  de  les  suivre  avec 
deux  cents  arquebusiers.  Ils  s'avancèrent;  mais  ar- 
rivés à  la  pointe  d'un  bois,  non  loin  des  premières 
positions  ,  et  craignant  que  cette  fausse  retraite  de 
l'ennemi  ne  cachât  une  embuscade,  ils  firent  halte  et 
envoyèrent  cinq  soldats  en  reconnaissance.  L'em- 
buscade fut  éventée;  les  rebelles  chargèrent,  et  des 
cinq  soldats  en  tuèrent  trois.  Deux  jours  après,  les 
rebelles  vinrent  se  loger  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville  ;  on  escarmoucha  avec  eux ,  et  on  leur  tua  du 


1  Tome  I",  p.  293. 

*  D'après  la  Grande  chronique  de  Hollande  la  ville  de  Ter-Goes 
était  «  assise  en  bonne  assiette,  au  milieu  d'un  pays  fort  fer- 
«  tile...  Elle  estoit  forte  assés  de  murailles  et  de  profonds  fossez. 
«  sauf  qu'il  n'y  a\oit  ny  contre-scharpe  ny  parapet  au  rampart.  » 
(T.  II,  p.  22a) 
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monde.  Les  pertes  de  notre  côté  se  bornèrent  à  deux 
sergents  wallons  et  deux  soldats  espagnols.  Après 
cette  escarmouche ,  le3  rebelles  ouvrirent  les  tran- 
chées pour  s'approcher  du  fossé;  le  61  ils  disposè- 
rent huit  pièces  de  batterie  et  quatre  grandes  pièces 
de  fonte*,  et  enlevèrent  les  défenses,  un  moulin  à 
vent  et  quelques  maisons,  d'où  nous  les  menacions. 
Pendant  deux  jours  ils  battirent  la  courtine  qui  tou- 
che au  nouveau  cavalier  et  à  la  porte  de  la  Tête.  Au 
bout  de  ces  deux  jours,  il  leur  sembla  que  de  ce  côté 
la  ville  était  trop  forte,  et  ils  transportèrent  l'artil- 
lerie à  la  porte  de  l'Empereur  ;  elle  joua  pendant  trois 
jours  avec  tant  de  furie  qu'elle  ouvrit  une  grande  et 
bonne  brèche  facile  à  franchir  quoique  les  défenseurs 
essayassent  encore  de  se  retrancher.  Cela  fait,  ils  en- 
voyèrent contre  les  murailles  un  bateau  chargé  de 
sacs  de  laine  et  portant  une  machine  pour  monter  à 


1  Le  6  septembre. 

2  Aujourd'hui  on  emploie  assez  indifféremment  le  mot  pièce 
ou  le  mot  canon  pour  désigner  une  bouche  à  feu,  mais  il  est  bon 
de  remarquer  qu  a  l'époque  des  guerres  de  Flandre ,  l'artillerie 
se  composait  de  pièces  de  canons  et  de  bombardes  ou  mortiers  ;  la 
première  subdivision,  celle  des  pièces  comprenait,  tous  les  engins 
auxquels  la  violence  de  leurs  effets  avait  fait  donner  des  noms 
d'animaux  ;  par  exemple  :  dragon,  serpentin,  couleuvrine,  aspic, 
fauconneau,  ribaudequin,  émerillon,  etc.,  etc.  ;  la  seconde  sub- 
division renfermait  les  canons  :  il  y  avait  les  doubles  canons,  dits 
réveille-matin  ou  brise-murs  \  les  canons  communs,  dits  sifflants 
ou  batte-murs  ;  les  demi-canons ,  les  quarts,  les  huitièmes  de  ca- 
nons. Le  double  canon  tirait  96  livres  de  fer;  le  canon  commun, 
48  livres,  le  demi-canon,  24  livres,  et  ainsi  de  suite.  (Diego  Ufano. 
Y  raye  instruction  de  Vartillcrie,  Zutpben,  anno  1621 ,  pp.  6  et 
suivantes.) 

Pour  la  défense  du  Ter-Goes  on  y  avait  envoyé  neuf  doubles 
canons  tirés  de  Flessingue.  (Grande  chro7iique,  t.  II,  p.  228.) 
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la  hune  et  en  descendre  sans  être  aperçus,  recon- 
naître les  brèches  et  les  réparations  exécutées  h 
l'intérieur,  et  faire  feu  sur  les  soldats  qui  étaient 
aux  défenses  ;  ce  qui  nous  causa  des  pertes  sensi- 
bles. Voyant  que  les  flancs  demeuraient  intacts,  ils 
les  battirent  le  lendemain:  le  jour  suivant,  deux 
heures  avant  le  jour,  deux  cents  Français  vinrent 
s'établir  au  pied  de  la  brèche,  et  dès  qu'il  fit  clair, 
l'attaque  commença  ;  trois  mille  hommes  de  toutes 
nations  montèrent  à  l'assaut,  et  appliquèrent  en 
même  temps  trente  échelles  pour  escalader  le  cava- 
lier neuf.  Le  combat  continua  sur  les  deux  points 
environ  deux  heures  que  dura  l'assaut1.  Les  rebelles 
perdirent  beaucoup  de  monde  et  surtout  un  grand 
nombre  de  militaires  de  distinction  ;  suivant  le  rap- 
port d'un  gentilhomme  anglais  qui  fut  fait  prison- 
nier, l'officier  qui  faisait  l'office  de  maître  de  camp 
général,  perdit  un  œil.  Des  défenseurs  de  la  place 
il  ne  périt  que  cinq  soldats  :  trois  Espagnols  et  deux 
Wallons. 

1  D'après  la  Grande  chronique,  les  échelles  que  Ton  employa 
pour  cet  assaut  se  trouvèrent  trop  courtes,  ce  qui  fut  cause  des 
pertes  considérables  que  subirent  les  assiégeants.  Ces  échelles 
avaient  été  fournies  par  Jérôme  Van  T'seraerts,  gouverneur  do 
Flessingue ,  qui  fut  accusé  de  trahison  par  son  parti.  Pour  so 
disculper,  il  demanda  au  prince  d'Orange  de  pouvoir  faire  an- 
noncer par  affiches  sur  les  murs  et  par  les  cr leurs  publics  qu'il 
provoquait  au  combat  quiconque  ne  le  tenait  pas  pour  gentil- 
homme fidèle  et  loyal. 
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CHAPITRE  III. 

Sorties  audacieuses  des  troupes.  —  Vengeance  des  rebelles 
et  martyre  dun  prêtre.  —  Les  rebelles  lèvent  le  siège  à 
rapproche  d'un  secours.  —  Ter-Goes  jadis  terre  ferme 
est  maintenant  une  île  et  pourquoi. 

Après  avoir  été  repoussés  de  la  brèche  avec  de  si 
grandes  pertes,  les  rebelles  demandèrent  du  secours 
à  M.  de  Lumay !,  qui  leur  envoya  deux  mille  cinq 
cents  Allemands  commandés  par  un  de  ses  lieute- 
nants. Avec  ce  renfort,  ils  ouvrirent  des  tranchées 
pour  s'approcher  de  la  porte  de  Sisquerque  *,  mais  es- 
suyèrent encore  des  pertes  considérables,  qui  ne  les 
empochèrent  pas  cependant  de  canonner  de  nouveau 
cette  porte ,  et  de  pratiquer  une  brèche  que  Ton  au- 
rait pu  franchir  à  cheval.  Alors,  ils  résolurent  de 
partager  leur  troupe  en  trois  corps,  et  de  tenter 
l'assaut  par  les  trois  brèches  à  la  fois.  Isidore  Pa- 
checo  les  garnit  du  peu  de  monde  dont  il  disposait  ; 
il  plaça  à  Tune  le  capitaine  Don  Pedro  Gonçalez  de 
Mendoça  \  à  l'autre  le  capitaine  Don  Ferdinand  de 
Saavedra4,  qui  par  hasard  s'étaient  trouvés  là  au 
moment  du  siège  ;  enfin  à  la  troisième  Alonso  de 
Miranda,  enseigne  d'Isidore  Pacheco.  Isidore  Pacheco 
se  tint  prêt,  avec  quelques  soldats  détachés,  pour  se 

1  Le  comte  de  La  Mark. 

1  Crespet  a  traduit  ce  nom  par  Sisrer. 

*  Du  tercio  de  Sardaigne. 

4  Du  tercio  de  Naples. 
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porter  aux  points  dangereux,  si  les  ennemis  com- 
mençaient l'attaque,  ce  qu'ils  ne  firent  pas  ce  jour- 
là.  Ils  remirent  l'assaut  au  lendemain ,  et  ce  retard 
eut  une  grande  importance  pour  le  salut  de  la  place, 
car  il  n'y  avait  que  peu  de  monde  pour  garder  les 
trois  brèches,  et  à  la  porte  de  Sisquerque,  où  la  mon- 
tée était  si  facile,  l'espace  pour  les  défenseurs  ne 
permettait  d'employer  que  quatre  soldats.  Aussi, 
Isidore  Pacheco  fit-il  travailler  bourgeois  et  soldats 
toute  la  nuit.  En  arrière  de  cette  brèche ,  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  ils  élevèrent  un  cavalier  avec 
place  pour  une  cinquantaine  de  soldats.  A  la  vue  de 
ces  travaux,  l'ennemi,  désespérant  de  les  emporter 
d'assaut,  retira  l'artillerie,  et,  la  nuit  suivante, 
il  prépara  des  barils  de  goudron  pour  brûler  la 
herse  de  la  porte.  Nos  soldats  firent  une  sortie 
pour  s'opposer  à  leur  entreprise  ;  ils  réussirent ,  et 
leur  causèrent  beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  alors 
se  couvrant  de  cinq  sacs  de  laine  et  de  mantelets, 
s'approchèrent  du  cavalier  neuf  pour  le  saper.  Cette 
tentative  provoqua  une  nouvelle  sortie  de  nos  gens, 
qui  brûlèrent  les  mantelets  et  obligèrent  les  rebelles 
à  quitter  leur  position  en  abandonnant  leurs  sacs  de 
laine.  D'un  autre  côté ,  vingt  soldats  sortirent  de  la 
ville,  se  jetèrent  sur  les  tranchées  des  Français,  les 
leur  firent  déserter,  et  après  avoir  tué  les  hommes  et 
pris  leurs  armes,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  sans 
perte  aucune.  Le  lendemain ,  ils  firent  une  autre 
sortie  sur  les  tranchées  que  gardaient  les  Fla- 
mands. Ils  s'en  rendirent  maîtres  ainsi  que  de  leurs 
quartiers  ;  avantage  important  qui  leur  valut  de  la 
viande  salée;  ils  revinrent  avec  sept  prisonniers, 
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qu'ils  pendirent  au  haut  des  murailles.  Par  repré- 
sailles, les  rebelles  mirent  à  mort  trois  prêtres  qu'ils 
avaient  pris  dans  les  villages  de  l'île.  L'un  d'eux  de- 
manda la  permission  de  leur  adresser  un  discours 
avant  de  mourir  ;  il  fit,  avec  beaucoup  de  ferveur  et 
de  fermeté,  un  sermon  sur  le  Très-Saint-Sacrement; 
reprocha  aux  rebelles  leur  hérésie  et  rendit  grâce  à 
Dieu  de  le  faire  mourir  pour  son  service  et  pour  la 
religion  catholique.  Après  son  sermon,  on  le  pendit, 
et  il  reçut  la  mort  avec  beaucoup  de  courage.  Le 
lendemain,  les  assiégeants  essayèrent  aussi  de  miner 
'  la  ville  ;  mais  un  de  leurs  soldats,  qui  parlait  espa- 
gnol et  devait  être  animé  d'un  bon  esprit,  faisant 
semblant  de  chanter,  avertit  les  assiégés  à  mots 
couverts.  A  l'instant  même  Isidore  Pacheco  fit  com- 
mencer des  fouilles  ;  mais  les  ennemis  s'apercevant 
qu'on  venait  au-devant  d'eux  avec  des  contre-mines, 
interrompirent  leurs  travaux.  Après  cela,  ils  sai- 
gnèrent une  partie  du  fossé  et  tâchèrent  de  venir 
de  nuit  brûler  les  herses  et  les  ponts ,  en  amenant 
à  cette  fin  des  chariots  chargés  de  goudron  et  de 
fascines;  mais  ils  échouèrent  dans  leur  tentative  , 
grâce  au  feu  de  l'arquebuserie.  Le  lendemain  ils 
ne  purent  davantage  se  servir  de  quantité  de  che- 
valets et  de  soixante  chariots  de  fascines,  qu'ils 
avaient  amenés  dans  leurs  tranchées ,  car  le  même 
jour  ils  renoncèrent  au  siège,  en  recevant  la  nou- 
velle que  des  secours  étaient  entrés  dans  l'île.  Voici 
comment  ce  secours  était  arrivé  : 

Aussitôt  que  le  duc  avait  connu  l'entreprise  des 
ennemis  sur  Ter-Goes,  il  avait  mandé  à  Sancho 
d'Avila,  qui  se  trouvait  à  Anvers,  et  au  colonel 


Mondragon  de  tenter  tous  les  moyens  de  faire  lever 
le  siège.  lia  pouvaient,  s'il  était  nécessaire,  disposer 
des  troupes  d'Anvers,  de  la  citadelle  et  des  \illi-- 
d'alentour.  Deux  tentatives  par  !a  rivière  n'eurent 
aucun  résultat,  à  cause  du  grand  nombre  de  bâti- 
ments que  possédaient  les  rebelles.  Car  il  fallût, 
avec  des  forces.de  beaucoup  inférieures,  déloger  leur 
flotte  établie  dans  le  canal.  Néanmoins,  une  troi- 
sième tentative  fut  résolue.  Ou  devait  embarquer 
l'expédition  sur  quelques  vaisseaux  de  guerre,  tan- 
dis qu'un  autre  détachement,  accompagné  de  deux 
pièces  d'artillerie,  prendrait  position  sur  la  digue, 
pour  obliger  l'escadre  ennemie,  composée  de  cinq 
grandes  houcres  bien  armées,  h  lever  l'ancre  et  don- 
ner ainsi  à  la  nôtre,  qui  était  d'un  moindre  tonnage, 
l'occasion  de  se  frayer  un  passage,  en  profitant  de  la 
marée  et  du  temps,  s'il  était  favorable.  Mais  les 
pluies  furent  telles  que  les  navires  durent  rentrer  a 
Anvers,  de  même  que  Sancho  d'Avila,  qui  ne  ra- 
mena qu'un  seul  canon,  l'autre  ayant  été  démonté 
et  embourbé  au  point  qu'on  ne  put  le  retirer. 

Tout  préoccupés  de  cette  expédition,  Sancho  d'A- 
vila et  le  colonel  Mondragon  y  trouvaient  beaucoup 
d'impossibilités  :  les  rebelles  grossissaient  chaque 
jour  leurs  armements  maritimes  ;  ils  occupaient  avec 
leurs  vaisseaux  tous  les  ports  où  l'on  aurait  pu  dé- 
barquer, ce  qui  était  un  obstacle  insurmontable;  le 
temps  manquait  pour  faire  des  préparatifs,  car  le 
danger  de  la  ville  étant  imminent,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  garnison  ;  elle  faisait  de  fréquentes  de- 
mandes de  renforts,  et  on  ne  pouvait  la  secourir  par 
mer;  les  deux  chefs  se  trouvaient  dans  des  aogsixea 
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et  des  embarras,  dont  ils  n'auraient  pu  sortir,  —  car 
ils  ne  voyaient  de  toutes  parts  que  des  impossibilités, 
—  si  Dieu  n'avait  pas  eu  la  bonté  de  leur  ouvrir  les 
voies.  Des  gens  du  pays  apprirent  à  Sancho  d'Avila 
que  cent  ans1  auparavant  l'île  de  Ter-Goes  tenait  au 
continent  et  qu'elle  en  avait  été  détachée  par  le  débor- 
dement de  la  mer  et  la  violence  des  vents  qui  aident 
beaucoup  à  la  crue  des  marées.  Des  pêcheurs  racon- 
tèrent qu'ils  avaient  chaviré,  parce  qu'au  reflux  l'eau 
demeurait  fort  basse.  De  ce  renseignement  et  d'autres 
que  donnèrent  à  Sancho  d'Avila  des  marins  ayant 
la  pratique  des  canaux  de  la  Zélande,  on  conclut 
qu'il  était  possible  de  traverser  à  gué  le  bras  de  mer 
qui  forme  l'île.  Cette  possibilité  fut  garantie  sur- 
tout par  le  capitaine  flamand  Blommaert ,  qui  alla 
avec  deux  soldats  de  confiance  reconnaître  la  passe  ; 
ils  la  traversèrent  avec  beaucoup  de  difficulté,  parce 
qu'elle  a  une  largeur  de  deux  lieues,  et  que  dans  le 
bras  de  mer  il  existe  trois  chenaux  ou  courants,  où 
l'eau  a  beaucoup  plus  de  profondeur. 

Après  cette  épreuve,  Sancho  d'Avila  décida  avec 
Mondragon  de  tenter  l'expédition  de  ce  côté  ;  à  cette 
fin,  ils  réunirent  trois  mille  fantassins  wallons,  alle- 
mands, espagnols1,  et  les  dirigèrent  vers  le  point  de 
passage*,  en  leur  laissant  ignorer  le  but  de  ce  mou- 

1  La  catastrophe  à  laquelle  l'auteur  fait  allusion  eut  lieu 
en  1532 ,  par  conséquent  quarante  ans  avant  les  événements  du 
récit. 

1  L'expédition  se  composait  des  dix  compagnies  du  régiment 
wallon  de  Mondragon  et  de  celui  d'Arieta  ;  d'une  compagnie 
d'Allemands  et  de  cent  arquebusiers  espagnols.  (Correspondance 
de  Philippe  II,  t.  n,  p.  290.) 

*  Le  point  de  départ  de  ce  trajet  fut  le  village  d'Aggier  près 
de  Berg-op-Zoom.  (Bor.) 
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vement.  Ils  firent  préparer  quantité  de  petits  sacs  de 
toile ,  pour  emporter  de  la  poudre  et  du  biscuit  et 
assurer  ainsi  la  subsistance  des  troupes ,  si  elles  ne 
pouvaient  pas  immédiatement  entrer  dans  la  ville. 


CHAPITRE  IV. 

Le  colonel  Mondragon  et  ses  soldats,  passent  à  travert 
les  eaux  pour  secourir  Ter-Goes.  —  Les  assiégés  et  les 
troupes  de  secours  chargent  les  rebelles.     . 

Ces  préparatifs  achevés ,  le  colonel  Mondragon , 
nonobstant  son  âge  et  les  preuves  nombreuses  qu'il 
avait  données  de  son  courage  et  de  sa  vaillance1, 
entra  le  premier  dans  le  canal.  Il  était  convenu  avec 
Sancho  d'Avila  etSerooskerke,  gouverneur  de  Berg, 
qui  stationnaient  au  moulin  d'Ossendrecht,  que,  aus- 
sitôt arrivé  sur  les  digues,  il  allumerait  des  feux; 
ce  serait  le  signal  que  l'expédition  avait  abordé.  On 
franchit  le  bras  de  mer  et  les  courants  (ceux  qui 
n'avaient  pas  une  taille  assez  haute  devaient  forcé- 
ment aller  à  la  nage);  tous  portaient  les  sacs  de 
poudre,  mèches  et  biscuit  sur  la  tête ,  pour  les  pré- 
server de  l'humidité;  une  largeur  de  trois  lieues 
et  demie  devait  être  parcourue  en  cinq  heures, 
car,  si  on  n'avait  pas  profité 'du  reflux,  la  mer,  au 
retour  de  la  marée ,  allait  croître  de  plus  d'une  pi- 

i 

1  Mondragon  avait  été  un  des  plus  vaillants  officiers  de  l'em- 
pereur Charles-Quint;  il  s'était  distingué  dans  les  guerres  d'I- 
talie, d'Afrique  et  d'Allemagne  ;  la  bataille  de  Muhlberg  surtout 
était  une  des  journées  où  il  avait  acquis  le  plus  de  titres  glorieux. 
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que.  Ainsi  Ton  reconnaîtra  que  non-seulement  Topé- 
ration  était  fort  chanceuse,  et  l'intrépidité  du  colonel 
Mondragon  très-grande,  mais  on  pourra  taxer  de 
téméraire  la  hardiesse  qu'il  eut  de  passer  à  gué  un 
bras  de  mer  aussi  large,  avec  pareil  nombre  de  sol- 
dats, à  qui  Dieu  eut  la  bonté  de  donner  la  résolution 
nécessaire  pour  prendre  la  défense  de  sa  cause,  sans 
inspirer  aux  rebelles,  malgré  leur  multitude,  la 
même  détermination  ni  le  courage  de  venir  atta- 
quer l'expédition,  à  son  arrivée  dans  l'île,  alors 
qu'elle  devait  encore  parcourir  deux  lieues  qui  la 
séparaient  de  Ter-Goes,  et  qu'un  échec  devait  en- 
traîner indubitablement  la  perte  de  l'île. 

Arrivé  dans  l'île1,  après  avoir  perdu  seulement 
neuf  hommes  qui  s'étaient  noyés,  le  colonel  Mondra- 
gon  alluma  les  signaux,  fit  sécher  et  reposer  ses 
gens,  puis  marcha  vers  les  assiégés ,  auxquels  il 
avait  donné  avis  de  sa  venue.  Les  ennemis,  avertis 
par  les  habitants,  firent  de  grands  feux,  signal  con- 
venu avec  ceux  de  la  Veere*  et  la  flotte,  pour  qu'on 
leur  envoyât  des  navires  qui  leur  permissent  de  re- 
prendre la  mer  ;  dès  le  matin ,  ils  se  rapprochèrent 
des  côtes. 

Isidore  Pacheco  n'inquiéta  point  leur  arrière- 
garde  ;  il  avait  trop  peu  de  soldats,  et  craignait  que 
la  retraite  des  ennemis  ne  cachât  quelque  ruse;  il 
n'avait  d'ailleurs  pas  encore  reçu  avis  du  secours 
qui  lui  arrivait.  Mais  quand  le  colonel  Mondragon 


1  L'expédition  mit  pied  à  terre  au  village  d'Yerseke. 
1  Le  texte  espagnol  dit  Camfer  que  Crespet  a  traduit  par 
<*aufer.  On  disait  autrefois  Camperveer  pour  la  Veere. 


18  COMMENTAIRES  %  [11772] 

l'informa  de  sa  présence  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville,  Isidore  Pacheco  lui  fit  demander  quatre  cents 
arquebusiers  pour  charger  six  cents  rebelles,  qui 
formaient  l'amère-garde  de  l'ennemi,  et  n'étaient 
pas  encore  rembarques.  Mondragon  envoya  de  suite 
ce  renfort  avec  le  capitaine  Jean  de  Porres,  le  ser- 
gent-major Vallejo  et  l'enseigne  François  de  Salva- 
tierra,  du  château  d'Anvers.  Aidé  de  ces  auxiliaires 
joints  à  un  détachement  de  sa  garnison,  Pacheco 
donna  sur  les  rebelles ,  dont  fort  peu  échappèrent. 
Deux  capitaines  français  furent  tués  et  un  autre  fait 
prisonnier.  Le  siège  avait  duré  du  26  août  au  21  oc- 
tobre, jour  où  les  rebelles  opérèrent  leur  retraite. 

Le  colonel  Mondragon  s'empressa  de  ramener  sa 
troupe,  avant  que  la  flotte  des  rebelles  ne  vint  l'en- 
fermer dans  l'Ile  :  prudence  aussi  recommandable 
que  la  délivrance  de  la  ville,  où  les  rebelles  auraient 
affamé  la  troupe,  si  elle  n'avait  pas  mis  autant  de 
promptitude  à  se  retirer  '. 

1  Le  duc  d'Albe,  en  rendant  compte  au  roi  de  la  délivrance  de 
Ter-Goes,  signala  avec  raison  cette  expédition  comme  un  des  faits 
les  plus  remarquables  et  les  plus  originaux  des  fastes  de  la 
guerre.  [Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  294.) 


CHAPITRE  V. 

Les  relelles  détruisent  et  saecagen  t  les  églises  et  les  7/tonas- 
tères.  —  Martyres  en  Hollande.  —  Constance  de.  la  ville 
il 'Âvisttrdam  dans  sa  foi.  —  8a  situation.  —  Les  re- 
belles assiègent  Amsterdam  et  brûlentses  xaisseauiE.  — 
Pertes  inestimables. 


Cependant  les  rebelles  de  Hollande  procédaient 
a  la  destruction  des  églises  dans  toutes  les  villes  qui 
prenaient  leur  parti.  Ils  avaient  tenu  la  même  con- 
duite à  La  Urille  et  a  Flessingue,  détruisant  et  sac- 
cageant les  monastères,  les  églises  et  le3  lieux  saints, 
brisant  et  brûlant  les  images  et  les  reliques.  Cela 
ne  suffit  même  pas  à  M.  de  Lumay,  leur  chef.  Il  per- 
sécuta, avec  la  fureur  d'un  hérétique  sanguinaire 
qu'il  était,  tous  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
qui  tombèrent  dans  ses  mains,  il  leur  fit  souffrir  des 
supplices  nouveaux,  et  inventa  divers  genres  de  tor- 
tures '.  Beaucoup  de  ces  infortunés  eudurèrent  le 
martyre  avec  constance,  entre  autres,  plusieurs 
frères  de  l'ordre  de  Saint-François,  dont  la  mort  a 
fait  le  sujet  de  plusieurs  publications.  Immédiate- 
ment après  le  départ  de  Hollande  des  enseignes 
espagnoles  du  tereio  de  D.  Ferdinand  de  Tolède1, 

i  l.uvriiMtiI'  $6  De  la  Mare!.,  la  barbarie  avec  laquelle  il  traita 
les  calboliqui.'K.  obligea  le  prince  d'Orange  à  se  débarraEser  d'un 
lieutenant  dont  l'odlauw  conduite  compromettait  la  cause  des 
confédérés ,  il  le  dépouilla  du  non  commandement  ut  le  reinpluçii 
par  Batenbourg.  (Bor.) 

ercio  de  Lombardie. 
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toutes  les  villes  qu'elles  occupaient  se  déclarèrent 
pour  les  rebelles ,  sauf  Amsterdam,  capitale  de  la 
Hollande,  ville  populeuse ,  riche,  et  grandement  ca- 
tholique, qui,  fidèle  à  sa  religion  et  à  son  roi,  tenait 
et  a  tenu  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  le  parti  de  Sa 
Majesté,  alors  même  qu'elle  était  cernée  par  les  re- 
belles. Cette  ville  doit  un  grand  commerce  à  son  port, 
où  affluent  les  flottes  et  d'innombrables  navires  des 
pays  du  Nord.  Elle  tient  à  la  terre  par  la  digue  sur 
laquelle  elle  est  située;  elle  est  environnée  de  prai- 
ries, que  l'on  peut,  grâce  aux  moulins  à  vent  et 
aux  écluses  par  lesquelles  l'eau  s'écoule  comme 
parles  vannes  des  moulins,  mettre  complètement 
à  sec  quand  il  le  faut,  comme  dans  toute  la  Hol- 
lande. Les  portes  de  ces  écluses  sont  très-grandes, 
et  elles  sont  faites  avec  tant  d'art,  qu'elles  s'ouvrent 
et  se  ferment  d'elles-mêmes  au  flux  et  au  reflux  de 
la  mer,  si  l'on  n'y  met  pas  obstacle.  On  agit  en  cela 
suivant  les  besoins  et  les  vents. 

La  rivière  le  Vêcht,  qui  vient  d'Utrecht,  arrive  à 
Amsterdam,  en  forme  de  canal  ou  tranchée l.  A  cette 
époque,  Pierre  Peterzoon  était  bourgmestre  ;  c'était 
un  homme  d'un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
religion  catholique  et  d'une  égale  fidélité  au  service 
du  roi.  Il  déploya  des  qualités  et  des  talents  supé- 
rieurs à  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  sa  con- 
dition. 

Les  rebelles  de  Hollande  essayèrent  de  bloquer  cette 

1  Le  Vecht  est,  comme  on  sait,  un  bras  du  Rhin  qui  se  sépare 
ù  Utrecht  et  va  se  jeter  dans  le  Zuyderzée,  entre  Amsterdam  et 
Muyden  ;  il  ne  passe  donc  pas  à  Amsterdam,  mais  il  est  en  com- 
munication avec  cette  ville  par  plusieurs  canaux. 
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ville  par  mer  ;  ils  avaient,  pour  exécuter  cette  entre- 
prise, une  position  avantageuse  et  une  grande  quan- 
tité de  vaisseaux;  aussi  se  rfendirent-ils  maîtres  du 
port.  Ils  espéraient  qu'en  interrompant  le  commerce 
et  en  menaçant  les  habitants,  s'ils  n'embrassaient 
point  la  cause  de  leurs  compatriotes,  de  brûler  les 
navires  qui  formaient  leurs  richesses,  ils  les  attire- 
raient à  leur  parti.  Mais  ni  les  menaces,  ni  l'incendie 
de  plus  de  cent  bâtiments,,  dont  quatre-vingt  hou- 
cres  qui  appartenaient  exclusivement  aux  bour- 
geois de  la  ville  même,  n'eurent  pas  la  puissance  de 
leur  faire  oublier  le  service  de  Dieu,  et  la  fidélité 
qu'ils  avaient  toujours  montrée  à  Sa  Majesté.  Le 
bourgmestre  et  le  secrétaire  de  la  ville  m'ont  affirmé 
que  la  coque  de  chacune  de  ces  houcres  valait  au 
moins  trois  mille  écus.  Mais  on  ne  fit  aucune  atten- 
tion à  cette  perte,  ni  à  celle  des  autres  navires,  dans 
laquelle  des  habitants  de  la  ville  étaient  également 
intéressés.  Bien  plus,  aussitôt  que  les  rebelles  furent 
maîtres  de  la  Hollande,  le  bourgmestre  et  le  magistrat 
défendirent  à  tout  hérétique  de  rester  dans  la  ville, 
sous  peine  de  mort  et  de  confiscation.  Comme  le 
commerce  étaitdétruit  et  que  le  travail  manquait,  ils 
levèrent  aussi  quatre  compagnies  bourgeoises  sol- 
dées par  le  magistrat;  ces  compagnies  et  les  autres 
habitants  causèrent  de  grandes  pertes  aux  rebelles, 
quand  ils  vinrent  brûler  les  estacades  et  les  palis- 
sades du  port.  En  présence  de  cette  résistance,  les 
rebelles  se  retirèrent,  se  contentant  d'avoir  brûlé 
tant  de  vaisseaux  ;  toutefois  ils  laissèrent  quelques 
navires  de  guerre  dans  le  canal,  pour  empêcher  l'en- 
trée des  vivres  et  des  marchandises. 

TOM.    If.  2* 
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CHAPITRE  VL 

Schoonhoven,  ville  catholique  et  fidèle,  assiégée  par  les  re- 
belles. —  Villes  prises  par  les  rebelles.  —  Les  rebelles 
interdisent  la  religion  catholique  dans  leurs  villes.  — 
Achèvement  de  la  citadelle  de  Cfroningue.  —  Rebelles 
égorgés  à  fforcum. 

Outre  Amsterdam,  Schoonhoven  (ville  petite 
mais  très-loyale  et  catholique)  tenait  aussi  le  parti 
de  Sa  Majesté;  par  ce  motif,  elle  fut  assiégée  par 
les  rebelles.  Comme  elle  ne  pouvait  espérer  de  se- 
cours, environnée  qu'elle  était  de  villes  ennemies, 
force  lui  fut  de  se  rendre  '  ;  elle  y  fut  autorisée  par 
le  comte  deBoussu.  Ce  seigneur  se  trouvait  àUtrecht 
environné  de  tant  d'ennemis  et  de  difficultés,  qu'il  lui 
était  difficile,  avec  les  dix  enseignes  qu'il  avait  le- 
vées ',  de  conserver  la  ville  et  la  banlieue,  sans  être 
complètement  bloqué,  et  de  maintenir  ses  commu- 
nications avec  la  Gueldre,  où  M.  de  Hierges,  gou- 
verneur du  duché,  se  trouvait  aux  prises  avec  les 
rebelles  qui  l'avaient  attaqué,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dès 
qu'ils  s'étaient  trouvés  maîtres  de  la  Hollande.  Le 
comte  Van  den  Bergh,  beau-frère  du  prince  d'Orange, 
l'un  des  principaux  chefs  des  rebelles,  ayant  levé  de 
cinq  à  six  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux, 
parvint  avec  cette  troupe  et  grâce  aux  intelligences 

1  Schoonhoven  fut  abandonnée  par  les  Espagnols  le  21  juillet. 
*  Le  comte  de  Boussu  avait  été  chargé  de  lever  un  régiment 
de  Bas- Allemands.  [Voy.  1. 1»  p.  286.) 
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u'il  avait  établies,  a  s'emparer,  sans  OOUp  férir,  des 
villes  de  Zutphen,  Lochem,  Dotochetn,  Doesburg, 
dans  le  comté  de  Zutphen;  de  Hardcrwyck,  Ter, 
Elburg  et  Hattum  dans  fa  Gueldre  ;  et  dans  le 
Twent,  des  villes  de  Oldenzeel,  Goor,  etc.  Cela  fut 
cause  que  M.  de  Hierges,  avec  une  partie  des  dix 
enseignes  qu'il  avait  dans  les  garnisons  de  son  gou- 
vernement, eut  de  fréquentes  escarmouches  avec 
k'~  rebelle»;  il  leur  fit  beaucoup  de  mal,  et  reprit 
quelques  châteaux  qui  s'étaient  rendus  au  comte 
Van  den  Berghe.  Celui-ci,  avec  ses  troupes  et  les 
renforts  qu'il  reçut  de  l'affection  du  pays,  passa  dans 
l'Overyssel,  où,  le  10  d'août,  il  assiégea  la  ville  de 
Cam  peu.  Comme  les  bourgeois  n'avaient  ni  muni  (ions, 
ni  subsistances,  ni  soldats,  ils  ouvrirent  leursportes. 
Autant  en  tirent  Zwolle,  Hasselt  et  Steen-wyck,  villes 
de  la  môme  province.  A  cette  époque  le  capitaine 
D.  François  de  Vargas  se  trouvait,  avec  quatre  com- 
pagnies d'infanterie  espagnole,  a  Deventer,  capitale 
de  la  province.  C'était  une  place  importante,  que  le 
duc  n'avait  pas  voulu  abandonner,  jugeant  néces- 
ire  de  garder  ce  passage  libre  pour  la  cavalerie 
illemande  que  levaient  les  ducs  de  Brunswick,  de 
Holstein  et  de  Saxe.  D.  François  de  Vargas  eut  des 
rencontres  quotidiennes  avec  les  rebelles  et  les  gens 
du  comte  Van  den  Berghe  ;  il  fit  de  fréquentes  sor- 
a  de  Deventer  avec  une  partie  de  l'infanterie  espa- 
lole,  enfin  les  nouvelles  levées  de  reltres,  qui  vin- 
■nt  à  Deventer  ,  causèrent  aux  rebelles  de  grandes 
pertes,  les  acculant  aux  villes  qu'ils  occupaient  ef 
dont  ils  n'osaient  plus  sortir.  Don  Vargas  engagea 
surtout  de  nombreuses  escarmouches  avec  la  gar- 
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nison  que  les  rebelles  entretenaient  à  Zutphen,  dont 
il  brûla  les  faubourgs. 

Aussitôt  après  leur  entrée  dans  cette  ville,  les 
rebelles  avaient,  de  même  que  dans  les  autres  villes, 
interdit  l'exercice  de  la  religion  catholique  ro- 
maine. Dans  la  Frise  orientale  et  dans  la  Frise  occi- 
dentale, les  gentilshommes  de  la  province,  qui 
avaient  dû  quitter  le  pays  à  cause  de  leur  rébellion, 
agirent  de  la  même  manière  ;  ils  appelèrent  à  eux 
leurs  partisans  aux  ordres  du  seigneur  de  Neder- 
worniter1,  occupèrent  les  villes  de  Sneck,  Bolsweert 
et  Franiker  ;  et  quand  le  comte  de  Schauwenburg 
vint  dans  le  pays,  ils  le  placèrent  à  leur  tête. 

Le  conseil  de  Frise ,  qui  résidait  à  Leeuwarden, 
voy  ant  la  rébellion  de  ces  villes,  avertitGaspar  deRo- 
bles,  seigneur  de  Billy,  qui  se  tenait  à  Groningue  où 
il  occupait,  comme  je  l'ai  dit  *,  la  citadelle  nouvelle- 
ment construite  et  qui  était  alors  à  peu  près  en  étatde 
défense;  il  lui  demanda  de  venir  avec  du  secours,  ce 
que  de  Bobles  fit  à  l'instant,  emmenant  plusieurs 
enseignes  de  son  régiment,  un  peu  de  cavalerie  et 
quelques  gentilshommes  de  la  ville,  vassaux  fidèles 
attachés  au  service  de  Sa  Majesté. 

Après  s'être  emparés  de  ces  villes,  les  rebelles 
rassemblèrent  des  soldats  et  des  gens  du  pays,  atta- 
quèrent Gorcum ,  et  en  chassèrent  la  garnison  wal- 
lonne; mais  quelques  hommes  se  réfugièrent  dans 
la  tour  de  l'église.  M.  de  Billy  en  ayant  été  instruit, 
envoya  des  troupes  qui  reprirent  la  ville,  firent 


1  Ce  nom  est  changé  en  celui  do  Nederwormter,  dans  Crespet. 
*  Tome  !•',  p.  243. 
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main-basse  sur  les  rebelles,  et  mirent  le  feu  à  un 
grand  nombre  de  maisons  ' . 

Cela  fait,  les  rebelles,  de  concert  avec  les  affidés 
qu'ils  avaient  dans  la  ville,  mirent  le  siège  devant  la 
citadelle  de  Staveren.  M.  de  Billy  accourut;  il  tua 
une  partie  des  assiégeants,  mit  le  feu  à  la  bourgade 
et  la  saccagea  \  Les  rebelles  réunirent  les  garnisons 
de  Sneck,  Bolsweert  et  Franiker  ;  ils  les  renforcèrent 
d'autres  soldats  et  de  paysans,  comptant  bien  en- 
lever leur  butin  à  nos  troupes,  qui  non-seulement 
le  défendirent,  mais  M.  de  Billy  tua  leur  chef  et 
tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  des  rebelles. 
Cet  échec  leur  causa  un  tel  effroi  qu'ils  n'osèrent 
plus  bouger  de.  leurs  garnisons. 

CHAPITRE   VIL 

Véritable  cause  de  la  rébellion.  —  Le  duc  s'achemine  vers 
Maastricht  à  la  poursuite  des  rebelles  qui  abandonnent 
leur  camp  ;  le  prince  d'Orange  va  en  Hollande.  —  Ponts 
et  barques  sur  la  Meuse. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  les  re- 
belles, dès  qu'ils  entraient  dans  les  villes  et  villages, 
défendaient  l'exercice  de  notre  sainte  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine;  on  peut  juger  par  là  si  la 

1  Ce  fait  eut  lieu  le  16  septembre.  (  Grande  chronique,  t. I«», 
p.  231.) 

1  Ces  assiégeants  n'étaient  «  la  plus  part  que  paysans  et  en- 
«  fans  de  bourgeois ,  mal  duicts  aux  armes ,  qui  à  grand  paine 
«  eussent  seu  tirer  un  coup  d'harquebuse  à  droit.  »  (Grande 
chronique,  1. 1",  p.  231.) 
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rébellion  avait  sa  cause,  comme  plusieurs  l'ont  fait 
entendre,  dans  les  excès  des  troupes  espagnoles.  Il  y 
aurait  eu  des  excès,  que  la  faute  ne  pouvait  en  être 
imputée  aux  églises,  aux  images  et  aux  reliques,  ni 
aux  prêtres  et  aux  religieux  qui  étaient  du  pays  et 
que  les  rebelles  persécutaient  avec  une  fureur  san- 
guinaire. Elle  n'avait  point  sa  cause  non  plus  dans 
la  justice  que  le  duc  d'Albe  avait  faite  des  chefs  de 
la  première  conspiration,  des  prédicants  et  ministres 
de  l'hérésie,  des  briseurs  d'images,  les  seuls  que  les 
supplices  atteignirent;  ni  dans  la  demande  du 
dixième  denier  destiné  à  subvenir  aux  dépenses 
excessives  que  Sa  Majesté  avait  faites  dans  la  der- 
nière guerre  pour  défendre  les  Etats  contre  les  atta- 
ques des  rebelles,  les  chasser  et  maintenir,  avec  la 
paix  et  la  tranquillité,  la  religion  catholique  dans  la 
pureté  qu'on  y  avait  toujours  professée  conformément 
au  serment  que  le  roi  avait  prêté  aux  Etats  quand  ils 
le  reconnurent  pour  héritier  de  son  père,  l'empereur 
Charles-Quint,  de  glorieuse  mémoire,  et  pour  leur 
légitime  prince  et  souverain  seigneur.  Il  est  évident 
que  ces  prétextes  ne  sont  qu'un  masque  ;  qu'ils  ne 
servirent  qu'à  tromper  ceux  que  leurs  passions  éga- 
raient déjà  par  de  semblables  apparences  et  à  donner 
aux  rebelles,  comme  on  l'a  vu  plus  tard,  le  temps 
d'attendre  et  d'encourager  l'usurpation  de  plusieurs 
provinces  des  Pays-Bas,  s'ils  ne  pouvaient  s'empa- 
rer de  toutes  ;  enfin  à  faire  prendre  à  l'hérésie  des 
racines  plus  profondes. 

Telle  était  la  situation  militaire  des  provinces, 
quand  le  duc,  après  avoir  repris  Mali  nés,  marcha  sur 
Maestricht,  à  la  suite  des  rebelles,  n'étant  pas  encore 
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assuré  de  la  dissolution  de  leur  armée.  Aussitôt 
qu'ils  eurent  vent  de  l'approche  du  duc,  ils  licen- 
cièrent leurs  troupes  et  le  prince  d'Orange  gagna  la 
Hollande  avec  cinq  cents  chevaux.  Le  duc  congédia 
la  cavalerie  allemande  ;  elle  n'était  pas  nécessaire  à 
la  guerre  qui  allait  se  continuer  dans  les  provinces. 
Il  ordonna  à  D.  Frédéric  de  passer  avec  l'armée  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse,  de  s'avancer  dans  la  direc- 
tion de  la  Gueldre,  où  il  devait  entrer  après  avoir 
franchi  le  Rhin,  au-dessus  de  Tolhuys,  avant  que  ce 
fleuve  ne  se  partage  en  deux  bras,  le  Wahal  et  le  Rhin  : 
et  comme  le  chemin  de  terre  jusquà  Tolhuys  est  diffi- 
cile pour  l'artillerie,  il  lui  recommanda  del'emharquer 
sur  la  Meuse  et  de  la  faire  escorter  par  les  cinq  en- 
seignes de  M.  de  Licques.  Le  duc  et  le  duc  de  Médina 
Celi  devaient  accompagner  l'artillerie  jusqu'à  Mook  ; 
on  avait  ordonné  au  capitaine  GasparGomez,  gouver- 
neur de  Grave,  d'établir  en  cet  endroit  un  pont  avec 
les  bateaux  (ou  pontons,  comme  on  les  nomme),  qui 
servent  au  passage  de  la  rivière,  bateaux  plats, 
longs  et  assez  larges  pour  livrer  passage  à  deux  cha- 
riots de  front.  Ces  bacs  furent  attachés  à  la  file,  de 
façon  que  l'on  se  procura  un  pont  très-sûr  avec  beau- 
coup de  facilité,  comme  on  pourra  toujours  en  obte- 
nir avec  des  bacs  semblables  sur  des  rivières  d'une 
faible  pente,  telle  que  la  Meuse.  Car,  en  beaucoup 
d'endroits,  ainsi  que  le  remarque  César  dans  ses 
Commentaires,  il  est  difficile  de  distinguer  de  quel 
côté  va  le  courant,  de  sorte  que  les  ancres  des  bacs 
mêmes,  qui  sont  très-petits,  suffisent  pour  main- 
tenir les  ponts  contre  le  courant. 
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CHAPITRE  VIII.    • 

Le  duc  entre  à  Nimègue.  —  Excuse  de  Fauteur  gui  est 

mandé  à  Nimègue. 

Ce  fut  sur  ce  pont  que  passa  Je  convoi  d'artillerie 
que  Ton  débarqua  à  Mook;  on  la  conduisit  ensuite 
par  terre  jusqu'à  Nimègue,  et  là  on  la  rembarqua 
pour  la  faire  descendre  à  Arnheim,  par  le  Wahal  et 
le  Rbin. 

Arrivé  à  Nimègue,  le  duc  fut  obligé  de  s'arrêter. 
Cette  place  convenait  très-bien  pour  approvisionner 
l'armée  aux  ordres  de  D.  Frédéric,  et  préparer  les 
fonds  nécessaires  à  la  solde,  point  très-important; 
il  fallait  que  le  duc  assistât  de  sa  personne  à  l'exé- 
cution de  ces  mesures,  et  présidât  lui-môme  au  licen- 
ciement du  gros  de  la  cavalerie  allemande,  qui  était 
nombreuse  et  presque  toute  logée  dans  les  Etats. 

Aussitôt  que  D.  Frédéric  fut  entré  dans  la 
Gueldre,  les  petites  villes  de  Lochem,  Doesburg  et 
autres  des  environs  se  soumirent.  Le  duc  ordonna 
à  D.  Juan  de  Mendoça  d'y  fixer  les  quartiers  de  la 
cavalerie  légère  dont  le  concours  n'était  pas  néces- 
saire pour  l'expédition  contre  Zutpben.  Par  suite, 
ma  compagnie  fut  cantonnée  à  Doesburg,  et  le  duc 
me  manda  à  Nimègue,  près  de  sa  personne,  pour 
traiter  quelques  affaires  ;  je  ne  pus  donc  suivre  l'ar- 
mée. Cette  circonstance  et  mon  absence  des  Etats,  qui 
eut  lieu  un  peu  plus  tard,  comme  on  le  verra  bientôt, 
m'empêchent  de  rendre  un  compte  aussi  détaillé  que 
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je  l'ai  fait  jusqu'ici  des  opérations  militaires,  puis- 
que je  n'y  ai  point  assisté.  Je  parlerai  d'après  des 
rapports  étrangers  et  rapporterai  la  suite  de  la 
guerre  et  les  faits  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  comprendre  les  événements  auxquels  j'ai  pris 
part  et  qui  entreront  dans  mon  récit. 


CHAPITRE  IX. 

Zutphen  assiégé  par  don  Frédéric.  —  Sa  situation.  — 
Zutphen  est  pris  et  saccagé.  —  Villes  reprises- 

Après  la  reddition  des  villes  que  j'ai  rapportée, 
D.  Frédéric  se  dirigea  vers  Zutphen  *.  Il  envoya  un 
trompette  pour  demander  sa  soumission.  Mais  les 
habitants  refusèrent,  de  même  que  la  garnison  re- 
belle, qui  s'élevait  à  près  de  huit  cents  soldats,  dont 
beaucoup  étaient  venus  de  Mons,  après  la  capitula- 
tion de  cette  place.  Il  fallut  donc  en  venir  au  siège. 
Zutphen  est  une  bonne  ville,  située  sur  l'Yssel.  Les 
remparts  sont  à  l'antique  :  une  simple  muraille  avec 
des  tours  ;  le  fossé  large  et  plein  d'eau  était  gelé  à 
cette  époque.  L'armée  fut  partagée  en  deux  corps  : 
avec  l'un  était  D.  Frédéric,  à  la  tête  des  Allemands 
et  des  Espagnols.  M.  de  Hierges,  gouverneur  de  la 
province,  passa  sur  l'autre  rive  avec  quelques  en- 
seignes de  Wallons,  les  Allemands  de  son  régiment 
et  deux  pièces  d'artillerie,  pour  attaquer  les  défenses 
de  la.porte  qui  conduit  au  pont.  Treize  pièces  ayant 

1  Don  Frédéric  se  présenta  devant  Zutphen  le  12  novembre. 
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été  mises  en  batterie  \  on  canonna  pendant  douze 
jours  la  porte  de  Lochem  et  le  pan  de  muraille  à 
droite.  Au  bout  de  deux  jours,  la  plupart  des  soldats 
de  la  garnison  s'enfuirent  nuitamment  par  une  porte 
voisine  du  fleuve,  où  les  uns  s'embarquèrent  et  les 
autres  suivirent  le  chemin  de  terre.  Nos  soldats  devi- 
nant cette  fuite,  au  peu  de  monde  qui  se  montrait  sur 
la  muraille  et  à  l'interruption  du  feu  contre  nos  bat- 
teries, donnèrent  l'assaut1.  Ils  ne  rencontrèrent  au- 
cune résistance,  pas  même  dans  la  ville,  qui  fut 
mise  à  sac'.  La  nouvelle  de  cet  événement  causa 
une  telle  épouvante  au  comte  Vanden  Bergheet  aux 
villes  occupées  par  les  rebelles,  qu'elles  furent  aban- 
données. Le  comte  s'enfuit  en  Allemagne4;  Campen, 
Zwolle,  Hasselt,  Steinwyck,  Harderwyck,  et  les 
autres   villes   de    la    province    de    Twent,    ainsi 


1  D'après  le  rapport  du  duc  d'Àlbe ,  la  batterie  qu'établirent 
les  Espagnols,  pendant  la  nnit  du  14,  était  de  dix-sept  pièces. 
[Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  pp.  294  et  295.) 

»  Le  16  à  midi. 

*  Le  duc  d'Albe  avait  ordonné  de  ne  pas  laisser  un  homme  en 
vie  dans  la  place  [Correspondance  de  Philippe  II),  et  il  ne  fut  que 
trop  obéi.  Les  Espagnols  commirent  dans  cette  malheureuse 
▼ille  toutes  les  horreurs  et  les  cruautés  que  la  rage  et  les  pas- 
sions les  plus  sanguinaires  peuvent  inspirer.  Il  est  à  remarquer 
que  d'après  Le  Petit,  les  Espagnols  furent  reçus  dans  la  ville 
sans  la  moindre  résistance,  le  13  novembre  ;  à  peine  entrés,  ils 
se  ruèrent  sur  les  habitants  et  se  couvrirent  de  crimes  inouïs. 
[Grande  chronique,  t.  II,  p.  237.) 

4  Vanden  Berghe  se  déshonora  dans  cette  circonstance  :  il 
avait  promis  de  ne  rendre  Campen  qu'à  la  dernière  extrémité  et 
il  l'abandonna  lâchement;  il  s'enfuit  secrètement  accompagné 
de  Marie  de  Nassau,  sa  femme,  qui  dut  chercher  un  refuge  dans 
un  obscur  village  pour  y  donner  le  jour  à  deux  enfants.  [Cor- 
respondance de  Philippe  II,  t.  II,  p.  300.) 
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qu' Amersfort ,  dans  la  province  d'Utrecht,  se  ren- 
dirent. 

Cette  entreprise  terminée,  don  Frédéric  donna 
ordre  à  M.  de  Hierges  de  mettre  garnison  &  Zut- 
phen.  Il  envoya  le  colonel  Polweiler  avec  plusieurs 
de  ses  enseignes  occuper  Campen  et  Zwolle,  qui 
étaient  des  places  importantes ,  et  Deventer,  d'où 
sortit  don  François  de  Vargas,  avec  quatre  enseignes 
d'Espagnols  qui  suivirent  l'armée  et  se  réunirent  aux 
autres  enseignes  du  tercio  de  leur  mestre  de  camp 
don  Ferdinand  de  Tolède. 


CHAPITRE  X. 


Don  Frédéric  entre  en  Hollande  avec  Varmée.  —  Sac 
de  Naardem,  ville  hérétique,  —  Permission  de  Dieu. 
Coutume  de  guerre.  —  Escarmouche  sur  la  mer  gelée 
et  manière  de  marcher  sur  la  glace. 

Ces  places  étant  rendues,  don  Frédéric  conduisit 
l'armée  en  Hollande  par  la  digue  de  Naarden.  Il  mit 
en  quartiers  à  Rhenen,  Amersfort  et  Utrecht  '  trois 
compagnies  d'hommes  d'armes  qui  l'accompagnaient  ; 
passa  avec  le  reste  de  l'armée  à  Naarden,  qu'il  soumit 
et  saccagea,  parce  que  les  rebelles  de  la  ville  ne  vou- 
lurent pas  se  rendre  et  montrèrent  une  obstination 
exagérée  pour  une  ville  si  petite,  presque  ouverte, 
et  ce  nonobstant  qu'on  les  eût  avertis  que,  s'ils  per- 

1  Crespet  ajoute  au  texte  de  Mendoça  que  ces  trois  Tilles 
avaient  alors  pour  gouverneur  Robert  de  Melun,  seigneur  de 
Hassebourg. 
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sévéraient  dans  leur  faute  et  laissaient  arriver  l'artil- 
lerie, on  leur  infligerait  le  châtiment  qu'ils  méritaient. 
Mais  ils  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  sou- 
mission. 

On  fit  donc  avancer  l'artillerie.  Alors,  ils  sortirent 
pour  parlementer  avec  M.  de  Noircarmes  et  M.  de 
la  Cressonnière,  que  don  Frédéric  avait  députés 
pour  les  entendre.  Les  habitants,  pendant  les  pour- 
parlers, trahirent  la  foi,  en  tirant  dés  coups  de  mous- 
quet. Cette  action  provoqua  nos  soldats  à  attaquer 
la  ville,  et  ils  le  firent  avec  une  telle  furie,  qu'ils 
massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  en  armes 
et  mirent  le  feu  aux  maisons.  Tout  fut  brûlé,  excepté 
l'église  et  une  abbaye  de  religieuses  ' .  Il  faut  croire 


1  Voici  la  relation  du  duc  d'Albe  :  Non-seulement  les  bour- 
geois refusèrent  de  se  rendre ,  mais  ils  forcèrent  la  garnison , 
forte  de  300 hommes,  qui  voulait  se  retirer,  à  demeurer  avec  eux, 
les  appelant  traîtres  et  leur  reprochant  de  vouloir  les  quitter  au 
moment  où  ils  avaient  le  plus  besoin  de  leurs  secours.  D.  Fré- 
déric, voyant  qu'il  fallait  recourir  à  la  force ,  investit  la  ville  : 
à  une  porte ,  il  plaça  quelques  arquebusiers  à  cheval ,  à  une 
autre  le  mestre  de  camp  Julian  Romero  avec  400  hommes  d'in- 
fanterie espagnole,  et  lui-même,  avec  ce  qui  lui  restait  d'infan- 
terie espagnole ,  garda  la  dernière  porte.  —  Les  habitants  dé- 
ployèrent sur  les  remparts  trois  compagnies  ;  ils  firent  jouer 
leur  artillerie  qui  tua  un  soldat  et  blessa  un  sergent.  Mais  bien- 
tôt l'infanterie  espagnole  s'empara  des  murailles  et  pénétra  dans 
la  ville ,  où  bourgeois  et  soldats  furent  passés  au  fil  de  l'épée , 
sans  qu'il  en  échappât  un  seul.  Le  feu  fut  mis  à  la  viUe  en  deux 
ou  trois  endroits.  (  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  300.) 
—  Ce  fut  le  I"  décembre  que  Naarden  subit  ce  sort  affreux.  D'a- 
près Bor  ce  fut  un  insensé  qui  pendant  qu'on  parlementait  monta 
sur  les  remparts  et  déchargea  une  couleuvrine.  Le  Petit  trace 
le  tableau  le  plus  navrant  de  la  manière  dont  la  malheureuse 
ville  de  Naarden  fut  traitée  :  «  Jamais,  dit-il,  Turcs ,  Schytes , 
«  ny  les  plus  inhumaines  nations  du  monde  ne  commirent  plus 
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que  ce  châtiment  fut  autorisé  expressément  par  la 
divine  Providence  :  Naarden  était  la  première  ville 
de  la  Hollande  qui  eût  accueilli  l'hérésie ,  et  elle 
entra  si  bien  dans  le  cœur  des  bourgeois  qu'ils 
la  propagèrent  dans  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince l . 

D'ailleurs,  suivant  les  lois  de  la  guerre,  la  ville  ne 
méritait  pas  un  moindre  châtiment,  même  sans  son 
manque  de  foi  :  elle  avait  osé  résister  à  l'armée  de 

«  abominable  cruauté  que  don  Frédéric  fit  en  cette  ville  :  que 
«  toute  postérité  aura  en  horreur  et  détestation  à  perpétuité. 
«  Car  après  que  les  bourgeois  eurent  fait  le  meilleur  traitement 
«  qu'ils  pouvoient  faire  et  démonstrer  à  ses  soldats,  il  fit  publier 
«  au  son  du  tambourin  que  tous  eussent  à  s'assembler  en  la  cha- 
«  pelle  de  l'hospital,  où  leur  seroient  dénoncées  les  ordonnances, 
«  suyvant  lesquelles  ils  auroient  à  se  régler  pour  l'advenir. 
«  Tous  ces  pauvres  et  misérables  bourgeois  et  habitons  estans 
«  ainsi  assemblés,  fut  commandé  aux  soldats  espagnols  de  les 
«  saccager  tous ,  sans  espargner  personne.  Ce  qui  fût  quant  à 
«  quant  exécuté,  et  furent  en  ceste  tant  pouvre  et  désolée  ville, 
«  les  pouvres  hommes  tués,  les  femmes  forcées,  puis  meurtries, 
■<  les  enfans  esgorgés ,  et  en  quelques  maisons  les  aucunes  at- 
«  tachées  à  des  posteaux  et  liées  de  cordes ,  puis  le  feu  mis  de- 
«  dans  brusiées  vives  ;  tellement  qu'en  toute  la  ville,  ny  viel,  ny 
«  jeune,  ny  hommes,  ny  femmes,ny  filles,  ne  furent  espargnées 
«  ains  misérablement  meurtris,  puis  la  ville  razée  de  fond  en 
«  comble  sans  aucune  pitié  ny  miséricorde.  Ce  que  tous  gens 
«  de  bien  et  d'honneur ,  ou  qui  ont  une  goutte  d'humanité  au 
«  corps  auront  à  jamais  horreur  d'entendre  et  d'ouyr  remé- 
«  morer,  et  ne  voudront  croire  à  l'advenir  que  telles  cruautés 
«  pussent  monter  en  la  pensée  d'un  qui  se  voudroit  dire  estre 
«  tant  soit  peu  du  naturel  des  hommes,  se  nommer  homme , 
«  moins  porter  le  nom  chrétien.  »  (T.  II,  p.  237.) 

1  Le  duc  d'Albe  fit  une  réflexion  non  moins  sacrilège.  C'est 
Dieu  qui  a  permis ,  dit-il ,  que  ces  gens  aient  entrepris  de  dé- 
fendre une  place  si  faible  que  nuls  autres  n  eussent  tenté  choses 
pareilles  :  ils  ont  pu  aussi  recevoir  le  châtiment  qu'ils  méri- 
taient. (T.  II,  p.  23T7.) 
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son  roi  ;  elle  avait  attendu  qu'on  eût  établi  la  batterie. 
Pour  cette  seule  considération ,  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  guerres  entre  les  princes  chrétiens, 
des  armées  royales  ont  tiré  un  châtiment  exemplaire 
de  places  et  de  châteaux  qui,  incapables  de  résis- 
tance, ont  voulu  se  défendre  jusqu'à  l'établissement 
des  batteries  ' .  De  Naarden  don  Frédéric  se  dirigea 
sur  Amsterdam,  pour  s'emparer  de  la  digue  de 
Sparendam  et  entrer  en  Hollande.  Le  duc  jugeait  que 
c'était  la  voie  la  plus  favorable  à  la  conquête,  parce 
que,  en  occupant  cette  digue,  on  sépare  de  la  Hol- 
lande méridionale  le  Waterland  que  d'autres  nom- 
ment Hollande  du  Nord,  et  on  intercepte  les  com- 
munications de  leurs  villes  entre  elles,  sauf  par  mer. 
Comme  on  était  au  fort  de  l'hiver  et  que  l'embou- 
chure de  l'Y  était  gelée,  on  essaya,  avant  d'arriver 
à  Amsterdam  ,  de  brûler  quelques  vaisseaux  de 
guerre  que  les  rebelles  y  tenaient.  On  croyait  l'opé- 
ration possible,  la  mer  étant  prise.  On  envoya  donc 
en  reconnaissance  François  de  Aguilar  Alvarado, 
sergent  du  capitaine  Martin  de  Erasso,  avec  quelques 
soldats,  que  les  rebelles  accueillirent  à  coups  de  feu. 
Alors,  on  envoya  le  capitaine  Rodrigue  Perez  avec 
plus  de  monde  ;  mais  on  reconnut  que  les  rebelles, 
en  rompant  la  glace,  avaient  entouré  leurs  navires 


1  Les  lois  de  la  guerre  n'ont  jamais  permis  les  monstruosités 
de  toute  nature  que  les  soldats  espagnols  ont  commises  au  sac 
de  Zutphen  et  de  Naarden.  Du  reste,  ce  qui  rend  leur  conduite  à 
jamais  exécrable ,  c'est  qu'elle  ne  peut  être ,  nous  ne  dirons  pas 
excusée,  mais  expliquée  par  l'ivresse  du  combat  :  les  crimes  dont 
ils  Be  souillèrent  leur  furent  froidement  ordonnés  par  leurs  chefs 
qui  resteront  h  jamais  flétris  par  le  tribunal  de  l'histoire. 
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comme  d'un  large  fossé;  en  outre,  des  vaisseaux 
aussi  bien  que  des  digues,  ils  tiraient  sur  nos  sol- 
dats, qui  répondaient  à  leur  feu.  Pour  pouvoir  com- 
battre et  marcher  sur  les  eaux  gelées,  qui  étaient 
couvertes  de  plus  de  quatre  pouces  de  neige,  les 
ennemis  avaient,  suivant  la  mode  du  pays,  chaussé 
une  sorte  d'éperon  de  fer,  avec  deux  crochets  en 
forme  de  pointe  de  diamant,  relié  à  une  plaque 
de  fer,  laquelle  s'attache  à  la  plante  du  pied,  afin 
d'affermir  le  pas  sans  glisser.  Dans  le  même  but,  le 
duc  avait  commandé  sept  mille  éperons  de  munition. 
Cette  escarmouche  achevée,  don  Frédéric,  recon- 
naissant que  l'on  ne  pouvait  faire  grand  mal  aux 
vaisseaux  des  rebelles,  et  que  le  temps  tournait  au 
dégel,  continua  sa  route  '. 


CHAPITRE  XL 

Bourgeois  de  Harlem  subornés  par  un  séditieux.  —  Don 
Rodrigue  Çapata  perd  un  bras  dans  une  escarmouche 
avec  les  rébelles. — Le  fort  de  Sparendam  assailli  sur  la 
glace  est  pris. 

Au  bruit  de  l'arrivée  de  l'armée  à  Amsterdam',  les 
magistrats  de  Harlem  se  réunirent,  le  3  décembre, 
pour  délibérer  sur  une  lettre  qu'on  leur  avait  écrite 


1  C'était  une  chose  que  Ton  n'a  ni  vue  ni  entendue  jusqu'à  ce 
jour,  écrivait  le  duc  d'Albe,  que  le  spectacle  d'un  corps  d'arque- 
busiers combattant  de  la  sorte  sur  une  mer  gelée.  [Correspon- 
dance de  Philippe  II,  t.  II,  p.  301.) 

3  Don  Frédéric  arriva  à  Amsterdam,  le  6  décembre. 
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d'Amsterdam.  On  leur  disait  que  bien  que  Farinée  de 
Sa  Majesté  châtiât  rigoureusement  ceux  qui  persis- 
taient dans  leur  erreur  et   rébellion,  cependant, 
toutes  les  fois  que  les  villes  reconnaîtraient  leur 
faute  et  demanderaient  pardon,  le  duc  raccorderait 
au  nom  de  Sa  Majesté,  suivant  sa  clémence  accou- 
tumée. Le  magistrat  consentit  à  demander  pardon', 
et  envoya,  à  cette  fin,  un  éclievin  nommé  Thierri Je 
Frison  (Dirk  de  Fries),  Christophe  Van  Schaegenet 
le  pensionnaire  de  la  ville2,  lesquels  trouvèrent  don 
■Frédéric  h  Amsterdam ,  et  s'acquittèrent  de  leur 
mission.  Il  leur  répondit  qu'il  était  satisfait  de  trou- 
ver la  ville  dans  la  bonne  disposition  de  jouir  delà 
bénignité  et  de  la  clémence  de  Sa  Majesté;  qu'il  en 
forait  part  au  duc  son  père,  et  les  appuyerait  de  sa 
médiation,  pour  qu'il  leur  pardonnât  au  nom  de 
Sa  Majesté  et  les  accueillît  avec  bienveillance.  Avec 
cette  réponse,  les  envoyés  repartirent  pour  Harlem; 
mais,  le  jour  même  du  départ  du  bourgmestre  et  de 
sesdeu\  eompagnons  versdon  Frédéric,  à  Amsterdam, 
il  y  eur  A  Harlem  une  assemblée  de  la  majorité  des 
habitants.  In  capitaine,  nommé  Ripperda',  leur  dit 
que  le  bourgmestre  et  le  pensionnaire  étaient  partis 
le  marin  même  pour  rendre  la  ville  à  Sa  Majesté; 
qu'ils  devaient  songer  au  serment  qu'ils  avaient  prêté 
au  prince  d'Orange:  qu'il  était,  lui,  décidé àleinain- 

1  *;;:;■  Vt;:os  hisroriens  disent  que  les  émissaires  qui  serendi- 

:\r-.:.i  v:::s:e:vi;uu  ;\mr:ivi$oràun  arran^ern  ont  agirent  de  leur 

.-.:::.-: v  :»r:\iv.  M:ii$  un  ensemble  de  témoignages  respectables 

:■;-:■:;■:  .:;*  wiro  que  leur  démarche  avait  un  caractère  officiel 

. ':  ;::.-  V  ::::i^:s:ra:  d'Hartan  eut  un  instant  de  défaillance. 

-  \  ••■    v<< ■«•■  Vf 

1  V.  >s::v  \v%  Mt  Van  Kîpperdn  :  il  était  de  la  Frise. 
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r  jusqu'à  in  mort,  comme  tous  étaient  obligés 
)  le  faire.  A  ce  discours,  et  cédant  aux  sollicita- 
tions d'autres  hérétiques,  ils  résolurent  de  s'adresser 
au  prince  d'Orange  qui  était  à  Leyde,  et  de  deman- 
der au  colonel  Lazare  Muller',  qui  avait  levé  dix 
enseignes  d'infanterie  allemande  pour  les  Etats  de 
Hollande,  et  se  trouvait  a  Nienweudam,  de  leur 
envoyer  une  partie  de  ses  gens.  Le  colonel  Muller  se 
mit  en  route  avec  dix  enseigner  par  la  Lasse  Hol- 
lande ;  il  arriva  ie  4  décembre  '  à  Harlem,  où  en- 
trèrent également  quelques  enseignes  aux  ordres  du 
capitaine  Steiubacli,  lieutenant  du  colonel.  Le  lende- 
main, quand  arriva,  avec  la  réponse  de  don  Frédéric, 
le  pensionnaire  de  la  villeet  un  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné,  on  les  arrêta  aussitôt  et  on  les  envoya 
au  prince  d'Orange  à  Leyde'.  En  outre,  dès  que  les 
quatre  enseignes  furent  dans  la  ville,  on  interdit 
l'exercice  de  la  religion  catholique. 

A  cette  nouvelle,  don  Frédéric,  qui  venait  d'ap- 
prendre également  que  la  ville  avait  reçu  une  gar- 
nison des  rebelles,  et  qu'après  le  départ  de  don  Fer- 
dinand de  Tolède  avec  les  enseignes  de  son  tercio, 


1  Dons  sa  correspondance  le  duc  d'Albo  lu  nomrao  Hans 
Muller. 

*  Cette  date  ne  paraît  pas  exacte ,  car  les  digues  du  tna- 

pi.-ilMt  n'étaient  partis  qoe  le  6  pour  le  quartier  général  de  don 

i -.:  fut  lu  lendemain  seulement  que  l'on  Ht  nppet  aux 

troupes  du  colonel  Muller  qui  dut  encore  faire  la  route  de  Nieu- 

wendnm  ù  Harlem. 

'  Ile  furent  condamnés  il  mort  comme  trattres  :  Van  Assen- 
delft  fut  décapité  le  24  décembre ,  mais  Van  Scliaegen  mourut 
en  prison.  Le  troisième  émissaire ,  qui  avait  prévu  lo  sort  qui 
S'attendait  s'il  retournait  b  Harlem,  était  resté  il  Atunterdam. 


88  C0MMKNTAIEE8  [15721 

ils  avaient  fortifié  la  digue  de  Sparendam,  ordonna 
au  capitaine  don  Rodrigue  Çapata,  puisqu'il  l'a- 
vait déjà  conquise  une  fois  et  défendue  une  se- 
conde, d'aller  la  reconnaître  avec  sa  compagnie  et  de 
s'en  emparer  une  troisième  fois.  Çapata  se  mit  en 
route  l  et  engagea  une  escarmouche  avec  les  défen- 
seurs du  fort,  qui  tiraient  des  bordées  de  leur  artil- 
lerie. Un  boulet  atteignit  «don  Rodrigue  Çapata  et 
lui  emporta  le  bras  gauche  au-dessus  du  coude.  Cet 
accident  n'empêcha  pas  les  soldats  de  reconnaître 
les  retranchements  des  ennemis  qui  étaient  presque 
inexpugnables  par  la  position  et  l'assiette  de  la 
digue.  Le  lendemain,  il  sortit  de  Harlem  nombre  de 
soldats  et  de  bourgeois  qui  coupèrent  la  digue  entre 
Sparendam  et  Sparenwoude  pour  donner  passage 
à  l'eau  et  inonder  la  campagne;  mais  la  coupure 
n'étant  pas  assez  profonde,  nos  gens  la  comblèrent  et 
ouvrirent,  le  jour  même,  des  tranchées  sur  les  fossés 
niesmes  de  Sparendam.  Le  froid  ayant  augmenté,  la 
Span  et  T  Y  gelèrent  ;  don  Frédéric  voulut  profiter 
de  cette  circonstance  pour  donner  l'assaut  au  fort  ;  il 
ordonna  à  don  Ferdinand  de  Tolède  et  à  Julian 
Romero  d'attaquer  par  deux  côtés  à  la  fois  avec  les 
enseignes  de  leurs  tercios,  ce  qu'ils  exécutèrent, 
bien  qu'il  y  eût  trois  cents  soldats  dans  le  fort,  et 
que  Harlem  et  le  Waterland  y  eussent  envoyé  un 
renfort  de  deux   détachements  de  plus  de  mille 


1  Le  8  décembre  ;  une  tentative  avait  été  faite  le  7  déjà ,  par 
Noircarmes,  Çapata,  Caravajal  et  Marcus  de  Tolède,  mais  il  s'é- 
tait élevé  une  tempête  si  violente  qu'on  avait  dû  renoncer  à  l'ex- 
pédition ,  après  avoir  perdu  plusieurs  hommes  que  le  vent  pré- 
cipita dans  la  mer.  (Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  311.) 
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hommes  ;  ils  attaquèrent  par  le  front  de  la  digne,  et 
par  les  deux  flancs  en  marchant  sur  la  glace.  La 
violence  de  l'artillerie  ennemie  ne  put  empêcher  nos 
soldats  de  passer  au  fil  de  l'épée  toute  la  garnison  et 
un  capitaine;  ils  poursuivirent  sur  la  glace,  jus- 
qu'aux portes  de  Harlem,  les  renforts  qui  arrivaient  ; 
là,  il  périt  encore  beaucoup  d'hommes  qui,  troublés 
par  la  peur,  ne  s'assurèrent  pas  de  la  force  de  la 
glace  et  furent  engloutis.  De  notre  côté,  les  pertes 
furent  presque  nulles  :  trois  morts  et  un  peu  plus 
de  blessés. 


CHAPITRE  XII. 

Don  Frédéric  assiège  Harlem.  —  Ce  que  cest  que  le 

chemin  de  Testrand. 

Une  fois  maître  de  la  passe  de  Sparendam,  qui 
était  une  position  d'une  extrême  importance  et  très- 
forte,  don  Frédéric,  en  recevant  la  nouvelle  qu'une 
garnison  de  rebelles  était  entrée  dans  Harlem,  s'a- 
vança immédiatement  pour  mettre  le  siège  devant  la 
ville.  Il  ordonna  à  don  DièguedeCaravajal,  capitaine 
d'infanterie  espagnole,  de  former  Tavant-garde  avec 
cinq  cents  arquebusiers  et  d'occuper  l'hospice  de  Saint- 
Lazare  l  et  les  maisons  voisines  pour  loger  la  troupe. 
Les  rebelles  firent  une  sortie  pour  l'empêcher,  mais 
les  nôtres  les  repoussèrent1. 

1  Appelé  aussi  la  maison  de  Clèves,  dont  les  ruines  existent 

encore. 
*  Voici  la  relation  duducd'Albo  :«D.  Fadrique  fît  occuper  les 
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Don  Frédéric  arriva  devant  Harlem,  le  12  dé- 
cembre; le  comte  de  Boussu  6e  trouvait  avec  lui. 
L'armée  comptait  soixante -quatorze  enseignes  de 
toutes  nations  :  trente-six  d'infanterie  espagnole, 
quatre  du  tercio  de  Julian  Romero  étant  demeurées 
avec  le  duc  à  Nimègue,  pour  garder  quelques  petits 
châteaux  des  environs;  vingt-deux  enseignes  de 
Wallons  des  régiments  de  M.  de  Noircarmes,  de 
M.  de  Câpres  et  de  M.  de  Licques  ;  seize  d'Allemands, 
du  comte  d'Eberstein  f  ;  quelques-uns  du  baron  de 
Fronsberg  ;  deux  compagnies  d'arquebusiers  à  che- 
val espagnols,  et  deux  cents  reîtres  de  la  cornette 
de  Schenck. 

Les  Espagnols,  avec  quelques  enseignes  d'Alle- 
mands, eurent  leurs  quartiers  dans  l'hospice  Saint- 
Lazare,  à  la  porte  de  Sainte-Croix  ;  dans  leur  voisi- 
nage, se  trouvaient  les  Wallons  ;  dans  le  bois,  les  Alle- 
mands, et  au  village  de  Beverwyck,  les  arquebusiers 
à  cheval.  Peu  de  jours  après,  don  Frédéric  établit, 
au  même  endroit,  deux  compagnies  de  lances  :  celle 
de  don  Juan  Pacheco,  et  celle  de  don  Antoine  de 
Tolède,  qui  vint  avec  elles,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  Ce  poste  devait  empêcher  le 
passage  de  toute  troupe  qui,  venant  d'Alckmaer, 
du  Waterland,  ou  par  l'estrand,  aurait  menacé  les 

faubourgs  de  Harlem ,  afin  que  l'ennemi  ne  les  brûlât  pas ,  par 
400  arquebusiers  sous  les  ordres  de  don  Fernando  de  Tolède.  — 
H  envoya  le  lendemain  Noircarmes  de  l'autre  côté  de  la  ville 
avec  100  arquebusiers ,  pour  voir  où  l'armée  pourrait  se  loger , 
de  manière  à  intercepter  toutes  les  communications  de  Tinté- 
rieur  avec  le  dehors.  (Correspondance  de  Philippe  JI,  t.  II, 
p.  802.) 
1  Otton  d'Eberstein. 
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positions  de  l'armée.  L'estrand  est  le  chemin  que 
Ton  suit  quand  la  marée  se  retire,  laissant  le  sable 
raffermi  par  l'humidité.  On  a  ainsi,  par  quelque 
temps  que  ce  soit,  un  chemin  solide  et  fort  doux  ;  les 
chariots  peuvent  y  rouler  à  grande  vitesse;  c'est 
pour  cela  que  l'on  mit  de  ce  côté  une  garde  ordinaire 
de  cavalerie  et  la  cornette  de  Schenck,  qui  fut  logée 
au  château  d'Egmond. 

Le  lendemain,  comme  on  s'occupait  à  reconnaître 
la  ville,  on  eut  avis  qu'un  secours  lui  arrivait.  Les 
rebelles  '  lui  envoyaient  M.  de  Lumay  avec  six 
enseignes  de  Lazare  Muller,  et  d'autres,  composées 
d'Anglais  et  de  Français  :  en  tout  trois  mille  fantas- 
sins*. Don  Frédéric  marcha  à  leur  rencontre,  avec 
une  partie  de  l'arquebuserie  espagnole,  quelques 
Wallons  et  les  piques  allemandes '.Comme  il  faisait 
un  brouillard  très-épais,  on  réussit,  avant  d'être 
aperçu,  à  tomber  sur  l'expédition  ennemie,  rien 
qu'avec  Tavant-garde  de  l'arquebuserie.  Les  nôtres 
tuèrent  la  plus  grande  partie  des  ennemis.  Huit 
bannières,  quatre  pièces  de  campagne,  et  tous  les 
fourgons  de  vivres  et  de  munitions  tombèrent  entre 
nos  mains*  De  notre  côté,  la  perte  fut  presque  nulle. 


1  Ce  secours  venait  de  Leyde  et  était  envoyé  par  le  prince 
d'Orange. 

*  D'après  la  relation  du  duc  d'Albe ,  Lumey  avait  4500  hom- 
mes d'infanterie  répartis  en  treize  enseignes,  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, 200  chevaux  et  100  chariots  de  bagages.  [Correspondance 
de  Philippe  II,  t.  II,  p.  302.) 

*  Don  Fadrique  prit  avec  lui  700  arquebusiers  espagnols  et 
150  allemands,  et  donna  ordre  au  reste  de  ses  troupes  de  le 
suivre.  [Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  302.) 

*  Les  troupes  royales  prirent  dix  drapeaux ,  une  cornette ,  le 
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CHAPITRE  XIII. 

Position  $  Harlem. — Avis  divers  sur  remplacement  des 
batteries.  —  L'armée  victorieuse  est  arrêtée  par  une 
résolution.  —  Réflexions  de  Hauteur  sur  ce  siège. 

Cette  victoire  obtenue,  on  s'occupa  de  dresser  la 
batterie  contre  la  ville,  qui  est  grande,  fermée  de  rem- 
parts de  construction  ancienne  avec  tours  rondes  et 
murailles  sans  terre-plein  ;  devant  la  porte  de  Sainte- 
Croix  se  trouvait  un  ravelin,  dont  les  murs  étaient 
entourés  d'un  large  fossé,  profond  en  quelques 
endroits.  La  reconnaissance  achevée,  on  délibéra  sur 
la  meilleure  position  à  donner  à  la  batterie.  Le  côté 
faible  de  la  ville  semblait  être  le  côté  du  bois  où  la 
muraille  faisait  une  sorte  de  coude.  En  dirigeant  la 
batterie  contre  les  deux  faces,  on  obtenait  des  feux 
croisés,  avantage  très-important,  comme  le  savent 
tous  les  militaires  qui  ont  quelque  expérience  des 
sièges,  parce  qu'ainsi  la  défense  est  fort  diffi- 
cile. Cet  avantage  fit  choisir  cette  position.  Mais  il 
semblait  à  quelques-uns  qu'on  ne  pouvait  le  faire 
sans  perdre  beaucoup  de  temps  :  il  fallait  deux  ou 
trois  jours  pour  conduire  l'artillerie  au  bois  ;  il  n'en 
fallait  pas  moins  pour  préparer  des  abris  pour  les 
troupes,  et  le  froid  était  tel  que,  sans  cette  précau- 


guidon  de  Lumey ,  l'artillerie  et  le  convoi  de  bagages.  (Corres- 
pondance de  Philippe  II,  t.  II ,  p.  502.)  Lumey  s'échappa  grâce  à 
lavitesse  de  son  cheval.  (Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  302.) 
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tion,  les  soldats  n'auraient  pu  y  rester  et  coopérer 
à  garder  l'artillerie  et  les  tranchées.  Pendant  le  temps 
qu'exigeraient  tous  ces  arrangements,  on  pourrait 
probablement  prendre  la  ville,  si  on  l'attaquait  par  la 
porte  Sainte-Croix  et  le  ravelin,  où  était  l'artillerie  et 
le  quartier  des  Espagnols  et  des  Wallons  qui  devaient 
garder  les  tranchées,  et  qui  pourraient  établir  leurs 
logements  dans  des  maisons,  ce  qui  n'était  pas  de 
petite  considération,  à  cause  du  climat  froid  de  la  pro- 
vince et  de  la  rigueur  de  l'hiver.  La  prise  facile  du 
fort  et  de  la  digue  de  Sparendam,  la  défaite  du  se- 
cours, la  mollesse  des  ennemis  dans  une  récente  sortie, 
faisaient  croire  qu'ils  n'auraient  pas  l'énergie  néces- 
saire pour  se  défendre  contre  une  armée  qui  avait 
renversé  tous  les  obstacles,  et  que,  malgré  le  nombre 
de  la  population,  les  habitants,  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  aux  armes,  manqueraient  de  fermeté.  Ces 
raisons  devaient  engager  à  ne  pas  leur  laisser  le  loi- 
sir de  se  fortifier,  ni  de  revenir  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  conçue;  il  fallait  profiter  de  l'occasion  et 
hâter,  autant  que  possible,  l'action  de  l'artillerie 
de  ce  côté.  Cette  opinion  l'emporta,  surtout  quand 
on  fit  valoir  que,  bien  que  les  quatre  enseignes  de 
la  garnison  formassent  un  millier  d'hommes,  on  ne 
devait  pas  les  considérer  comme  des  soldats;  quant 
aux  habitants,  ils  n'auraient  pas  le  courage  de  se 
défendre.  Nous  en  fîmes  une  triste  expérience.  Cette 
résolution,  non-seulement  retarda  les  opérations  de 
l'armée  de  Sa  Majesté,  qui  arrivait  victorieuse  et 
n'avait  encore  rencontré  aucun  ennemi  qu'elle  ne 
l'eût  abattu  et  humilié;  mais  elle  retarda  la  conquête 
de  la  Hollande,  prolongea  la  guerre  comme  on  le 
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verra  par  la  suite,  et  sacrifia  une  quantité  de  monde 
et  beaucoup  de  valeureux  soldats.  Car  nonvseule- 
ment  les  rebelles  eurent  le  courage  nécessaire  pour 
défendre  leurs  murailles,  mais  ils  montrèrent  une 
grande  valeur  unie  à  de  la  fermeté  et  de  l'audace, 
dans  de  nombreuses  sorties  ;  les  bourgeois,  de  leur 
côté,  prirent  les  armes  avec  ardeur  et  obstination, 
et  les  Gildes,  comme  ils  les  nomment,  qui,  les  jours 
de  fête,  s'exercent  à  l'arquebuse,  firent,  du  haut  des 
murailles,  d'où  elles  tiraient  aux  tranchées,  de  grands 
ravages  parmi  nos  gens.  C'est  un  événement  qui 
doit  apprendre  à  tout  capitaine,  à  tout  homme  de 
guerre»  qu'on  ne  doit  point  mépriser  son  ennemi 
avant  d'en  venir  aux  mains  ;  une  fois  aux  prises  on 
doit  en  faire  peu  de  compte,  mais  il  ne  faut  l'atta- 
quer qu'en  mettant  toutes  les  chances  de  son  côté. 
Notre  armée  n'ayant  pas  profité  de  l'avantage  que 
lui  offrait  la  disposition  des  murailles,  cette  faute  lui 
coûta  cher,  comme  je  le  dirai.  Si  quelques  personnes 
trouvent  que  j'étends  trop  mon  récit,  je  les  prie  de 
considérer  qu'un  siège  et  un  blocus  qui  durèrent 
neuf  mois  offrent,  presque  chaque  jour,  des  circon- 
stances qui  méritent  qu'on  en  fasse  mention.  Je  me 
crois  donc  obligé  à  les  rapporter  sous  forme  de 
journal. 


LIVRE  NEUVIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Batterie  de  quatorze  pièces.  —  Assaut  et  préparatifs 
qui  le  précèdent.  —  Courage  que  déploient  les  défenseurs 
de  Harlem.  —  Les  Espagnols  sont  repoussés  de  Vas- 
saut;  nombre  des  morts  et  des  liesses. 

Quand  on  se  fut  arrêté  à  la  résolution  que  j'ai 
indiquée  plus  haut,  on  construisit  des  tranchées  et  on 
établit  une  batterie  de  quatorze  pièces.  Le  feu  com- 
mença le  18  '  contre  le  ravelin  et  la  porte  Sainte- 
Croix,  que  les  ennemis  avaient  fortifiée  et  contre  les 
deux  flancs  de  bastion1  qui  les  défendaient.  Dès  avant 
midi,  le  feu  obligea  l'ennemi  d'incendier  les  fortifica- 
tions construites  à  la  première  porte,  et  ensuite  d'a- 
bandonner le  poste  qu'il  avait  sur  le  ravelin,  parce 
que  la  porte  étant  abattue,  le  passage  de  la  ville  au 
ravelin  se  trouva  intercepté*.  Aussi,  les  assiégés  tra- 

1  Le  18  décembre  1572. 

*  Le  mot  bastion  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui.  Au  xvie  siècle,  le  bastion  était  géné- 
ralement un  petit  fort  rond  ou  carré,  détaché  en  avant  et  près  de 
la  muraille. 

'  Il  est  nécessaire  de  se  rappeler  qu'au  xvi*  siècle,  les  ravelins 
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vaillèrent-ils  toute  la  nuit  à  se  creuser  un  nouveau 
passage,  et  ils  reprirent  leur  position  (fans  le  ra- 
velin. 

Le  jour  suivant,  on  commença  à  battre  le  ravelin 
et  la  courtine  à  la  porte  Saint-Jean,  que  les  .assié- 
gés fortifièrent  de  nouveaux  remparts  depuis  la  porte 
Saint- Jean  jusqu'à  la  porte  Sainte-Catherine  '.  Le 
feu  continua  contre  le  ravelin  jusqu'à  passé  midi2. 
Bien  que  la  muraille  n'en  souffrit  pas  grandement, 
et  qu'on  n'eût  avancé  les  tranchées  qu'autant  qu'il  le 
fallait  pour  protéger  l'artillerie,  on,  parla  de  donner 
l'assaut.  Julian  Romero  et  d'autres  chefs  étaient 
d'avis  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu.  M.  de 
Noircarmes  et  M.  de  la  Cressonnière  firent  observer 
à  don  Frédéric  qu'ils  n'avaient  plus  de  munitions 
pour  continuer  le  feu,  la  poudre,  une  grande  partie 
des  boulets  et  quelques  canons  étant  restés  à  Utrecht; 

étaient  des  ouvrages  généralement  en  forme  de  demi-lune  que 
l'on  établissait  en  avant  de  la  courtine  pour  couvrir  la  porte  de 
ville  ouverte  au  milieu  de  cette  courtine.  Le  ravelin  contenait 
Y  avancée  qui  défendait  la  communication  avec  la  porte  de  l'en- 
ceinte. 

Bien  que  le  ravelin  eût  la  forme  de  la  demi-lune ,  c'est  à  tort 
que  beaucoup  d'écrivains  de  l'époque  confondent  le  ravelin  et  la 
demi-lune,  parce  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  la  demi-lune  était 
placée  devant  les  bastions ,  tandis  que  le  ravelin  Tétait  toujours 
devant  la  courtine.  Les  faces  du  ravelin  étaient  flanquées  par 
les  feux  des  bastions  ou  des  tours  situés  aux  extrémités  de  la 
courtine. 

1  Les  fortifications  consistaient  à  cette  époque  en  murs  très- 
élevés  et  très-épais ,  sans  terrassement.  Pour  renforcer  ce  sys- 
tème, on  construisait ,  lorsqu'on  en  avait  le  temps ,  un  rempart 
en  terre  en  arrière  de  la  muraille  ;  c'était  ce  que  l'on  appelait 
remparer  une  place. 

*  D'après  Meteren  et  Hooft,  l'artillerie  espagnole  tirait  chaque 
jour  six  cent  quatre-vingts  coups. 
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qu'il  fallait,  par  conséquent,  donner  l'assaut  immé- 
diatement. Ils  pensaient  que  si  on  ne  le  faisait  pas, 
on  donnerait  aux  assiégés  le  temps  de  réparer  les 
brèches,  pendant  que  l'on  attendrait  les  munitions 
d'Utrecht.  On  forma  donc  les  colonnes  pour  l'assaut. 
Don  Frédéric  ordonna  à  l'infanterie  espagnole  de 
porter  sur  les  épaules  un  pont  que  le  capitaine  Bar- 
tholomeo  Campi  avait  construit  sur  des  tonneaux.  On 
devait  le  jeter  vis-à-vis  de  la  brèche  du  ravelin,  sur 
le  fossé  qui  était  plein  d'eau  et  très-profond.  La  con- 
duite de  lavant-garde  et  des  pontonniers  fut  confiée 
au  capitaine  don  François  de  Vargas;  il  avait  cent 
cinquante  soldats  de  sa  compagnie  et  de  celle  de  don 
Diègue  de  Caravajal;  il  devait  faire  la  première 
attaque  pour  reconnaître  la  brèche,  s'assurer  si  elle 
était  praticable  sans  un  plus  grand  déploiement  de 
forces,  et,  si  elle  n'était  pas  franchissable,  il  devait 
s'attacher  au  ravelin  pour  le  saper,  en  épargnant 
l'assaut  au  reste  de  la  troupe.  Le  20,  suivant  cet 
ordre,  don  François  de  Vargas  jeta  le  pont  à  décou- 
vert, parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  tranchée  cou- 
vrait l'artillerie  seulement.  Le  pont  jeté,  quelques 
soldats  attaquèrent  par  le  ravelin,  quoique  la  mon- 
tée fût  difficile.  Le  sergent  Alonso  Galéas  fut  le  pre- 
mier qui  combattit  avec  la  hallebarde  sur  la  brèche 
contre  le  capitaine  Steinbach,  qui  la  défendit  avec 
ses  piquiers.  Les  enseignes  d'Espagnols,  sans  avoir 
reçu  d'ordre,  attaquèrent  aussitôt  qu'elles  virent  nos 
soldats  franchir  la  brèche  ;  mais  comme  la  montée 
était  roide,  que  l'espace  manquait,  et  que  le  pont 
n'ouvrait  passage  qu'à  trois  hommes  de  front,  un 
petit  nombre  seulement  put  suivre  les  premiers  ;  les 
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soldats  se  pelotonnèrent  sur  le  pont,  se  bousculant, 
et  arrêtant,  à  la  lisière  du  fossé  et  des  prairies,  ceux 
qui  les  suivaient.  On  ne  put  ainsi  en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis,  qui,  de  leur  bastion,*  envoyaient 
une  grêle  de  mitraille  et  de  balles,  tandis  que  notre 
arquebuserie  ne  recevait  aucune  protection  de  la 
tranchée  ;  cette  circonstance  grandit  l'audace  des  as- 
siégés à  tel  point  qu'ils  se  découvraient  tout  le  haut 
du  corps  sur  la  brèche  et  les  murailles,  pour  mieux 
viser  nos  soldats  qui  s'obstinaient,  malgré  l'étroi- 
tesse  de  la  brèche  et  du  pont,  à  tenter  l'escalade. 

Le  mestre  de  camp  Julian  Romero  voyant  l'a- 
charnement des  soldats  &  combattre ,  malgré  le  dé- 
savantage de  leur  position,  reconnut  qu'ils  ne  pou- 
vaient atteindre  l'ennemi  avec  leurs  piques  ;  qu'ils  ne 
voulaient  pas  d'ailleurs  se  replier,  ce  qui  était  une 
folie,  et  il  vint  lui-même  les  rappeler.  Dans  la  re- 
traite, il  fut  blessé  à  l'œil  d'un  coup  d'arquebuse.  On 
perdit,  dans  cet  assaut,  cent  cinquante  soldats  espa- 
gnols des  plus  valeureux  qui  furent  tués  ou  blessés. 
On  compta  parmi  les  morts  le  capitaine  Luc  de  Es- 
pila,  et  son  enseigne  André  de  Ebro.  Le  capitaine 
don  François  de  Vargas  fut  blessé  d'un  coup  d'arque- 
buse, tomba  dans  le  fossé  et  y  demeura  toute  la  nuit. 
Le  matin ,  on  le  retira.  Furent  aussi  blessés  ,  don 
Pierre  de  Benavidès,  enseigne  de  don  Diègue  de  Ca- 
ravajal,  et  l'enseigne  Tovilla,  de  don  Gaspard  de 
Guerrea  ;  Lamal,  enseigne  du  sergent-major  François 
de  Valdès  ;  le  sergent  Galéas,  qui  reçut  un  coup  de 
pique,  et  d'autres  officiers  '. 

1  Cette  relation  diffère  un  peu  de  celle  que  le  duo  d'Albe 
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CHAPITRE  IL 

Nouvel  assaut  et  nouvelle  espèce  de  tranchées.  —  Ratelin 
bien  attaqué  et  bien  défendu.  —  Rebelles  défaits  par 
François  Verdugo.  —  Sortie  de  ceux  de  Harlem.  — 
Ce  que  c'est  que  les  traîneaux.  —  Autre  manière  de 
marcher  sur  la  glace. 

Après  cet  assaut  malheureux,  TSeraerts  était  en- 
tré de  nuit  dans  la  ville  avec  trois  enseignes  d'infan- 
terie française  et  wallonne,  au  nombre  de  six  cents 

adressa  au  roi.  On  Ut  dans  son  rapport  :  Le  18,  le  feu  de  l'artil- 
lerie fut  dirigé  contre  un  ravelin  et  une  tour  qu'on  battit  en 
brèche  avec  fureur  jusqu'au  lendemain ,  à  midi ,  que  les  muni- 
tions commencèrent  à  manquer.  Dans  un  conseil  que  tinrent  les 
chefs  de  Tannée,  quelques-uns  émirent  l'opinion  qu'on  pouvait 
franchir  le  fossé  au  moyen  des  décombres  que  la  canonnade  di- 
rigée contre  la  tour  y  avait  accumulés,  et  qu'il  fallait  le  recon- 
naître pour  voir  si  les  soldats  ne  pourraient  approcher  de  la 
muraille.  Deux  soldats  envoyés  en  reconnaissance  rapportèrent 
qu  avec  un  pont  de  deux  pieds  de  largeur  et  quinze  de  longueur, 
on  pourrait  passer  sans  avoir  à  craindre  d'obstacles  des  rebelles. 
Le  capitaine  Bartholomeo  Campi  reçut  l'ordre  de  construire  les 
ponts,  et  le  capitaine  don  Francisco  de  Vargas  fut  chargé  de  les 
jeter ,  à  la  tête  de  quinze  soldats.  Arrivé  au  fossé ,  ce  dernier 
trouva  que  les  ponts  étaient  trop  courts  d'un  tiers  :  on  les  al- 
longea. Le  capitaine  Vargas  retourna  pour  les  jeter,  avec  douze 
corselets  et  vingt  arquebusiers,  lesquels  portaient  des  pioches 
attachées  à  la  ceinture,  afin  de  démolir  la  muraille  et  de  s'y 
établir.  Toutes  les  dispositions  étaient  bien  prises,  si  ont  les  eût 
observées  ;  mais,  après  que  les  ponts  eurent  été  jetés ,  que  les 
soldats  eurent  passé  sans  aucun  mal  et  qu'ils  furent  arrivés  au 
talus  de  la  tour,  au  lieu  de  prendre  des  précautions,  ils  montè- 
rent par  la  batterie,  sans  suivre  en  rien  Tordre  prescrit,  de  ma- 
nière qu'ils  crurent  que  la  ville  était  prise.  Les  compagnies  du 
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hommes f .  Don  Frédéric  résolut  de  donner  un  nouvel 
assaut.  Il  continua  le  feu  de  la  batterie  contre  le  ra- 
velin  que  les  ennemis,  grâce  à  la  longueur  des  nuits 
et  à  la  rapidité  des  jours,  avaient  si  bien  fortifié,  qu'il 
fut  nécessaire  de  pousser  la  tranchée  jusqu'à  ce  qu'elle 
débouchât  dans  le  fossé  et  de  remplir  celui-ci  de  terre 
sans  fascines  :  opération  que  l'on  n'a  vue  dans  aucun 
siège  de  notre  époque,  pas  plus  que  la  forme  des 
tranchées  qu'ouvrit  ici  le  capitaine  Bartholoméo, 
pour  hâter  les  approches  du  fossé.  C'était  une  tran- 
chée en  ligne  droite;  de  distance  en  distance,  des 
piliers  de  bois  supportaient  des  madriers,  formant 
une  sorte  de  pont  ;  par  dessus,  se  trouvaient  des  sacs 
pleins  de  terre.  Ce  bouclier  et  des  traverses  placées 
à  des  distances  proportionnées,  dérobaient  aux  assié- 
gés la  direction  et  le  fond  de  la  tranchée,  de  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  viser  les  travailleurs.  De  la  tran- 
chée sortaient  quelques  embranchements  pour  faire 
feu  contre  l'ennemi  et  recevoir  plus  de  défenseurs, 
la  tranchée  en  ligne  droite  ne  pouvant  contenir  un 
grand  nombre  de  soldats. 

Le  fossé  comblé,  on  put  approcher  du  ravelin  pour 

régriment  de  Lombardie,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  se  tenir 
prêtes  à  seconder  le  mouvement,  commencèrent  à  se  diriger  à 
grands  pas  vers  le  fossé,  sans  que  personne  pût  les  en  détourner; 
alors  un  des  ponts  se  rompit  et  deux  autres  se  détachèrent.  Les 
rebelles  montèrent  sur  la  muraille  ;  ils  blessèrent  quelques  sol- 
dats et  tuèrent  cinq  officiers.  (  Correspondance  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  304.) 

1  Ce  fut  le  24  que  Jérôme  T'Seraerts  entra  dans  la  ville  par  le 
quartier  des  Allemands  de  Franberg,  qui,  au  dire  du  duc  d'Albe, 
se  conduisirent  fort  mal.  T'Seraerts  venait  de  Flessingue  où  il 
commandait  depuis  le  mois  de  mai,  pour  le  prince  d'Orange. 
(Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  304.) 
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le  miner.  Les  ennemis  le  défendirent  pied  à  pied 
avec  beaucoup  de  persévérance,  profitant,  aussi  bien 
que  nous,  de  tous  les  moyens  de  nuire.  On  était 
tellement  rapproché  que  souvent  on  combattait,  au 
travers  de  la  terre  fraîchement  remuée,  avec  des 
piques,  des  épi  eux,  des  épées,  et,  ne  pouvant  faire 
usage  d'arquebuses,  on  employait  des  pistolets. 
Des  deux  côtés,  on  se  versait  de  l'eau  bouillante,  de 
la  poix  enflammée,  du  plomb  fondu,  des  cendres  ou 
des  braises  en  feu,  et  toutes  autres  matières  dont 
on  se  sert  habituellement  dans  la  défense  des  places. 
Les  Espagnols  emportèrent  enfin  le  ravelin.  Les 
rebelles  l'évacuèrent  complètement  le  17  janvier; 
mais  ils  fortifièrent,  en  revanche,  la  porte  Sainte- 
Croix  en  l'obstruant  de  terre  et  de  fascines  et,  pour 
que  le  terre-plein  fût  plus  solide,  ils  l'affermirent  au 
moyen  de  gros  madriers  bien  assujettis  les  uns  aux 
autres. 

Pendant  que  l'on  était  occupé,  comme  je  l'ai  dit,  à 
l'attaque  du  ravelin,  les  rebelles  de  Hollande  en- 
voyèrent de  Leyde  et  d'autres  villes  Antoine  le 
peintre, — le  même  qui  avait  comploté  la  surprise  de 
Mons,  — avec  mille  hommes  pour  rompre  la  digue  de 
Naerden ,  et  s'y  retrancher ,  afin  d'empêcher  l'arri- 
vage des  subsistances  au  camp,  et  d'obliger  les  Espa- 
gnols à  lever  le  siège.  Les  bourgeois  d'Amsterdam 
marchèrent  contre  eux,  conduits  par  le  capitaine 
François  Verdugo,  avec  quelques  soldats  des  quatre 
enseignes  de  Wallons  qu'il  avait  été  chargé  de  lever. 
Verdugo  les  pressa  si  bien,  qu'il  en  tailla  en  pièces  la 
plus  grande  partie ,  leur  fit  abandonner  la  digue,  et 
précipita  le  reste  dans  les  eaux  et  les  fondrières  où 
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la  plupart  se  noyèrent.  Antoine,  le  peintre,  demeura 
mort  sur  la  digue.  Et  comme  depuis  l'affaire  de 
Mons,  le  duc  avait  promis  deux  mille  écus  à  qui  le 
lui  ramènerait  vivant,  et  mille  à  qui  l'apporterait 
mort,  les  bourgeois  d'Amsterdam  réclamèrent  les 
mille  écus  en  lui  remettant  le  cadavre.  Le  duc  or- 
donna d'acquitter,  le  payement  promis. 

En  même  temps,  les  rebelles  de  Harlem,  encoura- 
gés par  leurs  nouveaux  renforts,  firent  une  sortie  de 
nuit  par  la  porte  de  Syl.  Six  cents  soldats,  couverts 
de  chemises  blanches,  attaquèrent  les  tranchées,  qui 
furent  investies  d'un  autre  côté  par  six  cents  hommes, 
animés  d'une  héroïque  résolution.  Une  partie  des  posi- 
tions fut  abandonnée  par  nos  soldats;  mais  ils  revin- 
rent bientôt  à  la  charge,  mirent  les  rebelles  en  fuite  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre.  Le  but  de  la  sortie  des 
assiégés  était  d'occuper  nos  gens,  pour  ouvrir  pas- 
sage aux  traîneaux  qui,  pendant  la  nuit,  leur  appor- 
taient de  la  poudre  et  des  vivres  f.Un  traîneau  est  un 
engin  de  bois ,  agencé  sur  quatre  pieux,  plus  long 
que  large,  ayant  la  grandeur  du  fond  d'un  étroit 
tombereau.  Il  peut  porter  six  hommes  et  même 
davantage,  suivant  sa  grandeur.  Il  glisse  sur  deux 
pièces  de  bois  garnies  d'une  lame  de  fer  à  dos  d'âne  ; 
on  y  attelle  deux  mules  du  pays,  ou  plus,  suivant  la 
charge.  Ces  mules  ont  des  fers  à  crampons  qui  sont 
fixés  par  des  clous  à  pointe  de  diamant,  ce  qui  affer- 
mit leur  pas.  Elles  font  grande  diligence,  allant  tou- 

1  Ce  fut  le  28  janvier  que  le  prince  d'Orange  envoya  cent 
soixante  et  dix  traîneaux  chargés  de  vivres  et  de  munitions.  Ces 
traîneaux  traversèrent  le  lac  do  Harlem  qui  était  gelé,  accom- 
pagnes de  quatre  cents  vétérans.  (Bor.,  VI,  432.) 
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jours  au  trot.  En  hiver,  on  fait  presque  toujours 
usage  de  ces  traîneaux  dans  les  pays  du  Nord. 

Ils  ont  aussi  une  autre  façon  de  cheminer  sur  les 
lacs  et  les  canaux,  en  temps  de  gelée,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  des  sabots,  en  forme  de  pantoufles,  qu'ils 
attachent  au  pied  par  une  courroie  allant  d'une  che- 
ville à  l'autre  par  dessus  le  talon.  Ce  sabot  repose 
sur  une  bande  d'acier,  large  d'un  petit  demi-doigt, 
se  relevant  sur  le  devant  comme  l'éperon  des  abarcas 
espagnoles1  ou  les  sandales  mauresques.  Avec  ces 
chaussures,  ils  glissent  sur  la  glace,  poussant  les 
pieds  en  cadence ,  et  ils  vont  avec  une  telle  assu- 
rance, que  les  paysannes  portent  sur  la  tête  des  pa- 
niers d'œufs  ou  d'autres  objets,  et  font  une  diligence 
incroyable,  surtout  si  le  vent  les  pousse  en  poupe; 
car  alors  il  n'y  a  pas  de  cheval  qui  puisse  les  suivre. 
Leur  rapidité  est  si  grande,  qu'on  dirait  qu'ils  volent, 
et  un  homme  peut,  sans  grande  peine,  traîner  der- 
rière lui,  pendant  une  ou  deux  lieues,  un  traîneau 
portant  une  femme,  son  enfant,  cent  cinquante  livres 
de  beurre,  et  autant  de  fromage. 

1  Abarca,  chaussure  rustique  en  usage  en  Espagne. 
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CHAPITRE   III. 

Des  secours  pénètrent  dans  Harlem.  —  Magasin  des  re- 
belles à  Sassenheim.  —  Sortie  de  ceux  de  Harlem  et 
escarmouche. 

C'étaient  donc  ces  traîneaux  qui  portaient  des 
munitions  et  des  vivres  aux  assiégés  de  Harlem.  Un 
nouveau  convoi  de  vingt  traîneaux  y  entra  avec 
deux  cents  soldats,  et,  peu  de  jours  après,  nuitam- 
ment, vinrent  encore  deux  mille  soldats  français, 
écossais,  anglais  et  allemands. 

Mais  l'épaisseur  du  brouillard  les  fit  s'égarer, 
malgré  les  fanaux  allumés  à  la  tour  de  l'église,  et 
malgré  la  sonnerie  des  cloches  ;  beaucoup  vinrent 
aux  quartiers  des  Espagnols,  des  Allemands  et  aux 
dunes;  la  majeure  partie  rentra  à  Sassenheim  et  à 
Leyde,  d'où  ils  étaient  partis;  le  très-petit  nombre 
entra  dans  la  ville  \  Le  brouillard  était  si  obscur, 
qu'un  Allemand  des  nôtres,  voulant  aller  d'un  quar- 
tier à  l'autre,  perdit  sa  route.  Arrivé  à  la  porte  de 
Harlem,  il  demanda  s'il  était  près  d'Amsterdam.  Les 
sentinelles  lui  répondirent  que  oui,  et  il  se  laissa 
prendre  de  cette  façon.  L'expédition  ayant  avorté, 
et  la  ville  n'ayant  reçu  que  quarante-six-  traîneaux 
de  munitions  et  de  poudre,  deux  jours  après,  on  leur 


i 


Ce  convoi  était  commandé  par  Guillaume  Bronchorst,  baron 
de  Battenbourg,  qui  avait  remplacé  le  comte  de  La  Marck  dans 
son  commandement. 
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envoya  encore  de  Saesenheim,  poste  que  les  rebelles 
avaient  fortifié  ' ,  quarante-huit  charges  de  froment 
et  de  poudre ,  escortées  par  deux  cents  soldats  ;  et, 
bientôt  après,  soixante-cinq  autres  avec  deux  cents 
soldats  encore.  Habituellement  les  assiégés  fai- 
saient des  sorties  et  donnaient  l'alarme,  quand  ces 
secoure  leur  arrivaient.  Dans  une  de  ces  sorties,  le 
capitaine  don  François  de  Tolède  fut  blessé  d'un 
coup  d'arquebuse. 

Entre  temps,  les  nôtres  avançaient  les  travaux 
de  mines  sous  les  murailles  ;  les  assiégés  allaient  à 
leur  rencontre  par  des  contre-mines;  toutes  les  nuits, 
grâce  aux  brouillards,  il  leur  arrivait  des  traîneaux 
chargés  de  poudre,  de  vivres  et  de  soldats,  sans 
qu'il  fût  possible  à  don  Frédéric  d'y  mettre  obstacle, 
parce  qu'ils  sortaient  de  Sassenheim,  leur  centre 
de  réunion ,  leur  magasin  de  vivres  et  de  muni- 
tions, etc.,  et  de  là  cheminaient  sur  la  glace,  chan- 
geant de  route  à  chaque  voyage,  de  façon  que  nos 
soldats  ne  pouvaient  choisir,  pour  les  attendre,  un 
poste  sûr  qui  ne  fût  pas  proche  de  la  ville  ;  arri- 
vés là ,  les  ennemis  trouvaient  des  facilités  pour 
prendre  le  large  et  atteindre  l'abri  que  leur  offraient 
les  murailles  ;  des  troupes  venaient  à  leur  aide , 
en  escarmouchant  avec  les  nôtres,  et  ils  finissaient 
par  arriver  en  toute  sécurité.  On  ne  pouvait  non 
plus,  à  cause  des  renforts  nombreux  qu'ils  rece- 
vaient, les  empêcher  d'attaquer  pendant  la  nuit  les 
maisons  où  logeaient  nos  soldats.  Ainsi,  ils  empor- 


1  Sassenheim  est  à  l'extrémité  méridionale  du  lac;  c'est  là 
que  le  prince  d'Orange  avait  établi  son  quartier  général. 
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tèrent  une  maison  nommée  Rustembourg ,  que  gar- 
daient quelques  Allemands  dont  la  plupart  furent 
tués.  Une  autre  fois,  pour  protéger  l'entrée  d'un 
convoi  de  traîneaux ,  ils  firent  sortir  trois  cents  sol- 
dats; une  vive  escarmouche  s'ensuivit,  et  on  leur 
tua  quelques  hommes  à  Scaelwyck  et  sur  le  lac. 

Nos  soldats  étant  enfin  maîtres  du  ravelin,  don 
Frédéric  voulut  tenter  un  nouvel  assaut.  Il  voyait 
son  armée  se  fondre  par  la  rigueur  du  temps,  parles 
désertions,  suite  du  manque  de  pain,  par  les  pertes 
en  blessés  et  en  morts  qu'occasionnaient  les  escar- 
mouches et  les  sorties  contre  les  quartiers  ennemis, 
sorties  qui  se  renouvelaient  tous  les  jours  et  toutes  les 
nuits.  C'étaient  donc  des  combats  continuels  de  tous 
côtés.  Pendant  que  l'on  préparait  les  munitions,  don 
Frédéric  cheminait  avec  les  mines.  Dans  ce  but,  le 
duc  avait  fait  venir  de  Liège  quantité  de  maîtres  mi- 
neurs. Ils  sont  plus  experts  que  dans  les  autres  pro- 
vinces, à  cause  des  nombreuses  mines  qu'ils  creusent 
pour  extraire  une  pierre  noire,  qui  se  trouve  dans 
les  environs  de  cette  ville  de  Liège,  et  qu'ils  nom- 
ment houille;  elle  sert  de  charbon  dans  toutes  les 
provinces,  comme  dans  quelques  parties  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse ,  d'où  on  l'exporte  en  France 
pour  les  mêmes  usages. 
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CHAPITRE  IV. 

Sortie  des  rébettes  de  Harlem,  son  but.  —  Les  rébelles 
prennent  Rustembourg.  —  Travaux  de  fortification. 

Les  rebelles,  entre  autres  sorties,  en  firent  une 
avec  six  cents  Allemands,  par  la  porte  de  Zyl,  dans 
le  but,  à  ce  que  rapportèrent  des  prisonniers,  de  dé- 
loger les  nôtres  du  ravelin.  Un  même  nombre  de 
Wallons  devaient  passer  le  bac  et  le  pont  de  Sainte- 
Catherine  pour  venir ,  par  derrière  les  tranchées, 
enclouer  l'artillerie.  Aidés  du  brouillard ,  quelques 
rebelles  arrivèrent  sur  l'artillerie  avec  tant  d'audace 
qu'ils  périrent  en  combattant  près  des  canons,  et  on 
trouva  sur  eux  les  clous  et  les  maillets  qui  devaient 
servir  &  enclouer  les  pièces.  De  ce  côté ,  aussi  bien 
que  sur  le  front  des  tranchées,  où  attaquèrent  les 
Allemands ,  nos  soldats  les  reçurent  avec  vigueur, 
et  leur  firent  tourner  le  dos  et  fuir  vers  la  ville, 
avec  des  pertes  considérables.  Nous  perdîmes  deux 
ou  trois  soldats.  Cet  échec  n'empêcha  point  les  assié- 
gés, qui  recevaient  par  traîneaux  des  secours  conti- 
nuels de  troupes,  de  vivres  et  de  munitions,  d'essayer 
de  prendre  Rustembourg.  Ils  réussirent  et  se  ren- 
dirent maîtres,  en  môme  temps,  de  six  barques  qui 
s'y  trouvaient. 

Pendant  que  les  rebelles  multipliaient  leurs  sorties 
et  se  montraient  de  plus  en  plus  audacieux,  grâce 
aux  nouveaux  renforts  qui  leur  arrivaient  incessam- 
ment, don  Frédéric  reconnaissait  qu'il  lui  était  désor- 
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mais  impossible  d'empêcher  l'entrée  des  secours  dans 
la  place;  les  froids  rigoureux  de  l'hiver,  qui  fut  beau- 
coup plus  rude  cette  année  dans  toutes  les  provin- 
ces, prolongeaient  les  gelées  et  l'âpreté  de  la  saison  et 
diminuaient  grandement  son  armée  * ,  sans  compter  les 
soldats  frappés  dans  les  tranchées ,  dont  le  nombre 
fut  considérable.  Parmi  les  morts  se  trouvèrent  le 
capitaine  don  Diëgue  de  Caravajal,  ainsi  que  M.  de 
la  Cressonnière \  maître  de  l'artillerie,  laquelle  fut 
mise  sous  les  ordres  de  Valentin  de  Pardieu ,  sei- 
gneur de  la  Motte1,  qui  avait  levé  quatre  compagnies 
d'infanterie  wallonne,  et  en  avait  laissé  quelques- 
unes  en  garnison  dans  la  ville  de  Tiel,  en  Gueldre. 
Les  mines  aussi  consommaient  beaucoup  de  monde. 
Cela  est  naturel,  quand  c'est  l'assiégeant  qui  les 
creuse,  et  qu'elles  ne  réussissent  point;  car  l'ennemi 
les  cherche,  et  s'il  les  évente,  c'est  lui  avoir  fourni 
des  armes  contre  vous.  Les  mines  furent  souvent  le 
théâtre  de  mêlées  sanglantes.  Faute  d'espace,  on  y 

1  II  n'y  avait  pas  de  jour  qu'il  ne  mourût  au  camp  trente  à 
quarante  Wallons.  (Bor.,  VI,  432.)  Quant  aux  Espagnols,  ils 
souffraient  tellement  que  le  duc  n'osait  avouer  au  roi  combien 
il  en  restait  dans  l'armée.  (Bor.,  VI,  482,  lettre  du  11  février.)  Il 
n'y  avait  plus  trois  officiers  supérieurs  qui  pussent  faire  le  ser- 
vice; tous  les  autres  étaient  morts  ou  blessés.  (Bor.,  VI,  432.) 

'  Ce  fut  le  28  décembre  1572,  que  ce  guerrier  fut  mortelle- 
ment frappé.  Voici  en  quels  termes  le  duc  d'Albe  rendit  compte 
à  Philippe  II  de  cette  perte  regrettable  :  La  Cressonnière ,  étant 
près  des  gabions  qui  devaient  être  mis  sur  la  plate-forme,  a  reçu 
à  la  tète  un  coup  d'arquebuse,  dont  il  est  mort  le  troisième  jour. 
C'est  une  grande  perte  pour  le  roi,  ajoute  le  duc  d'Albe,  je  n'ai 
connu  en  ma  vie  personne  qui  sût  mieux  que  la  Cressonnière 
disposer  et  diriger  l'artillerie.  [Correspondance  de  Philippe  II, 
t.  n,  p.  305.) 

1  II  était  lieutenant  de  r artillerie  sous  la  Cressonnière. 
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combattait  avec  l'épée  et  la  rondache,  les  autres 
armes  ne  pouvant  être  utilisées  dans  la  guerre  sou- 
terraine. 

Ces  considérations  et  d'autres  portèrent  don  Fré- 
déric à  se  hâter  de  mettre  à  exécution  la  résolution 
qu'il  avait  prise,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  recommen- 
cer à  faire  jouer  son  artillerie  et  de  tenter  un  nouvel 
assaut.  A  cette  fin,  il  fît  élever,  dans  le  ravelin  con- 
quis, une  plate-forme  avec  des  sacs  de  toile  pleins 
de  terre.  Ce  sont  des  matériaux  de  fortification  très- 
avantageux  pour  construire  avec  promptitude  un 
cavalier,  une  plate-forme,  ou  pour  réparer  une  bat- 
terie. Les  sacs  doivent  avoir  deux  palmes  de  lon- 
gueur et  une  de  largeur;  remplis  de  terre,  ils  pré- 
sentent un  volume  et  un  poids  convenables  pour 
qu'un  homme  les  porte  et  les  range  aisément;  on 
les  assujettit  les  uns  sur  les  autres,  de  façon  qu'en 
peu  de  temps  on  peut  élever  un  massif  de  terre 
capable  de  recevoir  du  gros  canon.  Cette  construc- 
tion exige  fort  peu  de  temps ,  et  une  fois  les  sacs 
préparés,  il  n'y  a  point  de  soldat  qui,  à  défaut  de 
pionnier,  ne  remplisse  les  sacs  prestement,  quand 
même  la  terre  manquerait  au  lieu  où  il  les  faut  pla- 
cer. On  les  range  rapidement  les  uns  sur  les  autres, 
et  l'ouvrage  s'élève  en  un  instant  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque,  n'ayant  point  l'avantage  de  posséder 
des  balles  de  laine,  on  doit  construire  les  plates- 
formes  ou  cavaliers  avec  des  fascines  ou  de  la  terre. 
La  terre  fraîchement  remuée  doit  être  foulée  et  tas- 
sée, pour  qu'elle  ne  se  crevasse  et  ne  s'éboule  point 
par  la  force  et  la  violence  de  tir ,  ou  le  recul  des 
pièces;  on  perd  donc  beaucoup  de  temps  et  de  monde, 
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quand  il  faut  construire  ce  genre  de  fortification , 
et  en  même  temps  combattre  l'ennemi. 


CHAPITRE  V. 

Ceux  de  Harlem  construisent  des  navires  pour  obtenir 
des  secours. — Nouvel  assaut;  ordres  pour  T exécuter. 

Pendant  qu'on  était  occupé  à  construire  cette  plate- 
forme et  à  y  placer  deux  canons ,  pour  enlever  une 
casemate1,  il  entra  en  ville,  à  diverses  reprises, 
deux  cent  quinze  traîneaux,  accompagnés  de  quatre 
cents  Écossais  et  Anglais,  les  Écossais  commandés 
par  le  colonel  Balfom,  et  les  Anglais  par  le  capi- 
taine Simmado  ;  de  sorte  qu'il  se  trouvait  déjà  plus 
de  quatre  mille  soldats  dans  la  ville ,  outre  plus  de 
deux  mille  bourgeois  qui  avaient  pris  les  armes, 
entre  autres  les  arquebusiers  des  Gildes,  qui,  étant 
fort  adroits ,  rendirent  de  grands  services.  Chaque 
jour  ils  faisaient  des  sorties  pour  escarmoucher 
contre  nos  quartiers;  le  30,  par  exemple,  ils  atta- 
quèrent celui  des  Allemands,  mais  ils  se  retirèrent 
avec  perte.  Le  même  jour,  ils  firent  jouer  dans  la 
brèche  une  mine  qui  blessa  plusieurs  des  nôtres. 

Les  habitants  prévoyaient  bien  qu'il  leur  serait 
difficile  de  recevoir  des  vivres,  quand  les  gelées  ces- 
seraient, parce  que  la  voie  de  terre  exigeait  une 
grande  quantité  de  chariots,  qu'il  faudrait  protéger 

1  II  s'agit  d'une  casemate  que  les  assiégés  avaient  construite 
a  la  gorge  du  bastion  qui  flanquait  de  ses  feux  le  ravelin. 
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par  de  fortes  escortes,  alors  que  déjà,  comme  je 
l'ai  dit,  la  ville  était  encombrée  de  soldats ,  et  que 
les  routes  et  les  lacs  seraient  fermés  aux  traîneaux. 
Ils  prévinrent  cet  inconvénient  en  construisant ,  à 
l'intérieur  de  la  ville,  des  bateaux  à  rames,  en  forme 
de  galères,  pour  les  expédier  vers  le  lac  par  le  canal, 
aussitôt  que  le  temps  serait  propice,  et  convoyer 
les  barques  et  les  navires  qu'on  leur  enverrait 
de  Sassenheim  et  d'un  autre  fort,  qu'ils  avaient 
élevé  à  Fuik  pour  les  abriter,  car  les  nôtres  n'avaient 
aucun  bâtiment  sur  le  lac.  Nous  devions  en  équiper 
à  Amsterdam,  et,  pour  les  introduire ,  rompre  une 
digue,  opération  que  les  ennemis  pouvaient  empo- 
cher avec  la  plus  grande  facilité ,  à  l'aide  de  leurs 
bâtiments  à  rames  qui  étaient  armés  de  canons, 
et  dans  d'excellentes  conditions  pour  nous  nuire 
pendant  que  nous  travaillerions  à  rompre  la  digue. 
Les  bastions  qui  flanquaient  la  courtine  étant 
battus  par  un  canon  qu'on  était  parvenu  à  monter 
sur  le  ravelin  et  par  les  autres  batteries,  et  l'artillerie 
ayant  aussi  nettoyé  la  brèche  et  les  remparts  que 
l'on  découvrait  de  nouveau ,  les  rebelles  abattirent 
la  tour  Saint-Jean ,  craignant  que  sa  ruine  ne  leur 
fit  du  mal.  Don  Frédéric  ordonna  l'assaut.  Il  voulut 
que  le  mestre  de  camp  don  Rodrigue  de  Tolède  atta- 
quât la  courtine  par  la  droite  avec  cinq  compagnies 
de  son  tercio,  et  que  le  mestre  de  camp  don  Ferdi- 
nand de  Tolède,  avec  le  même  nombre  de  compa- 
gnies, opérât  de  même  sur  la  gauche;  il  soupçon- 
nait que  les  ennemis  avaient  fortifié  la  courtine  vers 
laquelle  ces  troupes  s'avançaient,  et  jugeait  que  par 
les  extrémités  de  la  brèche  il  devait  naturellement 
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être  plus  facile  de  forcer  la  ville  ;  il  prescrivit  aussi 
que  le  restant  de  ces  tercios,  qui  pourrait  déboucher 
par  le  pont  de  bois  qui  traversait  le  fossé  jusqu'au 
terre-plein,  assaillit  l'ennemi  de  ce  côté,  suivi  du 
corps  de  ses  enseignes  et  des  deux  autres  tercios 
de  don  Gonsalve  de  Bracamonte  et  de  Julian 
Romero.  Comme  les  affaires  en  Frise  se  trouvaient 
dans  la  situation  que  j'ai  indiquée,  c'est-à-dire  que 
les  rebelles  n'osaient  pas  bouger  des  villes  qu'ils 
occupaient,  le  duc  avait  ordonné  à  M.  de  Billy  de 
venir  au  siège  avec  l'arquebuserie  qu  il  jugerait  né- 
cessaire. Celui-ci  amena  deux  cents  Wallons  que  don 
Frédéric,  selon  les  avis  du  duc,  employa  à  l'attaque 
du  cavalier  *  de  Saint-Jean.  A  cette  troupe,  aussi 
bien  qu'aux  Espagnols,  on  avait  donné  l'ordre  de 
monter  à  l'assaut  comme  à  une  camisade,  aussitôt 
qu'ils  entendraient  le  signal  donné  par  les  trom- 
pettes ;  quelques  compagnies  d'Allemands  et  de  Wal- 
lons, ainsi  que  la  cavalerie  que  l'on  avait  fait  venir 
de  Beverwyck,  devaient  rester  avec  l'artillerie,  tan- 
dis que  les  Allemands  établis  dans  le  bois  devaient  y 
rester  en  bataille  avec  quelque  cavalerie,  pour  arrê- 
ter toute  tentative  que  l'ennemi  risquerait  de  ce  côté. 
Avant  le  jour,  quelques  soldats  devaient  aussi 
s'approcher  de  la  porte  Sainte-Catherine  et  de  la 
porte  Saint-Jean  pour  s'emparer  de  quelque  posi- 
tion avantageuse,  s'ils  en  trouvaient  l'occasion,  avant 
que  la  troupe  ne  sortit  des  tranchées  pour  l'assaut, 
ou  au  moment  même  de  l'attaque;  enfin,  on  avait 

1  Le  cavalier  était  un  ouvrage  de  fortification  qui  surmontait 
le  milieu  de  la  courtine. 
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garni  d'arquebuserie ,  non-seulement  les  tranchées 
et  la  crête  du  fossé,  mais  le  ravelin,  ainsi  que  l'exi- 
gent les  règles  de  la  guerre,  pour  balayer  la  cour- 
tine et  la  brèche  et  empêcher  l'ennemi  de  se  décou- 
vrir avant  que  les  assaillants  n'en  vinssent  aux 
mains. 

CHAPITRE  VI. 

Prière  avant  Tassant.  —  Les  rebelles  mettent  le  feu  à  une 
mine.  —  Les  Espagnols  sont  vaillamment  repoussés  de 
la  brèche.  —  Nombre  des  morts  et  des  blessés.  —  Des 
secours  arrivent  à  Harlem. 

Ces  dispositions  prises,  le  31  janvier,  on  fit  la 
prière,  et  après  avoir  tiré  quelques  coups  de  canon 
et  donné  le  signal,  les  troupes,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  dix-huit  enseignes  portant  leurs  dra- 
peaux, montèrent  à  l'assaut  avec  ardeur.  Le  mestre 
de  camp  don  Rodrigue  de  Tolède  et  le  capitaine  Lau- 
rent Perea  furent  les  premiers  qui  atteignirent  le 
haut  de  la  brèche,  et  Perea  le  premier  qui  s'installât 
au  sommet  de  la  courtine,  que  les  ennemis  avaient 
très-bien  réparée  à  l'intérieur,  pendant  le  temps 
qu'on  leur  avait  laissé  ;  travail  que  l'on  pouvait  diffi- 
cilement découvrir  de  notre  côté.  Les  rebelles  sor- 
tirent et  défendirent  la  brèche  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'entrain .  Trouvant  l'avant-garde  de  nos 
troupes  au  haut  de  la  brèche,  ils  mirent  le  feu  à  une 
mine  qui  fit  sauter  en  l'air  quarante  à  cinquante 
soldats  occupés  à  franchir  la  montée  qui  était  fort 
étroite,  mais  sans  faire  de  mal  à  ceux  qui  avaient 
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atteint  le  sommet  et  s'y  trouvaient  déjà  aux  mains 
avec  l'ennemi.  En  sorte  que  la  mine,  non-seulement 
emporta  le  nombre  de  soldats  que  je  viens  d'indi- 
quer, mais  eut  pour  effet  de  rendre  la  montée  en- 
core moins  praticable.  Les  hommes  de  lavant-garde 
seuls  purent  attaquer  l'ennemi  à  la  pique;  le  jeu 
de  la  mine  empêcha  de  venir  à  leur  secours ,  et  les 
autres  troupes  furent  arrêtées  par  une  batterie  cou- 
verte, d'où  les  rebelles,  sans  perdre  un  instant, 
firent,  fort  à  propos,  un  feu  très-vif  avec  quelques  pe- 
tites pièces  d'artillerie  et  leurs  arquebuses.  Nos  sol- 
dats s'obstinèrent  longtemps  à  combattre  et  à  fran- 
chir la  brèche,  mais  sans  succès;  parce  que  les 
ennemis  les  repoussèrent  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  persévérance,  aidés  des  feux  de  leurs  remparts 
et  de  leurs  traverses.  Voyant  cela,  on  attaqua  la 
tour  Saint-Jean;  les  Wallons  avaient  déjà  péné- 
tré dans  quelques  chambres  ;  mais  accablés  par  la 
masse  des  ennemis,  la  plupart  perdirent  courageu- 
sement la  vie,  entre  autres  le  sergent  de  M.  de 
Billy.  Le  reste  fit  sa  retraite.  Cette  attaque  infruc- 
tueuse et  les  vides  que  faisait  l'artillerie  dans  nos 
escadrons  en  bataille,  nous  fit  perdre  en  tués  ou 
blessés  un  peu  moins  de  deux  cents  soldats,  les 
meilleurs  et  les  plus  braves,  entre  autres  le  mestre 
de  camp  don  Rodrigue  de  Tolède,  qui  reçut  un 
coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  deux  coups  de  pique 
aux  hanches,  et  .un  autre  au  visage,  et  les  capi- 
taines Rodrigue  Perez,  Etienne  de  Yllanes,  Laurent 
Perea,  Portugais,  et  don  Alonso  Munoz,  de  Murcie, 
qui  perdirent  la  vie  :  ils  s'étaient  tellement  avancés, 
qu'il  fut  impossible  de  retirer  leurs  cadavres  ;  les 
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ennemis  les  accrochèrent  et  les  tirèrent  dans  la 
ville1. 

Pendant  l'assaut,  on  découvrit  trois  cents  soldats 
avec  une  compagnie  de  chevaux,  faisant  escorte 
à  cent  soixante  et  dix  traîneaux  qui  arrivaient  par  le 
lac.  Une  partie  de  notre  cavalerie,  qui  était  avec  les 
Allemands  dans  le  bois,  les  chargea,  enfonça  leur 

1  II  convient  de  comparer  ce  récit  à  la  relation  adressée  au  roi 
par  le  duc  d'Àlbe  :  «  Après  que  les  deux  pièces  eurent  été  mises 
«  en  batterie  sur  le  ravelin,  la  casemate  et  quelques  autres 
«  ouvrages  qui  défendaient  la  gorge  du  bastion  furent  bientôt 
a  détruits,  cette  gorge  elle-même  fut  emportée.  De  là  on  fit 
«  une  tranchée  jusqu'à  une  plate-forme  construite  tout  près  de 
«  la  muraille.  Le  ravelin  et  la  gorge  du  bastion  étant  emportés, 
«  don  Fadrique  fit  reconnaître  la  plate-forme  par  des  personnes 
«  expertes  en  cette  matière.  Tous,  Espagnols  et  Wallons,  furent 
«  d'avis  qu'on  pourrait  y  monter  très- facilement,  mais  que  les 
«  soldats  pouvaient  aussi  très-bien  entrer  par  les  côtés,  en  cou- 
«  rant  le  long  de  la  muraille.  —  En  conséquence,  le  samedi, 
«  veille  de  la  Chandeleur,  au  point  du  jour,  toute  l'armée  se  mit 
«  sur  pied,  les  soldats  ayant  une  chemise  sur  leurs  vêtements, 
«  précaution  qui  avait  paru  nécessaire,  à  cause  des  troupes  de 
«  différentes  nations  qui  étaient  dans  la  ville.  —  Les  mestres  de 
«  camp  don  Fernando  de  Tolède  et  don  Rodrigo  de  Tolède  fu- 
«■  rent  chargés  d'attaquer  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  chacun 
«  avec  cinq  compagnies.  Le  mestre  de  camp  don  Gonçalo  de 
o  Bracamonte  forma  l'arrière-garde  avec  son  régiment  et  dix 
«  compagnies  de  Wallons.  Ceux-ci  devaient  se  diriger  vers  la 
«  porte  de  Saint-Jean.  Ils  franchirent  le  fossé  et  montèrent  sur 
«  la  muraille  qu'ils  parcoururent  pendant  une  demi-heure,  tel- 
«  lement  qu'ils  crurent  la  ville  gagnée  ;  mais  à  la  fin  ils  rencon- 
«  trèrent  un  autre  fossé  et  une  si  vive  résistance,  qu'ils  furent 
«  obligés  de  battre  en  retraite,  avec  perte  de  quinze  hommes 
«  tués  et  blessés.  Don  Rodrigue,  qui  devait  attaquer  par  la 
«  droite,  marcha  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  trois  coups 
«  d'arquebuse,  tous  trois  regardés  comme  mortels.  Don  Fer- 
«  nando,  chargé  de  l'attaque  par  la  gauche,  passa  sur  une  mine 
«  que  les  rebelles  avaient  préparée  et  qui  fit  explosion  au  mo- 
«  ment  même.  »  [Corresp.  de  Philippe  II ',  t.  II.) 
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cavalerie,  enleva  la  cornette,  qui  était  de  la  garde 
du  prince  d'Orange,  et  tua  une  partie  des  soldats, 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  l'introduction  dans 
la  place  des  traîneaux,  qui,  au  début  de  l'escar- 
mouche, pendant  que  nos  soldats  étaient  aux  mains 
avec  l'ennemi,  coururent  à  grande  vitesse  vers  la 
ville,  où  entrèrent  encore,  peu  de  jours  après,  cent 
treize  traîneaux. 


CHAPITRE  VII. 

Proposition  de  lever  le  siège.  —  Constance  des  villes  de 
Hollande  à  secourir  Harlem.  —  Constance  des  troupes 
assiégeantes.  —  Le  duc  envoie  un  renfort  à  don 
Frédéric. 

Les  bourgeois  avaient  montré  tant  de  fermeté  et 
d'énergie  en  repoussant  l'assaut1  dont  j'ai  indiqué 
les  pertes,  que  beaucoup  d'officiers  furent  d'avis 
qu'il  fallait  lever  le  siège.  Ils  faisaient  valoir  que, 
dès  le  principe,  la  ville  n'avait  pas  été  cernée  com- 
plètement; que  l'armée  était  tellement  affaiblie, 
qu'elle  comptait  moins  de  soldats  que  les  assiégés, 
en  y  comprenant  les  bourgeois  armés  ;  que  l'hiver 
était  si  rigoureux,  que  les  troupes  pourraient  à 
peine  supporter  un  campement,  à  plus  forte  raison 
le  siège  d'une  ville  où  se  trouvait  une  si  forte  gar- 

1  Dans  ses  rapports  au  roi  le  duc  déclare  que  jamais  on  ne  vit 
une  place  si  bien  défendue  par  des  rebelles  ni  par  d'autres  qui 
la  défendissent  pour  leur  prince  légitime.  Les  assiégés  ont 
montré  qu'ils  sont  de  vrais  soldats,  ils  n'ont  cessé  de  donner  des 
preuves  de  vaillance.  (Corretp,  de  Philippe  It.  Passim.) 
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nison ,  abritée  dans  des  logements ,  et  avec  tant  de 
commodités ,  que,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  aux 
blessés,  on  les  envoyait  en  traitement  dans  d'au- 
tres villes  de  la  Hollande ,  et  on  les  remplaçait  par 
des  soldats  frais.  On   avait  donc  non-seulement  à 
faire  le  siège  d'une  place  très-forte,  car  elle  l'était 
du  côté  par  où  elle  était  investie  et  où  Ton  avait 
établi  les  batteries ,  mais  on  se  trouvait  en  présence 
d'un  réduit  inexpugnable  pour  une  puissante  armée, 
puisque  les  assiégés  entraient  et  sortaient  quand  ils 
le  voulaient  et  se  pourvoyaient  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  alors  que  nous  n'avions  pas  assez  de 
soldats  pour  nous  y  opposer,  à  moins  d'abandonner 
tout  à  fait  les  tranchées  et  les  quartiers,  ce  qui  était  - 
s'exposer  à  de  plus  grands  inconvénients  encore. 
Il  fallait,  ajoutait-on,  s'y  soustraire  et  lever  le  siège, 
puisque  les  villes  de  Hollande  montraient  tant  de 
constance  à  venir  au  secours  des  assiégés  ;  car  outre 
qu'elles  s'imposaient  de  lourdes  charges  pour  leur 
procurer  des  subsistances,  des  munitions  et  des  sol- 
dats, elles  leur  offraient,  toutes  les  fois  qu'ils  vou- 
draient se   décharger  de   leurs   bouches  inutiles, 
vieillards,  femmes  et  enfants,  de  les  entretenir  jus- 
qu'à la  fin  du  siège.  C'étaient  là  des  raisons  de  grand 
poid3.  Don  Frédéric  y  résistait  cependant,  alléguant 
d'abord  la  volonté  expresse  du  duc.  Ensuite,  on  pou- 
vait opposer  à  ces  considérations  que  non-seulement 
les  chefs  et  les  officiers  de  l'armée,  mais  les  soldats 
de  toutes  les  nations  étaient  tellement  ardents  au 
siège,  tellement  résolus  que,  dès  que  l'on  faisait  mine 
d'y  renoncer,  les  compagnies  juraient  de  ne  point 
se  retirer  avant  d'avoir  emporté  la  ville,  préférant  y 
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perdre  la  vie.  Enfin,  la  crainte  du  déshonneur  et 
beaucoup  d'autres  considérations  les  empêcheraient 
de  consentir  à  abandonner  le  siège,  après  avoir  sup- 
porté la  plus  forte  besogne.  On  pouvait  d'ailleurs  con- 
tinuer, en  occupant  l'ennemi  par  une  guerre  souter- 
raine, jusqu'à  l'arrivée  des  soldats  que  l'on  avait  fait 
lever  pour  grossir  le3  régiments  wallons;  on  hâterait 
l'arrivée  de  ces  renforts;  et,  en  même  temps,  don  Fré- 
déric demanderait  à  son  père  de  renforcer  le  corps 
allemand,  en  détachant  quelques  compagnies  du 
régiment  du  baron  de  Polweiler.  Le  duc  accorda 
cette  demande.  Il  envoya  aussi  les  quatre  enseignes 
du  tercio  de  Sicile,  qui  étaient  avec  lui  à  Nimègue, 
et  les  mit  sous  le  commandement  du  capitaine  Tor- 
ribio  Zimbron.  Il  manda  en  outre  au  colonel  Mon- 
dragon  d'envoyer  quatre  compagnies  de  son  régi- 
ment au  siège  de  Harlem,  et  commanda  à  M.  de 
Billy  de  faire  encore  venir  de  Frise  quelque  arque- 
buserie  wallonne  de  son  corps1.  C'était  le  renfort  qui 
pouvait  arriver  au  camp  avec  le  plus  de  prompti- 
tude ;  il  fournissait  le  moyen  de  continuer  le  siège, 


1  Les  lettres  du  duc  d'Albe  au  roi  sont  pleines  de  doléances 
sur  l'état  pitoyable  de  l'armée;  elles  insistent  pour  renvoi  de 
prompts  et  nombreux  renforts  :  dès  le  22  décembre,  le  duc  de- 
mandait des  Espagnols,  presque  tous  ceux  qui  étaient  venus 
avec  le  duc  de  Medina-Celi  ayant  péri.  Le  17  janvier,  il  annonce 
que  3,000  Espagnols,  qu'il  a  demandés  précédemment,  ne  suffi- 
sent pas  ;  il  lui  en  faut  4,000,  et  il  supplie  le  roi  d'ordonner  qu'ils 
lui  soient  envoyés  sans  délai  ;  il  annonce  qu'il  a  envoyé  lever 
en  Bourgogne  1,000  arquebusiers  ;  le  12  février,  c'est  5,000  Es- 
pagnols, les  meilleurs  qu'il  y  ait  en  Lombardie,  qu'il  demande  ; 
il  est  obligé  de  déclarer  au  roi  que  sans  ce  secours  les  affaires 
courent  risque  d'aller  très-mal  ;  lo  24  février,  il  insiste  en- 
core, etc.  (Corresp.  de  Philippe  II.  Passim.) 
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de  profiter  d'une  bonne  occasion,  si  le  jeu  des  mines 
en  fournissait  une,  ou  de  tenter  un  troisième  assaut. 


CHAPITRE  VIII. 

Opinion  de  Fauteur  sur  V insuffisance  des  troupes  pour 
le  siège.  —  Fortifications  des  défenseurs  de  Harlem 
en  forme  de  demi-lune. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que 
le  duc,  qui  s'était  rendu  maître  de  Mons,  et  se  trou- 
vait à  la  tête  d'une  puissante  armée,  ne  donna  pas 
à  don  Frédéric  assez  de  monde  pour  soumettre 
Harlem,  alors  que  cette  entreprise  avait  une  si 
haute  importance.  Mais  si  l'on  considère  le  nombre 
des  provinces  où  les  rebelles  avaient  pénétré  et  où 
il  fallait  leur  tenir  tête ,  on  comprendra  combien  il 
était  difficile  au  duc  de  faire  face  partout.  Un  très- 
grand  nombre  de  soldats  avait  dû  être  employé  à 
assurer  le  service  des  vivres,  qui  se  faisait  par  eau  ; 
outre  les  garnisons  des  villes,  il  fallait  de  gros  déta- 
chements dans  des  lieux  convenablement  choisis , 
principalement  à  Rhenen,  Wyck,  Vianen,  Utrecht, 
et  dans  d'autres  postes  et  forts  situés  sur  le  Rhin. 
C'est  ainsi  que  durant  le  siège,  rien  que  pour  proté- 
ger la  marche  des  convois  pendant  le  parcours  de 
huit  lieues  sur  le  Vecht  et  le  canal,  pour  aller 
d'Utrecht  à  Amsterdam ,  on  était  obligé  d'employer 
huit  mille  hommes;  avec  une  pareille  force,  on 
aurait  pu  obtenir  de  grands  résultats,  même  as- 
siéger une  bonne  place;  mais  devant  Harlem,  je 

TOI.    II.  5* 
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puis  assurer  qu'il  y  eut  des  mois  où  l'armée  ne 
compta  pas  autant  de  monde.  Car,  pour  escorter 
l'argent  et  d'autres  provisions  que  l'on  amenait 
d'Anvers  à  Nimègue,  il  y  avait  obligation  d'em- 
ployer de  forts  détachements,  à  cause  des  courses  de 
l'ennemi,  dont  les  partis  sortaient  de  Langstraete  et 
de  Bommel  et  infestaient  les  routes1. 

Don  Frédéric  s  étant  donc  arrêté  à  la  résolution 
de  continuer  le  siège,  et  voyant  que  de  la  brèche 
il  n'était  point  possible  de  reconnaître  les  défenses 
intérieures  de  l'ennemi ,  ni  l'espèce  de  fortification 
qu'il  construirait,  cherchait  un  moyen  d'opérer 
cette  reconnaissance.  Parmi  les  diverses  machines 
qu'on#lui  proposa,  il  en  choisit  une  qu'avait  inventée 
un  soldat  espagnol  nommé  Orito.  C'était  un  grand 
mât,  au  bas  duquel  on  avait  ménagé  une  sorte  de 
pas  de  vis,  sur  une  hauteur  de  sept  ou  huit  pieds 
géométriques  et  qui  servait  à  monter  et  à  descendre 
une  plate-forme.  Cette  plate-forme  supportait  une 
cage  triangulaire ,  traversée  par  le  mât.  Les  parois 


1  On  a  vu,  à  la  page  40,  le  dénombrement  des  forces  réunies 
sous  le  commandement  de  don  Frédéric  pour  faire  le  siège  de 
Harlem  :  il  y  avait  trente-six  enseignes  d'infanterie  espagnole, 
vingt- deux  enseignes  de  Wallons  ;  seize  d'Allemands:  de  plus 
deux  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  et  deux  cents  rettres. 
Les  enseignes  espagnoles  et  wallonnes  étaient  habituellement  de 
200  hommes,  les  enseignes  d'Allemands  en  comptaient  300;  par 
conséquent,  le  chiffre  total  de  l'armée  de  don  Frédéric  peut  être 
évalué  a  environ  17  ou  18,000  hommes,  lorsque  le  siège  com- 
mença. Depuis,  le  duc  le  renforça  de  quelques  compagnies  du 
régiment  de  Polweiler,  des  quatre  compagnies  du  tercio  de  Si- 
cile qui  se  trouvaient  à  Nimègue,  de  quatre  compagnies  du 
régiment  de  Mondragon  et  de  quelques  arquebusiers  wallons 
(p.  68). 
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en  étaient  à  l'épreuve  des  balles  ;  elles  étaient  per- 
cées de  meurtrières,  et  renfermaient  un  espace  suffi- 
sant pour  que  deux  hommes ,  assis  et  abrités ,  pus- 
sent mettre  en  joue  un  mousquet  ou  une  arquebuse. 
Ce  mât  fut  dressé  avec  la  cage  ;  pour  la  faire  monter, 
on  se  servait  de  cylindres  creux,  hauts  de  trois  ou 
quatre  pieds  géométriques,  qui  embrassaient  le  màt 
et  s'ouvraient  et  se  fermaient  par  des  charnières, 
afin  que  Ton  pût  les  placer  entre  la  cage  et  la  plate- 
forme ;  la  cage  était  hissée  de  la  hauteur  d'un  cy- 
lindre, en  faisant  tourner  la  plate-forme  jusqu'au 
haut  du  pas  de  vis,  alors  on  l'assujettissait  par  de 
grosses  fiches  de  fer  et  la  plate-forme  redescendait. 
On  plaçait  ensuite  un  deuxième  cylindre,  et  l'on  arri- 
vait ainsi  successivement  jusqu'au  haut  du  màt, 
d'où  les  soldats  opéraient  leur  reconnaissance  en  sé- 
curité, faisaient  feu,  et  redescendaient  avec  la  cage 
par  les  mêmes  moyens  qui  avaient  servi  à  les  hisser. 
C'est  un  engin  qui,  sans  être  coûteux,  ni  difficile  à 
construire,  permettra  de  reconnaître,  du  terre-plein 
d'une  batterie,  les  travaux  intérieurs  de  la  défense , 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  rien  à  craindre  de  l'ar- 
tillerie. On  pourra  s'en  former  une  idée  exacte  par 
le  dessin  ci-contre  !. 

1  n  est  à  remarquer  que  le  traducteur  Crespet  a  complète- 
ment omis  de  mentionner  cette  machine. 


Don  Frédéric  ordonna  en  outre  d'élever  davantage 
la  plate-forme  que  l'on  avait  construite  avec  des  sacs 
dan3  le  ravelin,  et  de  l'élargir  de  Façon  à  pouvoir  y 
placer  deux  canons,  tout  eu  ue  négligeant  point  les 
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travaux  souterrains.  Le  4  février,  ou  mit  le  feu  & 
une  mine  que  les  assiégés  avaient  contre-minée  ;  elle 
causa  plus  de  mal  à  nos  gens  qu'à  l'ennemi,  qui  mit 
le  feu  à  une  autre  mine  que  nous  avions  construite. 
Les  rebelles,  craignant  que  par  les  mines  on  ne  par- 
vint à  s'emparer  de  la  muraille,  résolurent  de  cons- 
truire un  nouveau  rempart  en  forme  de  demi-lune 
sur  toute  l'étendue  de  la  brèche,  les  extrémités  cor- 
respondant aux  deux  bouts  de  la  brèche.  Soldats  et 
bourgeois  travaillèrent  jour  et  nuit  à  ces  ouvrages, 
et  y  mirent  tant  d'ardeur,  qu'ils  les  terminèrent  en 
très-peu  de  temps.  Le  terre-plein  avait  une  épaisseur 
de  deux  brasses,  sur  une  longueur  de  près  de  cent 
pas.  Aux  deux  extrémités,  les  ennemis  établirent 
des  traverses  '  et  des  meurtrières ,  pour  le  cas  où 
nos  gens,  après  avoir  emporté  la  brèche,  voudraient 
pousser  leur  pointe.  Ces  travaux  furent  découverts 
par  les  soldats  placés  dans  l'engin  pour  explorer  les 
opérations  des  ennemis,  et  qui  blessèrent,  de  leurs 
mousquets,  bon  nombre  de  travailleurs. 

1  Les  traverses  de  la  fortification  du  xvie  siècle  n'avaient  pas 
pour  objet,  comme  dans  la  fortification  moderne,  de  protéger  les 
assiégés  contre  les  effets  du  tir  à  ricochet  que  l'artillerie  n'avait 
pas  encore  inventé  et  qui  ne  devait  être  employé  avec  succès 
que  plus  d'un  siècle  plus  tard  (au  siège  d'Ath  en  1697).  Les  tra- 
verses n'étaient,  à  cette  époque,  que  des  moyens  de  défilement. 
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CHAPITRE  IX. 


Ceux  de  Harlem  envoient  des  pigeons  à  Fuik  et  à  Sassen 
pour  entretenir  des  relations  avec  eux.  —  Les  Romains 
employèrent  des  pigeons  au  siège  de  Modine.  —  Les 
Romains  donnaient  des  avis  au  moyen  des  hirondelles. 
—  Comment  on  découvrit  cette  ruse. 


Pendant  la  construction  de  cette  demi-lune,  les 
gelées  cessèrent  et  le  temps  s'adoucit.  Les  traîneaux 
devinrent  donc  hors  d'usage ,  et  les  bourgeois  ne 
purent  plus  recevoir,  des  postes  de  Sassenheim  et  de 
Fuik,  des  avis  aussi  fréquents.  Pour  échapper  à  cet 
inconvénient ,  ils  envoyèrent  à  Fuik,  à  Sassenheim  et 
àLeyde,  où  se  trouvaitle  prince  de  Nassau,  des  pigeons 
apprivoisés  dans  les  pigeonniers  de  la  ville.  On  leur 
attachait  sous  l'aile,  à  la  patte  ou  au  cou,  un  billet 
contenant  le  message,  enveloppé,  si  le  temps  l'exi- 
geait, d'une  feuille  de  fer-blanc  fort  mince.  Le  pigeon 
était  apporté  aune  lieue  de  Harlem,  ou  plus  près,  si 
on  le  pouvait,  puis  on  le  lâchait.  Reconnaissant  le 
pays,  il  valait  en  quête  de  son  pigeonnier,  et  s'y 
abattait.  Là,  on  le  prenait  et  on  le  portait  au  magis- 
trat, qui  avait  ainsi  connaissance  du  message.  Les 
Romains  employèrent  cette  invention  au  siège  de 
Modène,  d'après  ce  que  raconte  Julius  Frontin  '  dans 
ses  Stratagèmes.  Décimus  Brutus  étant  assiégé  par 
Marc  Antoine,  et  les  consuls  ne  pouvant  lui  en- 

1  Liv.  III. 
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voyer  des  messagers,  ils  tenaient  quelque  temps  des 
pigeons  enfermés  sans  leur  donner  à  manger,  leur 
attachaient  au  cou  les  lettres  qu'ils  voulaient  adres- 
ser aux  assiégés,  et  les  lâchaient  en  vue  des  mu- 
railles ;  les  oiseaux  allaient  s'abattre  sur  les  toits  les 
plus  élevés,  où  on  leur  avait  jeté  de  la  pâture.  Là 
Brutus  les  prenait,  et  recevait  ainsi  les  avis  des 
consuls. 

Pline1  raconte  que  Cecina  de  Volaterra,  pro- 
priétaire de  chars  qui  couraient  dans  les  combats  et 
les  fêtes  publiques  du  cirque ,  emportait  avec  lui 
quelques  hirondelles  ;  il  leur  peignait  la  poitrine  des 
couleurs  du  parti  victorieux  et  les  renvoyait  à  ses 
amis  pour  leur  annoncer  les  résultats  de  la  journée. 
Le  môme  écrivain  rapporte  qu'une  garnison  ro- 
maine, étant  assiégée  par  les  Liguriens,  envoya  une 
hirondelle  tenant  à  la  patte  un  fil  qui  indiquait,  par  le 
nombre  de  nœuds  qui  s'y  trouvait,  combien  de  jours 
elle  pouvait  attendre  des  secours.  Les  Grecs  usèrent 
des  mêmes  artifices  et  des  mêmes  stratagèmes,  au 
rapport  d'Elien  \  Cet  auteur  dit  que  la  victoire  que 
Taurosthènes  avait  gagnée  aux  jeux  olympiques  fut 
connue  de  son  père  le  jour  même.  Il  avait  emporté 
un  pigeon  dont  les  petits  venaient  d'éclore  et  avaient 
encore  leur  poil  follet.  Lui  ayant  attaché  au  cou  une 
petite  pièce  d'écarlate,  il  le  lâcha,  et,  en  un  jour, 
l'oiseau  passa  de  Pise  à  Egine,  en  traversant  tout 
le  Péloponèse.  Finalement,  Varron,  au  livre  III,  de 
Agriculture  affirme  que  l'instinct  des  pigeons  les 


1  Liv.  X,  ohap.  24. 
»  Liv.  IX. 
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ramène  aux  lieux  où  ils  ont  été  couvés.  Au  moyen 
de  ces  pigeons,  les  habitants  reçurent  divers  avis  et 
don  Frédéric  aussi.  Car  parfois  les  pigeons,  fatigués 
de  leur  trajet,  venaient  se  poser  sur  les  arbres  des 
quartiers  de  l'armée  ou  ailleurs.  Un  soldat,  qui  ne 
songeait  à  rien  qu'à  son  profit,  en  abattit  un  d'un 
coup  d'arquebuse ,  et,  découvrant  le  message  sous 
l'aile  de  l'oiseau,  le  porta  à  don  Frédéric.  C'est  ainsi 
que  l'on  découvrit  cette  invention  de  l'ennemi.  Dès 
lors  les  soldats  firent  aux  pigeons  une  chasse  assi- 
due, et  ils  parvinrent  ainsi  à  avoir  des  avis  plus  sûrs 
que  par  les  espions ,  les  rebelles  n'ayant  point  songé 
à  employer  un  chiffre,  ou  à  confier  le  môme  mes- 
sage à  plusieurs  pigeons. 


CHAPITRE  X. 

Considérations  sur  la  difficulté  du  siège  de  Harlem*  — 
Chef 8  et  capitaines  blessés  et  tués  dans  la  tranchée. 

A  cette  époque  de  l'année  ' ,  le  temps  s'était  telle- 
ment adouci,  que  les  bateaux  pouvaient  circuler  sur 
le  lac  et  sur  les  canaux.  Le  12  février,  une  barque, 
venant  de  Ley  de  avec  des  vivres,  pénétra  dans  la  ville. 
Ce  fut  la  première,  et,  jusqu'au  17,  elle  fut  suivie  de 
beaucoup  d'autres.  Mais,  ce  jour-là,  il  en  entra 
vingt-huit  à  la  fois,  chargées  de  vivres,  de  muni- 
tions, de  tourbe,  et  escortées  d'un  grand  nombre  de 
soldats.  Don  Frédéric  avait  déjà  haussé  la  plate- 

1  On  était  au  mois  de  février. 
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forme  du  ravelin,  de  manière  à  y  placer  deux 
canons,  et  poussé  très-avant  les  travaux  d'une  mine  ; 
il  y  fit  mettre  le  feu  et  ordonna  à  toutes  les  troupes 
des  tranchées  de  se  tenir  prêtes  à  l'assaut,  si  la 
brèche  le  permettait.  L'attaque  n'eut  pas  lieu,  parce 
que  l'explosion  de  cette  mine,  non  plus  que  l'explo- 
sion de  toutes  celles  que  l'ennemi  n'éventa  point, 
ne  produisirent  pas  les  résultats  désirés,  et  augmen- 
tèrent les  difficultés  de  la  brèche.  Par  suite,  beau- 
coup d'officiers  perdirent  toute  confiance  dans  le 
succès,  et  ils  insistèrent  auprès  de  don  Frédéric  pour 
qu'on  levât  le  siège,  ajoutant  aux  raisons  que  j'ai 
déjà  données  plus  haut  :  que  ceux  de  Harlem  étaient 
déjà  sortis  avec  une  des  galères,  longue  de  84  pieds , 
qu'ils  avaient  construites  sur  le  lac  ;  que  grâce  à  ce 
navire  et  aux  autres  qui  étaient  sur  le  chantier ,  ils 
assuraient  l'entrée  des  barques  et  de  tous  les  secours 
possibles;  que  les  assiégés  pouvaient  recevoir  la  grosse 
artillerie  qui  leur  manquait,  et  qu'ainsi  indubitable- 
ment ils  feraient  taire  les  canons  dont  on  avait  armé 
la  plate-forme;  qu'ils  nous  enlèveraient  l'espoir  de 
battre  les  traverses  qu'ils  avaient  couvertes,  et  de 
faire  agir  les  deux  pièces  du  ravelin  sur  la  cour- 
tine attenante  à  la  brèche.  Dès  lors,  force  était, 
si  l'on  continuait  le  siège,  de  le  convertir  en  blo- 
cus ;  d'armer  des  navires  à  Amsterdam  pour  con- 
quérir la  supériorité  sur  le  lac  ;  d'enlever  aux  re- 
belles l'entrée  de  la  ville  par  eau,  et  d'augmenter 
le  nombre  de  nos  enseignes  pour  leur  fermer  l'entrée 
par  terre,  au  cas  qu'ils  présentassent  des  expédi- 
tions aussi  considérables  qu'ils  l'avaient  déjà  fait. 
Car,  du  côté  du  bois,  côté  faible  de  la  ville,  les 
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prairies  étant  couvertes  d'eau,  on  ne  pouvait  que 
très -difficilement  creuser  des  tranchées  et  établir 
des  batteries  avant  le  printemps. 

Cette  opinion  en  faveur  de  l'ajournement  était 
fortifiée  par  les  avis  qu'on  avait  reçus  que  M.  de 
Montgommery ,  principal  chef  des  huguenots,  échappé 
au  massacre  de  ses  coreligionnaires  qui  avait  eu  Ûeu 
à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de  France,  se  trouvait 
en  Angleterre ,  et  qu'un  millier  de  fantassins  hu- 
guenots, avec  quelques  navires  rochellois,  atten- 
daient dans  l'île  de  Wight.  Ces  forces,  jointes  aux 
levées  que  l'on  faisait  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
Montgommery  pouvait  les  envoyer  au  secours  des 
rebelles,  et  réunies  à  celles  que  l'on  avait  en  Hol- 
lande, enZélande,  et  dans  Harlem  même,  elles  étaient 
suffisantes  pour  nous  contraindre  à  lever  le  siège, 
si  elles  venaient  attaquer  notre  armée,  qui  ne  pou- 
vait de  longtemps  augmenter  ses  forces,  et  attendait 
encore  le  régiment  de  mille  Hauts-Bourguignons , 
dont  le  duc  avait  confié  le  recrutement  à  Henri  de 
Vienne,  baron  de  Chevreaulx.  Entre  temps,  les  es- 
carmouches ,  les  sorties ,  les  mines  et  les  tranchées 
nous  coûtaient  beaucoup  de  monde.  Les  pertes  étaient 
sensibles  parmi  les  chefs  et  les  capitaines  dont  beau- 
coup étaient  morts  :  M.  de  Noi réarmes  était  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse,  de  même  que  Eu  s  tache  de 
Goignies,  seigneur  de  Goignies;  enfin  le  sergent- 
major,  Jean  de  Vargas,  du  tercio  de  Lombardie, 
avait  été  tué,  sans  compter  beaucoup  d'officiers,  et 
les  meilleurs  d'entre  les  soldats. 
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CHAPITRE  XI. 
Rigueurs  de  guerre  à  ce  siège. 

Les  défenseurs  de  l'opinion  contraire  répondirent 
que  le  duc  avait  ordonné  au  comte  de  Boussu  de 
préparer  à  Amsterdam  une  grande  quantité  de 
gabarres,  espèce  de  bâtiments  qui  naviguent  sur 
le  lac,  et  quelques  galères;  de  les  armer  avec  l'artil- 
lerie et  les  marins  des  grands  vaisseaux  que  Sa 
Majesté  avait  équipés,  afin  qu'avec  les  petits  bâti- 
ments on  fût  supérieur  à  l'ennemi,  et  qu'on  fermât 
à  sa  flotte  la  circulation  sur  le  lac.  Ces  bâtiments 
devaient  pénétrer  dans  le  lac  par  la  rupture  d'une 
digue.  C'était  une  opération  que  les  ennemis  ne 
pourraient  empêcher  sans  recevoir  grand  dommage  ; 
et  si,  avant  cela,  les  assiégés  recevaient  de  l'artillerie 
qui  leur  permit  de  battre  la  plate-forme  du  ravelin 
et  de  démonter  les  pièces  qui  s'y  trouvaient,  le  mal  ne 
serait  pas  si  grand,  puisque,  maintenant  qu'on  con- 
naissait les  travaux  de  la  demi-lune  construite  à 
l'intérieur  de  la  place,  on  avait  résolu  de  ne  pas 
attaquer  par  la  brèche  qui  y  correspondait,  à  moins 
que  la  mine  ne  donnât  à  l'assaut  tous  les  avantages 
possibles.  Par  conséquent,  si  l'on  avait  donné  aux 
pièces  cette  position,  c'était  pour  faire  accroire  que 
l'on  avait  envie  de  forcer  la  ville  par  là  plutôt  que 
du  côté  du  bois  ou  ailleurs,  et  empêcher  l'assiégé, 
en  lui  inspirant  cette  sécurité,  d'augmenter  les  for- 
tifications de  ce  côté. 
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En  outre,  il  se  présenterait  de  grands  inconvé- 
nients quant  à  l'emploi  de  l'armée,  si  on  levait  le 
siège.  La  retirer  de  Hollande  par  la  passe  de  Sparen- 
dam,  c'était  la  déconsidérer  et  reculer  la  réduction 
de  toute  la  province.  Quant  à  l'établir  devant  une 
autre  ville,  ou  la  loger  dans  les  villages,  le  temps 
n'était  guère  favorable  ;  il  y  avait  d'ailleurs  de  grands 
inconvénients  à  laisser  derrière  soi  Harlem ,  où  les 
ennemis  pouvaient  aisément  placer  un  corps  de  ca- 
valerie; avec  cette  troupe  et  deux  mille  soldats 
qu'ils  enfermeraient  dans  la  ville,  ils  ne  laisseraient 
arriver  au  camp  ni  vivres  ni  vivandiers,  sans  escorte 
de  beaucoup  supérieure ,  la  ville  de  Harlem  étant 
une  excellente  position  pour  cette  opération.  Afin  de 
parer  à  ce  danger,  comme  on  ne  pourrait  loger  les 
troupes  dans  les  environs,  on  serait  réduit  h  les  éta- 
blir dans  la  campagne,  ou  dans  les  quartiers  mômes 
que  l'on  occupait.  Ce  serait  cerner  la  ville  en  partie, 
et  l'on  n'occuperait  guère  moins  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie que  l'on  n'en  employait  actuellement. 

D'un  autre  côté,  une  fois  le  siège  levé,  on  ne  pou- 
vait se  dissimuler  les  dangers  dont  on  serait  menacé 
parla  mutinerie  des  troupes,  à  cause  des  nombreuses 
payes  qu'on  leur  devait.  Cette  mutinerie  était  inévi- 
table, si  l'on  considérait  l'obstination  qu'elles  met- 
taient à  continuer  le  siège ,  leur  résignation  à  sup- 
porter toutes  les  souffrances  que  la  misère  et  la 
mauvaise  saison  leur  imposaient;  l'obligation  enfin, 
où  elles  étaient  de  ne  déposer  les  armes  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Les  soldats  acceptaient  toutes  ces  fatigues, 
comme  s'ils  avaient  eu  à  satisfaire  une  vengeance 
personnelle,  car  la  guerre  était  devenue  tellement 
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cruelle,  qu'il  n'y  avait  moyen,  d'aucun  côté,  de 
prendre  un  seul  homme  vivant  ;  on  n'accordait  la  vie 
à  un  prisonnier  que  le  temps  qu'il  fallait  pour  en 
tirer  quelques  renseignements  :  aussitôt  pris,  aussitôt 
pendu.  L'exemple  de  cette  rigueur  avait  été  donné 
par  les  assiégés1.  Ces  considérations  obligeaient 
don  Frédéric,  autant  que  les  ordres  du  duc,  à  rester 
dans  ses  positions,  malgré  la  force  de  la  place,  et  à 
attendre  l'arrivée  des  renforts  qui  devaient  lui  per- 
mettre de  compléter  le  blocus  de  la  ville  ;  d'ailleurs, 
si  les  auxiliaires  de  France,  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
dont  parlaient  les  partisans  de  l'opinion  contraire, 
arrivaient  aux  rebelles,  ils  ne  pourraient,  malgré  ces 
renforts,  former  un  corps  d'armée  tellement  rapide- 
ment qu'on  n'eût  le  temps,  prévenu  comme  on 
l'était,  d'aviser  s'il  était  plus  convenable,  d'après 
les  circonstances,  d'aller  à  leur  rencontre,  de  de- 
meurer dans  les  quartiers  ou  d'opérer  la  retraite,  en 
abandonnant  le  siège.  Ce  dernier  parti  ne  pouvait 
être  adopté  par  un  soldat,  à  moins  d'y  être  con- 
traint par  des  forces  ennemies,  puisqu'on  ne  pouvait 
trouver  de  position  plus  convenable  pour  l'armée 
que  celle  qu'elle  occupait,  eu  égard  aux  inconvé- 
nients qui  ont  été  signalés. 

1  Sans  doute  les  deux  partis  se  rendirent  également  cou- 
pables des  actes  les  plus  révoltants  de  cruauté  ;  mais  les  Espa- 
gnols, après  les  monstruosités  commises  à  Mali  nés,  à  Zutphenet 
Naerden,  où  le  sang  innocent  avait  coulé  à  flots,  n'avaient  guère 
le  droit  de  reprocher  aux  patriotes  d'avoir  donné  à  la  guerre  le 
caractère  de  férocité  qu'elle  revêtit.  (Voyez  à  ce  sujet  la  lettre  au 
roi  du  secrétaire  Esteban  Prats  dans  la  Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  351.) 
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CHAPITRE  XII. 

Le  due  envoie  T auteur  au  siège  de  Harlem.  —  L'auteur  se 
rend  en  Espagne  far  ordre  du  duc.  — Publication  de 
Vaccord  conclu  avec  la  reine  d! Angleterre. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  duc  m'envoya  de 
Nimègue  vers  don  Frédéric ,  pour  l'entretenir  du 
siège  et  d'autres  affaires  importantes  ;  lui  dire  qu'il 
voulait  que  l'on  demeurât  devant  Harlem  jusqu'à  la 
soumission  de  la  ville;  que  si  jamais  don  Frédéric 
avait  une  autre  pensée ,  il  le  renierait  pour  son  fils  ; 
que  s'il  mourait  devant  la  place,  le  duc  viendrait 
en  personne  continuer  son  œuvre;  qu'enfin  si  l'un  et 
l'autre  venaient  à  manquer,  la  duchesse,  sa  femme, 
arriverait  d'Espagne  les  remplacer1.  Ces  paroles, 
que  je  répétai  dans  les  tranchées,  furent  entendues 
des  soldats;  elles  donnèrent  une  grande  satisfac- 
tion aux  Espagnols  surtout,  qui  virent  dans  la  réso- 
lution du  duc  la  promesse  de  prendre  la  ville  et 
d'obtenir  la  récompense  de  toutes  leurs  fatigues. 

Le  duc  m'ordonna  aussi  de  bien  reconnaître  le 
siège,  les  brèches  et  la  disposition  des  mines  pour 
l'en  informer  et  en  rendre  compte  à  Sa  Majesté;  car 
il  m'envoya  en  Espagne  à  cette  fin,  et  pour  d'autres 

1  U  est  extraordinaire  que  le  duc  d'Albe  ne  rendît  jamais 
compte  au  roi  des  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvaient  non- 
seulement  le  chef  de  l'armée  assiégeante,  mais  un  grand  nombre 
d'officiers  qui  hésitaient  à  continuer  une  opération  si  chanceuse. 
Le  duc  avait,  du  reste,  défendu  à  tous  ceux  qui  avaient  des  re- 
lations en  Espagne  de  donner  des  détails  sur  les  souffrances  des 
troupes.  [Mém.  anonymes,  t  I,  p.  140.) 
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affaires  de  si  grande  importance1,  qu  elles  justifient 
mon  éloignement  du  théâtre  de  la  guerre;  et  encore 
mon  absence  ne  dura-t-elle  qu'un  mois  et  demi  \  Je 
revins  à  Nimègue,  avec  une  bonne  provision  d'ar- 
gent8 ;  en  outre,  Sa  Majesté  avait  commandé  à  don 
Louis  de  Requesens,  grand  commandeur  de  Castille, 
de  Tordre  de  Saint-Jacques,  son  gouverneur  et  capi- 
taine général  au  duché  de  Milan,  d'envoyer  cinq 
mille  Espagnols,  en  vingt-cinq  compagnies  choisies 
parmi  celles  qui  étaient  alors  dans  cet  Etat  et  for- 
maient son  régiment  ordinaire  et  celui  de  don  Lopez 
de  Figueras,  nommé  régiment  de  la  Ligue*  parce 
qu'il  s'était  trouvé  à  la  bataille  navale  gagnée  par 
le  seigneur  don  Juan  d'Autriche,  et  qu'il  avait  été 
embarqué  sur  ses  galères4. 


1  D'après  l'instruction  donnée  par  le  duc  d'Albe,  le  24  février, 
Mendoça  devait  solliciter  l'envoi,  le  plus  prompt  possible,  d'un 
secours  d'argent  et  de  5,000  Espagnols,  ainsi  que  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  que  le  duc  pût  signer  les  articles  de  l'arrange- 
ment projeté  avec  l'Angleterre.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  315.)  A  l'occasion  de  cette  mission,  Hieronimo  de  Roda  écri* 
vait  au  secrétaire  Çayas,  que  nul  ne  pouvait  mieux  rendre 
compte  au  roi  de  l'état  des  choses  aux  Pays-Bas  que  Mendoça, 
qui  avait  été  présent  à  tout,  depuis  que  le  duc  d'Albe  était  arrivé 
dans  ces  provinces  ;  il  ajoutait  que  Mendoça  avait  si  bien  servi 
dans  toutes  les  occasions  qu'il  méritait  la  faveur  du  roi  ;  «  j'ai  vu 
peu  de  personnes,  dit-il,  en  qui  fussent  réunies,  à  un  pareil 
degré,. les  qualités  des  armes  et  des  lettres.  »  (Id.%  p.  216.) 

*  Mendoça  arriva  à  Madrid  le  13  mars  ;  il  paraît  en  être  re- 
parti le  31.  Le  roi  fût  très-satisfait  de  la  manière  dont  il  remplit 
sa  mission.  (Id.,  p.  326.)  Mendoça  rejoignit  le  duc  à  Nimègue,  le 
18  avril. 

*  Le  roi  avait  remis  à  Mendoça  des  cédules  pour  400,000  écus. 
(Jd.,p.319.) 

4  Le  roi  annonçait  aussi  l'envoi  de  300  chevau-  légers. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  319.) 


84  COMMENTAIRES  [1578] 

J'apportai  de  plus  au  duc  de  pleins  pouvoirs  pour 
arranger  les  différends  avec  l'Angleterre,  au  sujet 
des  embargos,  dont  j'ai  déjà  parlé.  La  reine  avait 
manifesté  le  désir  de  s'arranger.  On  tomba  d'accord, 
en  désignant  des  commissaires  pour  l'apurement  des 
comptes  des  saisies,  et  on  établit  la  liberté  du  com- 
merce. Le  traité  fut  publié  le  1er  mai  1573,  et  le 
duc  supplia  Sa  Majesté  de  daigner  le  ratifier,  dans 
l'espoir  que  cette  convention  empêcherait  la  reine 
d'Angleterre  d'aider  et  de  fomenter  la  rébellion 
comme  elle  le  faisait.  Mais  on  n'y  gagna  rien;  elle 
ne  cessa  point,  malgré  ses  dénégations,  d'accorder 
aux  rebelles  les  mêmes  secours.  On  ne  recueillit 
donc  aucun  fruit  de  cet  accord ,  sauf  que  les  sujets 
anglais  eurent  la  liberté  du  commerce  avec  l'Es- 
pagne et  les  États  de  Sa  Majesté ,  résultat  fort  im- 
portant pour  la  prospérité  et  le  bien  de  l'Angle- 
terre1. 

1  Bien  que  le  roi  eût  consenti  à  ce  que  le  duc  traitât  avec  la 
reine  d'Angleterre  et  qu'il  lui  eût  donné  de  pleins  pouvoirs  à  cet 
effet,  il  n'avait  aucune  confiance  dans  les  intentions  de  la  reine 
d'Angleterre,  qui,  selon  lui,  ne  consentait  à  traiter  que  pour 
mieux  lui  nuire.  {Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  326.)  Il  y  eut 
de  grandes  fêtes  et  réjouissances  en  Belgique,  à  l'occasion  de  ce 
traité  qui  rétablit  les  relations  commerciales  entre  les  deux  na- 
tions, sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  l'arrêt  général  de  1568, 
et  contenait  un  article  ambigu  d'où  semblait  résulter  que  l'An- 
gleterre n'accueillerait  plus  aucun  des  sujets  du  roi  d' Espagne 
compromis  dans  la  rébellion.  (Id.,  p.  318.) 
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CHAPITRE  XIII. 


Un  renfort  d 'artillerie  pénètre  dans  Harlem.  —  Combat 
naval.  —  Capitaines  tués  dans  le  ravelin.  —  Combats 
journaliers  pendant  le  siège.  —  Sortie  des  assiégés  sur 
les  quartiers  des  Allemands  dont  ils  s'emparent  — 
Fort  que  Von  construit.  —  Le  comte  de  Boussu  entre 
avec  sa  flotte  dans  la  mer  de  Harlem  et  combat  les 
rébelles. 


A  Harlem,  le  dégel  avait  facilité  les  arrivages. 
Le  18 l,  une  barque  armée  de  deux  pièces  de  bronze, 
et  quatre  barques  chargées  de  vivres  venant  de 
Leyde,  y  entrèrent.  Le  lendemain,  une  autre  barque 
introduisit  dix  canons  de  fonte,  de  la  poudre  et  des 
balles,  en  même  temps  qu'arrivait,  d'Amsterdam  à 
Nieuwkerke,  une  galère  que  Ton  venait  de  cons- 
truire, et  quatre  barques,  pour  rompre  la  digue 
et  entrer  dans  le  lac.  Ce  jour-là,  l'opération  fut 
empêchée  par  les  navires  des  ennemis;  mais,  trois 
jours  après,  la  digue  était  coupée;  près  de  six 
mille  hommes  y  avaient  travaillé,  et  quand  nos 
vaisseaux  furent  passés,  la  digue  fut  refermée  aus- 
sitôt. 

Cela  fut  cause  que  les  assiégés  envoyèrent  au  fort 
du  Fuyk  les  deux  galères  qu'ils  avaient  déjà  lancées, 


1  Le  18  février? 

TOS.    II.  6* 
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afin  d'en  ramener  deux  pièces  de  bronze  de  44, 
qu'on  y  avait  envoyées  de  Dordrecht,  et  une  autre 
de  13,  et  cinq  couleuvrines  de  fonte.  Quand  ces 
galères  furent  rentrées  en  ville,  les  rebelles  vinrent 
attaquer  nos  vaisseaux.  A  cette  affaire,  ils  perdirent 
leur  galère-capitaine ,  prirent  un  de  nos  bâtiments, 
puis  se  retirèrent  au  fort  du  Fuyk.  On  combattait 
donc  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  dans  le  même  temps, 
les  rebelles  avaient  mis  le  feu  à  deux  mines,  et  nous 
à  une,  mais  sans  grand  dommage,  sauf  que,  dans  le 
ravelin,  la  mort  frappa  le  capitaine  don  Etienne  de 
Quesada,  le  sergent-major  Londono,  du  tercio  de 
don  Gonsalve  de  Bracamonte,  et  le  capitaine  Bar- 
tholomeo  Gampi,  ingénieur,  qui  fut  atteint  d'une 
balle  d'arquebuse  à  la  tête1.  Ce  fut  une  grande  perte, 
tant  pour  les  travaux  du  siège  que  pour  le  service 
de  Sa  Majesté;  car  c'était,  dans  son  art,  un  des 
hommes  rares  de  son  temps,  et,  au  jugement  du 
duc,  celui  qui  savait  le  mieux  appliquer  les  sciences 
aux  besoins  immédiats  de  la  guerre,  en  fait  de  fortifi- 
cations, machines,  etc.  Quelques  navires  chargés  de 
vivres  entrèrent  encore  dans  la  ville,  où  ils  établi- 

1  Voici  en  quels  termes  le  due  s'exprime  en  rendant  compte 
an  roi  de  la  mort  de  cet  officier  :  «  Cette  perte  est  la  plus  grande 
«  que  le  roi  pût  faire  dans  les  conjonctures  présentes:  c'était 
«  un  des  hommes  les  plus  rares  en  son  art  que  le  duc  eût  connus. 
«  Un  jour  qu'il  sortait  du  ravelin  pour  désigner  un  endroit  où 
«  se  mettraient  deux  pièces  d'artillerie  destinées  à  battre  une 
«  casemate  que  les  rebelles  avaient  construite  à  la  gorge  du  bas- 
«  tion,  il  reçut  à  l'œil  un  coup  d'arquebuse  qui  le  tua  :  ce  fut 
«  le  seul  coup  tiré  ce  jour-là.  »  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  310.)  Il  est  à  remarquer  que  d'après  le  rapport  du  duc  d'Albe, 
la  mort  de  Campi  arriva  avant  le  11  février,  tandis  que  Mendoça 
la  fait  arriver  vers  le  22  seulement. 


Vie  aasoa  i  tn 

renl  leur   artillerie,   de  façon  que  le  1  mare,   ils 

ouvrirent  un  feu  si  terrible  sur  le  ravelin  qu'Us  cul- 
I  les  deux  canons  qui  s'y  trouvaient  et  abat- 
tirent l'engin  du  mat,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le 
jour  suivant,  il  leur  arriva  un  secours  de  quatre 
cents  soldats,  Français,  Anglais  et  Wallons,  qu'ils 
renvoyèrent,  ayant  déjà  trop  de  troupes,  ce  qui  lea 
engageait  à  faire  des  sorties  toutes  les  heures  pour 
escarmoucher  en  trois  ou  quatre  endroits  différents-! 
la  fois;  dans  un  de  ces  engagemeuis,  le  capitaine 
Jean  de  Ayala  fut  blessé.  Il  y  eut  un  jour  on  l'on 
combattît  en  même  temps  sur  sept  points  différents  : 
Im  nôtni  en  donnèrent  avis  à  don  Frédéric,  et  lui 
demandèrent  des  renforts  pour  charger  l'ennemi  en 
masse,  de  tous  côtés.  On  voit  pur  là  combien,  à  ce 
siège,  il  était  nécessaire  d'éparpiller  l'armée,  M 
qnflEen  devaient  être  ha  fatigues  de?  soldats,  puisque 
César,  danB  le  second  livre  de  se-  i 
les  campagnes  dans  les  Gaules,  signale  le  grand 
«ju'il  courut  quand  il  fut  attaqué  de  mil 
côtés  par  les  Nerviens,  les  Attrébaîes  ut  les  Verman- 
upîles  qui  habituent  les  provinces  actuelles 
i!e  Tournai  et  d'Artois  dans  les  Pays-Bas ,  et  le  Ver- 
SUUtdoîfl,  en  Picardie.  J'ai  dit  que  l'on  n'avait  obtenu 
que  des  effets  insignifiants  de  ^explosion  de  deux 
mines  des  défenseurs  de  Iiarle-m  et  d'une  troisième  que 
BM  soldats  avaient  creusée;  voyant  d'ailleurs  que 
leurs  sorties  n'aboutissaient  qu'à  de  minces  résultats, 
les  assiégés  résolurent  de  faire  une  tentative  sur  le 
quartier  .l.-s  Allemands,  le  25  mars,  Dans  la  mati- 
née, ils  envoyèrent  deux  cents  soldats  tâter  et  re- 
connaître ce  quartier;  cela  fait,  ils  rentrèrent  dans 
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la  ville  avec  perte  de  deux  hommes  '  ;  mais,  dans 
l'après-midi,  ils  lancèrent  dix  compagnies  de  soldats 
et  de  bourgeois  par  la  porte  d'Eau  et  deux  cents 
Français  et  Wallons  par  la  porte  de  Zeyl;  ils  embar- 
quèrent d'autres  troupes  pour  les  descendre  à  terre 
par  le  lac,  chaque  détachement  ayant  ordre  d'agir 
de  son  côté.  Ils  attaquèrent  avec  résolution  et  éner- 
gie, sans  se  laisser  ébranler  par  les  décharges  de 
quelques  pièces  de  campagne  que  les  Allemands 
avaient  dans  leurs  quartiers  ;  ceux-ci  lâchèrent  pied 
avec  tant  de  désordre,  qu'ils  furent  poursuivis  jus- 
qu'au canal;  les  ennemis  brûlèrent  et  saccagèrent 
les  tentes  et  les  huttes,  et  firent  main  basse  sur  les 
hommes.  Après  cet  exploit,  ils  opérèrent  leur  retraite 
avec  perte  d'un  capitaine  wallon  et  de  quelques  sol- 
dats, mais,  en  emmenant,  grâce  au  peu  de  résistance 
qu'ils  rencontrèrent,  sept  petites  pièces  de  campagne 
et  neuf  drapeaux ,  qu'ils  plantèrent  le  même  jour 
sur  la  brèche,  en  témoignage  de  leur  bonheur;  et  ils 
avaient  eu  en  effet  un  grand  bonheur  dans  leur  opé- 
ration, car  on  a  rarement  vu  des  sorties  où  les  assié- 
gés aient  pu  ramener  autant  de  canons  et  de  dra- 
peaux, sans  qu'on  ait  levé  le  siège.  Les  Allemands 
demandèrent  à  don  Frédéric  de  loger  quelques  Espa- 
gnols dans  leurs  quartiers,  sinon,  ils  les  abandon- 
neraient. Bien  que  don  Frédéric  leur  eût  remontré 
tout  le  besoin  qu'il  avait  de  cette  nation  pour  armer 
les  tranchées,  ils  insistèrent  tellement,  que  force  lui 


1  Cette  sortie  eut  lieu  contre  le  quartier  des  Wallons,  qui  for- 
cèrent les  rebelles  de  rentrer,  l'épée  dans  les  reins.  (Corresp.  de 
Philippe  II,  p.  339.) 
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fut,  pour  les  conserver,  d'envoyer  la  compagnie  de 
Martin  de  Erasso,  composée  d'Espagnols  ;  avec  ce  ren- 
fort, les  Allemands  se  rassurèrent,  bien  qu'il  n'y  eût 
pas  soixante  Espagnols,  car  alors  toutes  les  compa- 
gnies étaient  fort  incomplètes1. 

Malgré  cet  exploit  des  assiégés,  chaque  jour  l'in- 
vestissement se  resserrait  davantage.  Bon  Frédéric 
avait  fait  élever,  au  bord  du  lac,  un  fort,  qui  fut  ap- 
pelé la  Goulette,  ofi,  le  29  mars  \  entra  le  comte  de 

1  Voici  le  rapport  du  duc  d' Albe  sur  cet  engagement  :  «  L'après- 
«  midi:  les  rebelles  revinrent  à  la  charge,  et  cette  fois  par  terre 
«  et  par  eau.  Ceux  qui  étaient  sortis  par  terre  attaquèrent  le 
«  quartier  du  baron  de  Licques;  ceux  que  portaient  des  barques 
«  assaillirent  les  régiments  de  Fronsberg  et  d'Ebersteyn.  Ces 
«  derniers,  quoique  leur  logement  fût  assez  fort  pour  se  dé- 
o  fendre  contre  le  monde  entier,  s'enfuirent,  abandonnant  au 
«  pouvoir  de  l'ennemi  leurs  drapeaux  et  quatre  petites  pièces 
«  d'artillerie,  qui  servaient  à  la  défense  de  leurs  retranche- 
«  ments.  L'ennemi  les  poursuivit,  tua  quelques  malades  qu'il  y 
«  avait  dans  le  quartier  et  une  trentaine  de  fuyards  ;  il  rentra 
«  ensuite  dans  la  ville  après  avoir  mis  le  feu  an  quartier.  Don 
«  Fadrique,  accouru  avec  quelques  arquebusiers  espagnols  au 
«  secours  des  Allemands,  eut  beaucoup  de  peine  à  les  persuader 
«  de  reprendre  leurs  positions;  il  n'y  parvint  qu'en  laissant  avec 
«  eux  une  partie  de  ses  arquebusiers,  et  en  les  renforçant  de 
«  trois  compagnies  de  Polweiler.  —  Les  gens  de  Licques  ne  se 
«  conduisirent  guère  mieux  que  les  Allemands,  mais  là  le  mal 
u  fut  moins  considérable.  »  [Corresp.  de  Philippe  II.) 

1  L'auteur,  qui  &  cette  époque  était  en  Espagne,  paraît  avoir 
été  mal  informe  relativement  à  l'affaire  à  laquelle  il  fait  allusion 
et  qui  eut  lieu  le  13  mars  et  non  le  29. 

Voici  le  rapport  du  duc  d'Albe  sur  cette  importante  affaire  : 
«  Les  rebelles,  connaissant  la  faiblesse  de  l'armée  royale  et 
«  les  pertes  qu'elle  avait  subies,  vinrent  le  13  mars  avec  25  na- 
«  vires  tirés  d'Enckhuizen,  occuper  la  digue  entre  Utrecht  et 
«  Amsterdam ,  dans  l'intention  de  s'y  fortifier  ;  ils  voulaient 
v  aussi  affamer  le  camp,  en  même  temps  qu'ils  auraient  percé 
«  la  digue,  pour  donner  à  leurs  navires  le  moyen  d'arriver  à 


90  COMMENTAIRES  [1573] 

Boussu  avec  trente-trois  bâtiments ,  et  six  navires  à 
rames,  en  forme  de  galères  ;  quelques  Espagnols  y 
montèrent.  Cela  fait,  le  comte  de  Boussu  attaqua  la 
flotte  ennemie,  l'enfonça,  la  mit  en  fuite,  prit  quel- 
ques vaisseaux  sans  en  perdre  un  seul,  et  demeura 
ainsi  maître  du  lac,  parce  que  les  vaisseaux  ennemis 
qui  échappèrent  se  retirèrent  les  uns  au  fort  duFuyk, 
les  autres  à  Sassenheim. 

«  la  mer  de  Harlem  et  submerger  le  plat  pays.  Aussitôt  que 
«  don  Fadrique  en  reçut  avis,  il  envoya  en  toute  diligence  le 
a  comte  de  Boussu  à  Amsterdam.  Les  marins  de  la  flotte  étaient 
«  à  demi  mutinés  et  de  très- mauvaise  volonté,  à  cause  du 
«  manque  d'argent  et  de  vivres  ;  néanmoins  le  comte  parvint 
«  à  mettre  à  la  voile  avec  30  navires,  lorsque  déjà  les  rebelles 
«  avaient  ouvert  une  tranchée  le  long  de  la  digue  et  trois  autres 
«  au  travers.  Sept  navires,  parmi  lesquels  étaient  cinq  galères, 
«  venaient  d'être  envoyés  par  les  rebelles,  pour  reconnaître 
«  Amsterdam  :  la  flotte  royale  en  prit  cinq.  Boussu  ayant  pour- 
«  suivi  sa  route,  se  convainquit  de  l'impossibilité  d'attaquer  les 
«  18  autres  navires,  parce  qu'ils  étaient  près  de  la  digue,  où  l'en- 
«  nemi  avait  placé  de  l'artillerie.  Don  Fadrique,  à  qui  il  donna 
«  avis  de  ce  qui  se  passait,  lui  envoya  un  renfort  de  600  arque- 
«  busiers  espagnols  et  wallons,  dont  il  mit  la  moitié  sur  les 
«  vaisseaux  qu'il  avait  enlevés  aux  rebelles.  L'autre  moitié  avec 
«  les  garnisons  de  Muyden ,  Naarden  et  Amsterdam,  attaqua 
«  l'ennemi  qui  occupait  la  digue.  Alors  parut  la  flotte  d'Enck- 
«  huizen,  composée  de  52  voiles.  Boussu,  sachant  qu'elle  était 
«  peu  pourvue  de  gens  et  ayant  le  vent  en  sa  faveur,  mit  à 
«  la  voile  pour  la  combattre,  après  avoir  laissé  l'un  de  ses  meil- 
«  leurs  vaisseaux  en  observation  devant  la  digue.  Les  rebelles 
«  s'enfuirent  à  son  approche  et  rentrèrent  à  Enckhuizen,  lais- 
«  sant  en  son  pouvoir  un  de  leurs  navires.  Cependant  ceux 
«  qui  étaient  sur  la  digue  se  défendaient  avec  ardeur;  ils 
«  avaient  même  repoussé  une  fois  les  troupes  royales  ;  mais  au 
«  retour  de  Boussu,  et  au  moyen  de  certains  ponts  qu'on  s'in- 
«  génia  à  établir  sur  les  vaisseaux,  les  arquebusiers  furent 
«  placés  de  manière  à  les  forcer  d'abandonner  leurs  retranche- 
«  mente  et  à  se  jeter  dans  leurs  navires,  où  plus  de  1,200 
«  d'entre  eux  furent  tués.  On  leur  prit  les  autres  20  bâtiments. 
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CHAPITRE  XIV. 

Zèle  que  déploie  un  soldat  espagnol.  —  La  flotte  des  re- 
belles débarque  mille  hommes. — Lebaron  de  Chevreauîx 
arrive  au  camp  avec  mille  Bourguignons. 

Les  assiégés  voyant  que  le  passage  des  vivres  et 
des  secours  leur  était  fermé  par  eau,  et  que  la  ville 


«  On  sut  de  quelques  prisonniers  qu'ils  s'étaient  flattés  que 
«  la  flotte  royale  ne  mettrait  pas  à  la  voile  faute  de  payement, 
«  et  que  le  prince  d'Orange  avait  promis  à  ceux  de  Harlem 
«  de  les  secourir,  ou  de  faire  lever  le  siège  de  leur  ville  dans 
«  le  terme  de  quinze  jours.  »  (Corresp.  de  Philippe  II ',  t.  II, 
p.  835.)  On  peut  consulter  encore  une  lettre  du  comte  de  Boussu 
au  duc  d'Albe,  qui  contient  beaucoup  plus  de  détails  sur  cet 
événement,  et  que  M.  Gachard  a  insérée  dans  la  Corresp.  de  Phi- 
lippe II y  p.  336.  Boussu,  d'après  les  ordres  de  don  Frédéric, 
rompit  ensuite  la  digue  qui  est  entre  Amsterdam  et  la  mer  de 
Harlem,  pour  combattre  avec  ses  navires  la  flotte  que  les  re- 
belles avaient  dans  le  canal  de  Harlem.  Lorsqu'il  arriva  dans  la- 
dite mer,  où  il  fallait  rompre  une  autre  digue  pour  entrer  dans 
le  canal,  don  Frédéric,  avec  2,060  arquebusiers,  vint  à  cette 
digue,  dans  le  but  d'appuyer  ceux  qui  seraient  chargés  de  la 
rupture.  La  flotte  des  rebelles  accourut  aussitôt;  mais  toutes 
ses  décharges  d'artillerie  n'aboutirent  qu'à  tuer  un  soldat  et  à 
en  blesser  un  autre.  Quand  elle  vit  que  les  navires  de  Boussu 
commençaient  à  passer,  elle  se  retira  vers  Leyde,  poursuivie 
par  la  flotte  royale,  qui  lui  causa  quelques  dommages,  mais  qui 
fut  toutefois  obligée  de  s'arrêter,  l'ennemi  ayant  à  l'entrée  d'un 
canal,  où  il  s'était  retiré,  enfoncé  des  pieux  dans  l'eau,  qui  ne 
laissaient  le  passage  qu'à  un  seul  navire  à  la  fois.  Boussu  re- 
tourna vers  le  lieu  où  étaient  restés  les  soldats,  et  Ton  y  com- 
mença aussitôt  la  construction  d'un  fort,  avec  garnison  de 
900  hommes  et  une  excellente  artillerie  de  bronze  et  de  fer. 
(Corresp.  de  Philippe  II  passim.) 
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se  trouvait  bloquée,  crurent  faire  preuve  de  bra- 
voure et  de  courage  pour  maintenir  le  peuple,  en 
jetant  des  pains  à  nos  soldats,  et  en  plantant  sur  la 
brèche  et  sur  les  murailles  de  grandes  statues  qui 
se  trouvaient  dans  quelques  maisons,  depuis  la  dé- 
vastation des  églises;  démonstration  qui  indigna 
nos  troupes,  surtout  les  Espagnols,  à  qui  Dieu  a 
daigné  inspirer  du  respect  pour  les  objets  du  culte 
divin,  et  du  zèle  pour  le  maintien  de  la  religion 
catholique.  Guidé  par  ce  zèle,  un  soldat  qui  se  trou- 
vait dans  les  tranchées,  voyant  que,  par  mépris,  les 
rebelles  avaient  placé  sur  la  brèche  une  statue, 
exposée  aux  feux  de  l'arquebuserie ,  et  qu'elle  se 
trouvait  un  peu  plus  que  les  autres  en  dehors  de 
la  brèche  et  dans  un  lieu  où  elle  pouvait  être  enle- 
vée, alla  à  la  course  saisir  cette  image.  Comme 
elle  était  grande  et  lourde,  et  que  les  assiégés  fai- 
saient pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  balles,  il  em- 
brassa la  statue,  roula  avec  elle  jusqu'au  bas  de  la 
brèche,  et  de  cette  façon  l'apporta  dans  les  tran- 
chées. Entre  temps,  les  rebelles  s'efforçaient  de 
rompre  la  digue  près  de  la  maison  dite  de  Ter 
Hert;  favorisés  par  le  vent,  ils  firent  passer  par 
cette  ouverture  une  de  leurs  galères  avec  des  troupes 
qu'ils  dirigèrent  vers  Kaeg,  poste  où  se  trouvaient 
leurs  autres  vaisseaux  et  d'où  ils  pouvaient  rendre 
le  plus  de  services  à  la  ville,  en  donnant  avis  que 
des  barques  viendraient,  à  l'aide  des  inondations  et 
de  la  digue  rompue,  leur  apporter  de  la  poudre, 
dont  ils  avaient  surtout  besoin;  ils  réussirent,  en 
effet.  C'est  pourquoi  don  Frédéric  entreprit  la  con- 
struction d'un  autre  fort,  en  face  du  Fuyk,  ce  qui  fut 
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cause  qu'on  le  baptisa  du  nom  de  la  Figue  ' .  Il  était 
destiné  à  abriter  nos  vaisseaux.  Le  2  avril,  notre  flotte 
parut  devant  le  fort  du  Fuyk,  qu'elle  canonna  toute 
la  journée  \  Les  rebelles  ayant  renforcé  leur  flotte  à 
Sassenheimet  l'ayant  augmentée  jusqu'au  nombre  de 
cent  vaisseaux,  vinrent,  le  9,  dans  la  direction  du 
Fuyk,  pendant  que  les  défenseurs  de  Harlem,  pour 
les  seconder,  faisaient  sortir  douze  navires,  dont 
deux  sombrèrent  :  un  navire  à  rames,  parce  qu'il 
était  trop  grand  et  une  caravelle.  A  la  vue  de  cet 
accident,  les  bourgeois  envoyèrent  dans  des  barques 
deux  cents  soldats  pour  retirer  les  hommes  qui  se 
trouvaient  dans  ces  deux  bâtiments;  mais  ils  ne 
purent  ni  les  sauver  tous,  ni  empêcher  les  nôtres  de 
s'emparer  des  deux  navires  échoués.  Après  un  enga- 
gement avec  la  flotte  rebelle,  celle-ci  prit  la  fuite  et 
se  retira  h  Tholen  \  Là,  les  rebelles  renforcèrent 


1  Le  fort  des  patriotes  s'appelait  de  Fui\%  qui  signifie  le  fi- 
guier, et  que  les  Espagnols  traduisaient  par  Higo;  ceux-ci,  par 
opposition,  dit  l'auteur,  appelèrent  leur  fort  Higa,  mot  qui  si- 
gnifie mépris.  Il  est  probable  que  dans  l'argot  des  troupiers  es- 
pagnols de  l'époque  Higo  et  Higa  avaient  un  sens  intraduisible 
en  français. 

1  On  lit  dans  le  rapport  du  duc  d'Albe  :  Le  2  avril  les  ennemis 
firent  une  nouvelle  tentative  :  on  leur  coula  à  fond  deux  ga- 
lères et  on  leur  tua  une  grande  quantité  de  monde.  (Corresp.  de 
Philippe  II,  t.  II,  p.  339.) 

8  On  a  sur  cette  affaire  du  9  avril  un  rapport  très-détaillé 
adressé  le  jour  môme  par  D.  Frédéric  à  son  père.  Depuis  doux 
jours,  dit-il,  il  avait  de  divers  endroits  reçu  avis  que  les  rebelles 
préparaient  une  expédition  navale  pour  venir  au  secours  de 
Harlem  et  combattre  la  flotte  du  roi,  au  cas  quelle  voulût  s'y 
opposer.  Tous  les  rapports  s  accordaient  à  dire  que  les  héréti- 
ques armaient  jusqu'à  cent  quarante  bâtiments,  plus  ou  moins 
bien  équipés,  et  que  la  plus  grande  partie  était  pleine  de  gens 
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encore  le  nombre  de  leurs  vaisseaux.  Cette  ressource 
manquait  au  duc.  Le  chantier  d'Amsterdam  était 
vide  ;  et  il  ne  pouvait  faire  venir  des  bâtiments  d'au* 
cun  autre  endroit.  Par  ce  motif,  il  hâtait  la  con- 


forcés  par  eux  à  servir  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'autres  sol- 
dats. C'était  pour  le  vendredi,  10  avril,  que  cette  attaque  était 
annoncée.  A  cette  nouvelle,  il  hâta  la  construction  du  fort,  pour 
le  mettre  en  état  de  défense  et  y  fit  placer  de  l'artillerie,  des 
munitions  et  des  troupes,  afin  que  la  flotte,  débarrassée  de  cette 
garde,  pût  se  porter,  avec  ses  équipages  au  complet  partout  où 
il  serait  nécessaire.  Tout  cela  fut  effectué  la  veille  au  soir  ;  non 
sans  fatigue  pour  l'infanterie  espagnole,  qu'il  a  fallu  répartir  en 
tant  de  lieux  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  relever  la  garde  cette 
nuit.  Ce  matin,  de  très-bonne  heure,  le  comte  de  Boussu  lui  fit 
dire  que  Ton  apercevait  cinquante  voiles  ennemies  qui  vo- 
guaient vers  lui  ;  qu'il  se  préparait  &  les  recevoir  et  à  les  com- 
battre quand  même  elles  seraient  au  nombre  de  deux  cents,  si 
elles  lui  en  fournissaient  l'occasion,  ou  tentaient  d'introduire  des 
secours  dans  la  place.  Don  Fadrique  fit  en  conséquence  ses  dis- 
positions ;  il  ordonna  à  don  Pedro  de  Velasco  et  à  don  Pedro 
Henriquez,  avec  250  arquebusiers  et  50  piques  espagnoles,  de  se 
rendre  droit  au  fort,  et  au  capitaine  Lynden,  d'y  conduire  150 
des  Wallons  de  Câpres.  Comme  il  s'attendait  que  les  ennemis 
attaqueraient  par  le  quartier  des  Allemands,  pour  profiter  de  la 
commodité  de  la  Spare  et  que  la  ville  ferait  une  sortie,  afin  d'oc- 
cuper les  troupes  royales  dans  les  tranchées,  de  manière  que 
pendant  ce  temps,  des  vivres  pussent  être  introduits  dans  la 
place  par  la  rivière,  il  fit  avertir  les  colonels  de  tenir  leurs  gens 
prêts  et  le  capitaine  Erasso  avec  les  Espagnols  et  les  Wallons  de 
Mondragon,  d'être  sur  ses  gardes  pour  résister  à  ceux  qui  sorti- 
raient de  la  ville  et  pour  accourir  à  la  rivière,  s'il  voyait  que  les 
ennemis  voulussent  s'y  frayer  un  passage.  Il  donna  ordre  aussi 
aux  trois  compagnies  wallonnes  d'arquebusiers  à  cheval,  logées 
à  Amsterdam  et  à  la  compagnie  d'Aurelio,  qu'il  avait  l'avant- 
veille  fait  venir  de  Beverwyck,  de  descendre  de  suite  vers  les 
points  menacés.  Ne  pouvant  s'y  transporter  lui-môme  à  cause 
des  dispositions  qu'il  avait  encore  à  prendre,  il  y  envoya  Julian 
Romero,  lequel  y  arriva  au  moment  où  les  ennemis  sortaient  de 
la  ville,  sur  les  deux  rives  et  par  la  rivière  même,  avec  seize 
barques  armées,  dans  le  dessein  probable  de  rompre  le  pont  jeté 
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des  forts  pour  empêcher  rentrée  des  vais- 
seaux ennemis,  et  abriter  les  nôtres.  Cela  donna 
Ken  à  de  nombreuses  escarmouches,  les  assiégés 
faisant  de  fréquentes  sorties  pour  arrêter  les  tra- 


hi rivière  par  Tannée  royale  et  avec  tendit»  barques,  (Taller 
joindre  leur  flotte,  de  manière  à  laisser  par  la  le  passage  ouTert . 
Les  rebelle*  étaient  an  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  sans 
compter  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  barques.  Le/  troupes 
royales  s'avancèrent  pour  les  recevoir  et  eurent  avec  eux  un 
engagement  fort  vif,  auquel  la  cavalerie  prit  part.  Tous  char- 
gèrent l'ennemi  et  le  poursuivirent,  Fépée  dans  les  reins,  jus- 
qu'aux fossés  de  la  ville.  L'infanterie  revint  alors  vers  la  rivière 
et  elle  fit  ai  bien  qu'elle  força  les  seise  barques  à  la  retraite,  s'em- 
parant  même  de  deux  de  celles  qui  venaient  à  1  avant-garde  et 
dont  elle  tua  ou  nova  tout  l'équipage.  Dans  cette  affaire,  on  re- 
prit les  deux  pièces  de  bronze  que  les  ennemis  avaient  conquises 
sur  les  Allemands,  quand  ils  firent  leur  sortie  et  Ton  gagna  dix 
autres  pièces  de  fonte.  Don  Fadrique  arriva  avec  deux  compa- 
gnies de  Bourguignons,  venues  le  matin  de  Sparendam,  presque 
au  moment  où  l'action  finissait.  Trois  autres  compagnies  de 
Bourguignons  étaient  entrées  au  fort  avec  M.  de  la  Motte.  Pen- 
dant ce  temps,  la  flotte  des  ennemis,  qui  ne  se  composait  pas  de 
moins  de  106  voiles,  s'était  avancée  vers  celle  du  roi.  Aussitôt 
que  le  comte  de  Boussu  la  vit  approcher,  il  marcha  a  sa  ren- 
contre. Alors  les  ennemis  virèrent  de  bord.  Le  comte  les  pour- 
suivit un  instant  Mais  comme  ils  fuyaient  toujours,  il  reprit  la 
direction  du  fort  Les  ennemis  revinrent  alors  sur  lui  :  il  les  fit 
fuir  de  nouveau.  Cependant  le  jour  allait  tomber  :  il  crut  pru- 
dent de  cesser  cette  poursuite  et  retourna  vers  le  fort  devant  le- 
quel fl  jeta  l'ancre  avec  tous  ses  navires,  après  avoir  coulé  à.  fond 
un  de  ceux  qui  composaient  la  flotte  des  rebelles.  Tandis  que 
cela  se  passait  sur  mer,  les  assiégés,  en  grand  nombre,  firent 
une  sortie  du  côté  du  fort,  appuyés  de  deux  barques,  avec  de 
l'artillerie,  qui  s'avancèrent  par  le  canal,  et  ils  prirent  position 
en  un  endroit  où  don  Fadrique  avait  résolu  de  faire  construire 
un  nouveau  fort  ;  mais  ils  en  furent  chassés  par  M.  de  la  Motte, 
qui  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  après  quoi,  il  mit 
la  main  à  l'œuvre  pour  cette  construction.  Dans  le  même  temps 
les  troupes  qui  occupaient  les  tranchées  inquiétèrent  les  assié- 
gés, de  sorte  qu'on  se  battait  à  la  fois  sur  quatre  points,  sans 
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vaux.  Mais  on  ne  perdait  pas  de  temps,  et  des  ren- 
forts envoyés  par  le  duc  arrivèrent  à  don  Frédéric. 
Voyant  qu'on  n'obtenait  pas  des  mines  les  résultats 
espérés,  bien  qu'on  eût  mis  le  feu  à  deux  nouvelles 
mines,  et  les  ennemis  à  une  autre,  on  creusa  une 
tranchée  depuis  le  bois  jusqu'au  Fuyk,  pour  inter- 
dire à  la  ville  toute  entrée  et  toute  sortie  à  l'insu 
des  sentinelles.  La  flotte  des  rebelles  vint  à  Mestel, 
avec  dessein  de  débarquer  des  troupes.  Pour  les 
seconder,  cent  cinquante  soldats  sortirent  de  Har- 
lem par  la  porte  de  Zeyl,  cinq  cents  par  la  porte 
d'Eau,  et  deux  cents  par  celle  d'Eskelberch ,  et  on 
attaqua  vivement  des  trois  côtés.  En  même  temps, 
deux  enseignes  des  tranchées  firent  reconnaître  les 
travaux;  l'un  d'eux  fut  tué  par  les  ennemis.  Le  17, 


compter  rengagement  entre  les  deux  flottes.  Aussi,  ajoute  don 
Fadrique,  ce  jour  a  été  l'un  des  plus  beaux  qui  se  soient  jamais 
vus.  Il  pense  que  cette  affaire  fera  perdre  aux  assiégés  l'espoir 
d'être  secourus  et  hâtera  leur  reddition.  D'ailleurs,  ils  sont  dans 
une  grande  détresse  :  le  pain  qu'on  a  trouvé  dans  les  barques 
dont  on  s'est  emparé  était  très-noir  et  fait  presque  entièrement 
d'avoine.  Ce  qui  vient  de  se  passer  ayant  confirmé  don  Fadrique 
dans  l'opinion  que  c'était  sur  la  Spare  que  les  ennemis  trouve- 
raient plus  de  facilités  pour  secourir  la  ville,  il  a  fait  commen- 
cer un  fort  sur  l'autre  côté  de  la  rivière,  en  face  du  quartier  des 
Allemands  et  joignant  au  pont.  Le  lendemain  ce  fort  sera  en 
état  de  défense.  On  y  mettra  deux  pièces  de  grosse  artillerie  qui 
empêcheront  le  passage  à  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  ville, 
aussi  bien  qu'à  ceux  qui  tenteraient  d'y  entrer.  Don  Fadrique  a 
pris  ses  dispositions  contre  toute  tentative  ultérieure  des  en- 
nemis. Il  a  laissé  sur  le  lieu  de  l'action  le  mestre  de  camp  Julian 
Romero,  et  est  revenu  au  camp  pour  s'occuper  de  différentes 
affaires.  —  Un  post-scriptum  de  ce  rapport  est  ainsi  conçu . 
«  Ceux  de  la  ville  firent  hier  tout  ce  que  les  meilleurs  soldats 
«  du  monde  pouvaient  humainement  faire.  •  [Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  II,  pp.  326  et  suivantes.) 
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les  rebelles  de  la  flotte  mirent  à  terre  deux  mille 
hommes  pour  attaquer  nos  quartiers  et  nos  forts  ; 
ils  avaient  prévenu  les  assiégés  de  faire  une  sortie 
pour  les  aider;  mais  cette  sortie  fut  déjouée  par  la 
bravoure  avec  laquelle  les  nôtres  reçurent  les  troupes 
de  la  flotte,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  rembarquer. 
Pendant  ces  engagements  des  deux  flottes,  les  re- 
belles envoyaient  par  les  fossés  et  les  inondations 
des  barques  chargées  de  poudre.  Il  en  entra  deux 
en  ville,  deux  autres  furent  prises,  avec  quatre- 
vingts  livres  de  poudre;  les  hommes  qui  les  condui- 
saient se  réfugièrent  dans  la  ville,  pourchassés  par 
les  nôtres.  Ils  tentèrent  aussi  d'envoyer  nuitamment 
des  hommes  avec  des  sacs  de  poudre;  cela  fit  multi- 
plier les  sentinelles  d'un  fort  à  l'autre.  Au  moyen 
des  nouvelles  levées,  les  compagnies  de  Wallons 
s'étaient  complétées,  et  le  baron  de  Chevreaulx  était 
arrivé  avec  ses  mille  Hauts-Bourguignons.  Nonobs- 
tant, les  ennemis  renouvelaient  leurs  tentatives  et 
inquiétaient  chaque  nuit  les  sentinelles. 


CHAPITRE  XV. 
Les  rébelles  sont  repoussés  de  Burguel. 

Les  rebelles  voyant  que  la  ville  était  serrée  et  qu'ils 
ne  pouvaient  empêcher  l'investissement,  essayèrent 
une  seconde  fois  de  faire  lever  le  camp  par  la  fa- 
mine, en  prenant  position  sur  le  Vecht,  pour  arrê- 
ter le  passage  des  vivres.  Dans  ce  dessein,  il  partit 
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de  Oudewater,  Schoonhoven  et  autres  villes,  cinq 
cents  hommes  commandés  parle  capitaine Vyg1,  que 
suivaient  cinq  enseignes  d'infanterie,  avec  deux 
barques  chargées  d'artillerie,  munitions  et  subsis- 
tances, pour  armer  et  ravitailler  le  poste  aussitôt 
qu'on  l'aurait  fortifié.  Le  poste  qu'ils  avaient  en  vue 
était  Breukels*,  village  à  deux  lieues  d'Utrecht,  si- 
tué sur  le  Vecht.  Sur  l'autre  bord ,  était  un  petit 
château,  portant  le  même  nom.  Arrivé  là  avec  ses 
cinq  cents  soldats,  le  capitaine  Vyg  en  laissa  qua- 
rante dans  le  château,  et,  avec  le  reste,  il  se  rendit 
au  village  qu'il  se  mit  à  fortifier,  avec  l'aide  des 
paysans.  A  cette  époque,  Jean-Baptiste  de  Taxis 
était  venu  du  camp  à  Utrecht,  pour  quelques  affaires. 
C'était  un  gentilhomme  de  la  maison  de  Sa  Majesté, 
à  qui  l'on  avait  donné  la  charge  de  commissaire  gé- 
néral des  vivres  dans  la  province  de  Hollande. 
Celui-ci ,  voyant  M.  de  Oaubeek  ',  gouverneur 
d'Utrecht,  malade  au  lit,  ne  voulut  pas  laisser  aux 
rebelles  le  loisir  de  se  fortifier  et  d'assurer  leur  po- 
sition ;  il  résolut  de  marcher  sur  le  village  avec  les 
deux  enseignes  du  comte  de  Boussu,  qui  étaient  en 
garnison  à  Utrecht,  la  compagnie  d'hommeâ  d'armes 
du  vicomte  de  Gand,  ne  laissant  que  quelques  hom- 
mes pour  la  garde  des  portes,  et  quinze  cents  soldats 
espagnols  tirés  de  la  garnison  du  château  que  donna 
le  capitaine  Jean  Daza.  Avec  cette  troupe,  il  prit  le 
chemin  de  Breukels,  que  fortifiaient  en  grande  hâte 
les  rebelles.  Aussitôt  que  Jean-Baptiste  de  Taxis  fut 

1  Le  texte  espagnol  dit  Phiff,  que  Crespet  traduit  par  Phaff. 

*  Breukels  ou  Breukelen. 

*  Le  texte  espagnol  porte  Guzbeeck. 
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arrivé  en  vue  de  l'ennemi,  il  ordonna  à  l'infanterie 
allemande  de  s'arrêter  dans  un  moulin  près  du  vil- 
lage ;  il  y  plaça  quarante  soldats ,  et  fît  passer  les 
autres  dans  une  grande  prairie,  en  rase  campagne, 
où  ils  se  formèrent  en  escadron,  le  lieu  étant  avan- 
tageux pour  cela.  Il  disposa  également  la  cavalerie 
sur  une  route  pour  charger  les  rebelles ,  s'il  était 
nécessaire.  Ces  dispositions  prises,  il  engagea  dans 
une  escarmouche  les  arquebusiers  espagnols  et  quel- 
ques Allemands ,  afin  d'arrêter  les  travaux  de  l'en- 
nemi, et  de  tàter  son  courage,  s'il  répondait  à  l'es- 
carmouche. Mais  nos  arquebusiers  la  soutinrent  de 
façon  qu'en  peu  d'instants  ils  chargèrent  les  rebelles 
et  les  chassèrent  de  leurs  positions  et  de  leur  fort  ; 
ils  taillèrent  en  pièces  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  et,  passant  incontinent  de  l'autre  côté,  ils  as- 
saillirent le  château  lequel  se  rendit  aussitôt  que  les 
soldats,  qui  s'étaient  emparés  de  quelques  maisons 
j  oignantes,  s'approchèrent  des  murailles  et  des  portes. 
Les  cinq  enseignes  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
suivaient  ces  rebelles  avec  les  deux  barques,  ayant 
appris  leur  déconfiture,  revinrent  à  leurs  quartiers. 
Nos  gens  rentrèrent  à  Utrecht  presque  sans  pertes, 
ayant  garanti  le  cours  du  fleuve.  Si  l'on  n'avait  pas 
agi  avec  autant  de  célérité,  on  serait  difficilement 
parvenu  à  obtenir  ce  résultat,  et  surtout  à  débusquer 
les  rebelles  * . 

1  n  est  bon  de  comparer  cette  relation  an  rapport  du  dnc 
d'Albe  dans  lequel  on  lit  :  «  les  rebelles  ont  essayé  tons  les  moyens 
possibles  pour  couper  les  vivres  au  camp.  Dans  le  même  but, 
après  avoir  tiré  le  pins  de  gens  qu'ils  purent  des  garnisons  de 
Bommel,  Buren,  Gorcuxn  et  Dordrecht,  ils  envoyèrent  25  na- 
vires au  Kuinder,  pays  d'Overyssel.  Ils  espéraient  B'cmparer  de 
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CHAPITRE  XVI. 


Cherté  des  vivres  à  Harlem.  —  Bataille  navale.  —  Le 
fort  de  Fuih  se  rend.  —  Ruse  des  ennemis  pour  secourir 
Harlem.  —  Nombre  des  enseignes  d'infanterie  espa- 
gnole qui  arrivèrent  de  la  Lombardie. 


Au  commencement  de  mai,  les  défenseurs  de  Har- 
lem se  trouvèrent  complètement  cernés.  Craignant  la 
famine,  ils  se  virent  obligés  d'ordonner  un  recense- 
ment des  vivres,  et  ils  fixèrent  la  ration  de  pain  jour- 
nalière d'un  soldat  à  une  livre  de  seize  onces,  celle 
d'une  femme  à  une  demi-livre  et  celle  de  trois  en- 
fants à  une  livre  ;  quant  aux  valets  de  soldats,  on  les 
nourrit  avec  des  tourtes  faites  du  blé  qui  avait  servi 
à  brasser  la  bière.  Voyant  que  nos  gens  faisaient 
des  progrès  à  la  sape,  avançaient  la  brèche  et  se 
logeaient  déjà  au  haut,  ils  mirent  le  feu  à  trois  mines 

cet  endroit  et  empocher  ainsi  le  transport  des  victuailles  qui 
viennent  de  la  Frise  à  Kampen  :  mais  ayant  trouvé  de  la  résis- 
tance, ils  réunirent  les  gens  qu'ils  avaient  sur  la  flotte  à  ceux 
qu'ils  avaient  tirés  de  leurs  garnisons  et  jetèrent  1,300  hommes 
à  Breukelen,  village  situé  à  une  lieue  et  demie  d'Utrecht,  sur  la 
route  directe  d'Amsterdam,  et  qui  possède  un  petit  château  assez 
fort,  entouré  d'un  bon  fossé.  Celui  qui  commande  à  Utrecht  en 
ayant  été  informé,  marcha  contre  eux  avec  quelques-uns  des 
arquebusiers  espagnols  qui  forment  la  garnison  de  cette  place  et 
quelques  chevaux  des  bandes  d'ordonnance  :  il  les  attaqua  avec 
tant  de  vivacité  qu'il  en  tua  près  de  400  et  en  prit  160,  qu'il  en- 
voya au  comte  de  Boussu,  à  Amsterdam,  pour  les  mettre  sur  les 
galères  qu'on  était  occupé  à  armer.  »  [Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  366.) 
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qu'ils  tenaient  prêtes.  Mais  cela  n'aboutit  qu'à 
ébranler  la  muraille,  qu'on  dut,  en  grande  hâte, 
étayer  avec  de  la  terre  et  des  fascines  sur  une  épais- 
seur de  plus  de  deux  brasses  ;  ils  signalèrent  par  des 
feux  la  détresse  où  ils  se  trouvaient,  et  ceux  de  la 
flotte,  leur  répondant  par  les  mêmes  signaux,  en- 
voyèrent des  pigeons  messagers,  ainsi  que  je  l'ai 
décrit,  pour  les  informer  du  côté  par  où  ils  leur  en- 
verraient des  hommes  avec  de  la  poudre,  et  pour  les 
prévenir  qu'ils  s'occupaient  de  renforcer  leur  flotte, 
pour  venir  à  leur  secours  par  le  lac.  Cet  avis  les 
encouragea  à  faire  de  continuelles  sorties,  et  à  com- 
battre avec  une  grande  résolution.  De  notre  côté, 
dans  les  quartiers,  on  en  faisait  autant  pour  s'emparer 
des  vaches  que  les  bourgeois  faisaient  paître  sous  la 
protection  des  remparts. 

On  lançait  dans  la  ville  des  grenades  au  moyen 
de  serpenteaux.  Il  y  avait  beaucoup  de  toits  en 
paille ,  et  l'on  voulait  y  mettre  le  feu  pour  inquiéter 
les  habitants  ;  en  effet,  les  feux  allumés  par  ces 
grenades  les  tenaient  dans  des  alarmes  continuelles. 

Aux  fréquentes  escarmouches  de  la  flotte  des  re- 
belles qui  se  renouvelaient  toutes  les  fois  que  letemps 
était  favorable,  on  reconnut  que  leur  projet  était 
d'attendre  les  vaisseaux  que  d'autres  villes  devaient 
leur  envoyer,  afin  de  venir  attaquer  notre  flotte  et 
secourir  la  ville.  Le  comte  de  Boussu  communiqua 
sa  pensée  à  don  Frédéric,  et  lui  manifesta  le  désir  de 
prévenir  les  ennemis f .  Aussi  don  Frédéric  fit-il  em- 


1  Dans  une  lettre  de  don  Frédéric  au  duc  d'Albe,  écrite  le 
7  mai,  on  voit  qu'il  avait  été  résolu  en  conseil,  d'un  avis  una- 
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barquer  quelque  infanterie  espagnole,  et,  le  28  mai, 
le  comte,  commandant  soixante-huit  navires  répartis 
en  quatre  escadres,  alla  chercher  la  flotte  ennemie, 
qui  était  de  cent  quatre-vingts  voiles,  la  mit  en 
pleine  déroute  et  lui  prit  vingt  et  un  bâtiments.  De 
notre  côté,  nous  n'eûmes  à  regretter  que  la  perte  de 
quelques  soldats.  Cette  action,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  le  succès  du  siège,  fut  accomplie  par 
le  comte  de  Boussu  avec  une  extrême  valeur.  Il  ne 
montra  pas  moins  de  bravoure  et  d'énergie,  après 
qu'il  eut  décidé  la  victoire,  en  chassant  devant  lui  la 
flotte  ennemie,  et  en  investissant  le  fort  du  Fuyk, 
que  les  rebelles  occupaient  sur  le  lac,  et  qu'ils  défen- 
dirent quelques  instants.  Mais  lorsqu'ils  virent  la 


nime,  que  pour  mettre  fin  aux  inquiétudes  que  leur  donnait  la 
flotte  des  rebelles,  le  comte  de  Boussu  attaquerait  celle-ci,  môme 
avec  des  forces  inférieures.  (Corresp.  de  Philippe  II ',  t.  II,  p.  852.) 
Une  première  affaire,  dont  ne  parle  pas  l'auteur,  eut  lieu  le 
7  mai  ;  dans  la  matinée  de  ce  jour,  écrivit  don  Frédéric  à  son 
père,  il  eut  avis  que  les  rebelles  s'étaient  emparés  de  la  digue 
située  entre  Amsterdam  et  Oudekerke,  et  qui  est  le  droit  chemin 
d'Utrecht  à  Amsterdam.  Bientôt  après,  on  l'informa  que  de  cette 
digue,  ils  étaient  passés  sur  celle  qui  va  de  Muyden  à  Amster- 
dam ;  de  sorte  que  par  là  les  deux  routes  par  où  les  vivres  ar- 
rivent au  camp  se  trouvaient  fermées.  Comme  c'étaient  50  ou 
60  navires  de  la  flotte  de  Harlem  qui  avaient  fait  cette  expédi- 
tion, il  résolut  d'attaquer  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les 
navires  restants.  Tandis  qu'il  faisait  ses  dispositions  en  consé- 
quence, la  nouvelle  lui  vint  que  deux  compagnies  de  bourgeois 
d'Amsterdam  avaient  marché  contre  les  rebelles ,  les  avaient 
chassés  des  digues  dont  ils  s'étaient  emparés,  leur  avaient  tué 
plus  de  900  hommes  et  pris  sept  navires.  Ce  succès  était  d'une 
très-grande  conséquence  pour  l'armée  royale.  Don  Frédéric  n'en 
demanda  pas  moins  un  renfort:  il  voulait  que  le  duc  lui  envoyât 
quatre  ou  cinq  compagnies  du  régiment  du  baron  de  Hierge, 
ou  de  celui  de  son  frère,  pour  garder  les  digues.  (Id.,  p.  354.) 
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dispersion  de  leur  flotte,  qui  seule  pouvait  leur  don- 
ner quelque  espoir  de  secours,  ils  se  rendirent, 
moyennant  la  rie  sanve  et  la  conservation  des  ba- 


1  On  trouve  des  détails  sur  la  journée  du  28  mai,  dans  le  rap- 
port que  don  Frédéric  adressa  au  due  d'Albe.  «  Le  mardi  26.  au 
soir,  dit-fl.  le  comte  de  Bouasu  Tint  au  camp,  et,  la  nuit  sui- 
vante, arrirèrent  les  rîngt  et  un  vaisseaux  que  don  Frédéric 
arait  mit  armer  à  Amsterdam,  pour  les  joindre  à  ceux  qui 
étaient  déjà  rassemblés.  Toute  la  journée  du  mercredi  et  une 
partie  de  la  nuit  furent  employées  à  distribuer  à  la  flotte  les 
▼ivres,  la  pondre  et  les  autres  munitions:  à  embarquer  douze 
eoirignm  tfinianterie  espagnole,  une  de  Hauts-Bourguignons, 
trois  de  Bas- Allemands  et  douze  de  Wallons.  Le  jeudi,  à  quatre 
heures  du  matin.  Boussu,  après  une  longue  conférence  avec  lui, 
commença  à  faire  sortir  ses  vaisseaux  du  canal,  et  comme  il  était 
si  étroit  qu'un  vaisseau  seulement  pouvait  y  passer  à  la  fois,  il 
fallut  jusqu'à  neuf  heures  pour  que  la  flotte  tout  entière  fût  de- 
hors et  en  ordre.  Les  rebelles  avaient  la  leur  divisée  en  deux  par- 
ties: «ŒBflôt  qu'ils  eurent  aperçu  les  navires  du  roi.  ils  se  réu- 
nirent et  ««Tancèrent,  faisant  mine  de  combattre.  Chacune  des 
deux  flottes  s  efforça  alors  de  gagner  le  vent.  Pendant  quelles 
maacpm raient  dans  ce  but,  don  Frédéric  ordonna  au  baron  de 
Cherreaulx  et  à  M.  de  Licques  d'aller  avec  400  arquebusiers  de 
leurs  régiments  s'emparer  des  forts  occupés  par  l'ennemi,  le  long 
de  la  Spaar,  et  au  capitaine  Artajona,  qui  était  dans  le  fort  du 
Bomirfllo  d'attaquer,  avec  200  arquebusiers  espagnols,  ceux 
que  les  rebelles  avaient  de  son  côté.  En  même  temps,  du  fort  de 
la  Goélette,  où  il  se  trouvait,  don  Frédéric  fit  sortir  de  l'infan- 
terie espagnole  et  allemande,  pour  se  réunir  aux  autres  corps. 
Tous  se  conduisirent  si  bien  que  les  ennemis  évacuèrent  les 
forts  et  se  jetèrent,  les  uns  dans  un  autre  fort  plus  rapproché  do 
la  mer,  les  autres  dans  Veau,  où  quelques  barques  de  leur  flotte 
vinrent  les  recueillir.  Les  troupes  royales  entouraient  déjà  le 
fort  où  ils  s'étaient  retirés,  lorsque  Boussu,  ayant  gagné  le 
vent,  attaqua  leur  flotte  et  la  força  de  prendre  la  fuite,  après 
une  légère  résistance.  Il  les  suivit  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
réfugiés,  partie  dans  le  canal  qui  conduit  à  Ter#ow,  partie  dans 
le  canal  qui  va  à  Leyde;  il  y  serait  entré  aprèB  eux,  mais  il  en 
fut  empêché  par  des  retranchements  qu'ils  avaient  faits  pour 
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Après  cette  défaite  et  la  prise  du  fort  du  Fuyk,  les 
rebelles  perdirent  tout  espoir  de  secourir  la  ville  par 
eau «t  d'y  introduire  de  la  poudre,  dont  les  défenseurs 
de  Harlem  avaient  le  plus  pressant  besoin.  Voyant 
que  tout  envoi  était  devenu  impossible,  ils  essayèrent, 
(la  campagne  étant  sillonnée  de  marais  et  de  fossés) 
d'envoyer  des  individus,  vêtus  de  toile  pour  être 
plus  agiles,  et  portant  à  la  main  des  piques,  qu'ils 
nomment  springstok,  c'est-à-dire  saute-fossés  ou  ma- 
rais.Le  talon  est  garni  d'une  planche  circulaire  d'un 
demi-pied  géométrique  de  diamètre;  lorsqu'ils  sau- 
tent des  fossés,  le  talon  empêche  de  s'enfoncer  ou  de 
s'empêtrer  trop  profondément  dans  la  vase.  La  pique 
ne  laisse  pas  d'être  une  fort  bonne  arme,  quand 
l'occasion  se  présente  de  combattre1.  Ces  hommes 
portaient  sur  le  dos  des  sacs  de  poudre  et  un  ou 
deux  pistolets.  Quelques-uns  portaient  en  bandou- 
lière une  petite  escopette,  dont  ils  faisaient  usage  à 
l'occasion,  après  avoir  couché  leur  pique  par  terre. 
Dans  le  commencement,  les  ennemis  n'envoyaient 

garder  un  passage.  11  revint  donc  ayant  pris  20  navires  des 
rebelles  et  tué  une  partie  de  leurs  équipages.  [Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  H,  p.  363.)  On  trouve  de  nouveaux  détails  sur  cette  af- 
faire dans  deux  lettres  de  Noircarmes  et  du  secrétaire  Berty, 
que  M.  Gachard  a  insérées  dans  la  Correspondance  de  Philippe II 
(p.  365.) 

1  On  lit  dans  une  lettre  de  Juan  Romero  au  duc  d'Albe,  du 
25  mai  :  «  Les  rebelles  ont  fait  faire,  pour  franchir  les  fossés,  une 
grande  quantité  de  bâtons  très-légers  et  gros,  et  plus  longs  que 
des  piques  ;  ces  bâtons  ont  en  haut  un  fer  comme  les  piques,  et 
en  bas  un  morceau  de  bois  de  la  grandeur  d  un  petit  plat,  afin 
qu'ils  ne  s'enfoncent  pas  dans  la  boue.  Don  Fadrique  voulant 
empêcher  ces  sorties,  a  ordonné  qu'il  soit  fait  une  tranchée,  avec 
un  large  fossé  en  avant,  qui  rendra  le  passage  impossible.  » 
(Corretp.  de  Philippe  II ',  t.  II,  363.) 
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que  trente  ou  quarante  hommes  du  pays,  habiles  à 
la  manœuvre ,  et  leur  recommandaient  d'essayer  le 
passage,  de  nuit  ou  de  jour  ;  mais  voyant  que  nos 
soldats  les  arrêtaient  au  passage,  ils  résolurent  d'en- 
voyer des  détachements  assez  considérables  pour 
jeter  nos  soldats  dans  les  fossés,  s'ils  se  présentaient 
au  combat»  Cette  manœuvre  une  fois  connue  par 
les  Espagnols,  ils  firent  de  leurs  piques  des  saute- 
fossés;  et,  munis  de  vêtements  légers,  la  ceinture 
garnie  de  pistolets,  ils  sortaient  à  la  rencontre  des 
ennemis ,  les  combattaient  et  leur  fermaient  l'entrée 
de  la  ville.  Privés  de  cette  ressource  et  n'ayant  plus 
de  moyen  de  donner  des  avis  aux  bourgeois,  les  re- 
belles ne  cessaient  de  lâcher  des  pigeons  ;  mais  nos 
soldats,  toujours  au  guet,  en  tuaient  souvent  ;  ainsi 
Ton  apprit  que  les  rebelles  préparaient  à  Leyde  une 
expédition  considérable ,  et  rassemblaient  de  toutes 
parts  le  plus  de  troupes  qu'ils  pouvaient  trouver. 
Cette  découverte  engagea  don  Frédéric  à  écrire  au 
duc  de  hâter  l'envoi  des  cinq  mille  Espagnols  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  venaient  de  Milan,  répartis  en 
vingt-cinq  enseignes,  douze  du  tercio  ordinaire  de 
Lombardie,  et  treize  du  tercio  de  don  Lopez  de  Fi- 
gueroa;  ces  troupes  avaient  pour  sergent-major  le  ca- 
pitaine Pierre  de  Paz,  et  pour  commandant  don  Lopez 
de  Acuna,  châtelain  et  gouverneur  d'Alexandrie  delà 
Paille,  qui  menait,  outre  ces  vingt-cinq  enseignes 
réparties  en  deux  tercios  nommés  de  Saint-Philippe 
et  de  Saint-Jacques,  quatre  compagnies  de  chevaux. 
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CHAPITRE  XVII. 


Don  Lopez  de  Acuna  envoie  Louis  Gaytan  avec  mille 
arquebusiers.  —  L'auteur  de  retour  d'Espagne  se  rend 
au  siège.  —  Description  du  camp  de  Harlem.  —  Disette 
de  vivres  et  de  munitions  dans  Harlem. 


Ayant  reçu  avis  que  don  Lopez  de  Acuna  traver- 
sait la  Lorraine,  le  duc  d'Albe  lui  ordonna,  aussitôt 
qu'il  serait  au  duché  de  Luxembourg,  de  distraire  de 
toutes  ses  enseignes  mille  arquebusiers,  de  les  pousser 
en  avant  avec  le  chef  et  les  capitaines  qu'il  jugerait 
convenables,  pensant  que  ces  troupes  choisies  pour- 
raient faire  plus  grande  diligence  que  les  enseignes 
mêmes,  et  arriver  plus  tôt  à  Harlem.  Don  Lopez  de 
Acuna  ordonna  à  don  Louis  Gaytan  de  partir  avec  les 
mille  arquebusiers,  qui  marchèrent  dé  plus  longues 
traites  que  l'infanterie  n'en  peut  faire,  semble-t-il,  ai- 
guillonnés par  l'envie  qu'ils  avaient  de  se  trouver  au 
camp  avant  l'assaut,  opération  à  laquelle  don  Frédé- 
ric était  résolu  dès  l'arrivée  de  cette  troupe.  Il  tenait 
la  ville  cernée  de  la  façon  que  je  décrirai,  car  j'étais 
venu  au  siège,  immédiatement  après  mon  retour 
d'Espagne.  On  verra  contre  quels  dangers  et  contre 
quelles  difficultés  nous  eûmes  à  lutter  pour  venir  à 
bout  d'entreprises  que  beaucoup  avaient  considé- 
rées au  début  comme  impossibles  à  mener  à  bonne 
fin. 

A  la  digue  de  Hufort,  il  y  avait  deux  écluses  et 
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un  fort  gardé  par  deux  cents  Allemands  ;  à  une  lieue 
de  là,  se  trouvaient  l'écluse  et  le  fort  de  Sparendam 
avec  une  compagnie  d'Allemands  et  quelques  Espa- 
gnols le  long  de  la  digue;  à  l'extrémité,  à  la  distance 
d'une  lieue,  on  entrait  dans  le  quartier  des  Hauts- 
Bourguignons;  ensuite  à  Saint-Lazare,  où  campait 
don  Frédéric  avec  les  tercios  espagnols  et  une  par- 
tie de  l'infanterie  allemande,  qui  était  aux  tranchées 
et  à  la  batterie.  Dans  la  direction  du  bois,  il  y  avait 
un  fort  occupé  par  l'infanterie  wallonne  de  M.  de 
Câpres;  plus  en  avant,  un  autre  fort,  dont  la  garde 
fut  confiée  au  capitaine  don  Louis  Gaytan,  avec  les 
mille  arquebusiers  d'avant-garde  qu'il  avait  amenés. 
Ce  fort  était  suivi  d'un  autre,  sur  la  digue,  à  l'entrée 
du  bois;  sa  défense  fut  confiée  au  capitaine  Vasco 
Nunez  de  Caravajal,  et  à  plusieurs  des  enseignes 
venues  d'Italie.  Immédiatement  après  venaient  les 
quartiers  des  autres  enseignes  des  tercios  de  Saint- 
Philippe  et  de  Saint-Jacques  et  de  quelques  Alle- 
mands, sur  le  prolongement  du  chemin  du  bois 
lequel  longeait  une  tranchée  jusqu'au  fort  de  la 
Goulette,  qu'occupait  M.  de  Billy,  et  dont  l'artil- 
lerie commandait  une  partie  du  lac.  A  cette  même 
tranchée,  une  autre  fort,  très-voisin  de  celui  de  la 
Figue,  défendait  un  pont  de  bateaux  ;  la  tranchée 
continuait  jusqu'à  celui  de  la  Figue,  laissant  à 
droite  la  Goulette,  où  entrait  chaque  jour  une  garni- 
son de  trois  compagnies  espagnoles.  Sur  le  terrain 
qui  séparait  la  Goulette  de  Saint-Lazare,  était  le 
quartier  des  Hauts-Bourguignons,  qui  complétaient 
l'investissement  de  la  place. 

Il  était  ainsi  très-difficile  aux  assiégés  de  faire 
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parvenir  des  avis  aux  quelques  navires  de  la  flotte 
rebelle  qui  étaient  demeurés  à  l'embouchure  du  ca- 
nal de  Sassenheim.  Cependant  la  disette  de  poudre 
et  de  vivres  devenait  toujours  plus  grande.  La  nuit, 
ils  l'aimonçaient  par  des  feux  ;  le  jour  par  des  dra- 
peaux de  différentes  couleurs  placés  sur  la  tour 
de  l'église.  Cela  provoqua  de  nouveaux  envois  de 
barques  par  les  fossés,  avec  de  la  poudre,  et  comme 
la  tentative  échoua,  les  rebelles  essayèrent  d'envoyer 
cent  soldats  à  cheval  portant  des  sacs  de  poudre; 
mais  l'expédition  fut  déjouée  par  Louis  Gaytan,  qui, 
la  nuit,  sortit  du  fort,  et  surveilla  la  route  que  les 
chevaux  devaient  suivre. 

Les  rebelles  tentèrent  une  troisième  fois  de  faire 
lever  le  siège,  en  interceptant  le  passage  des  vivres 
d'Utrecht  à  Amsterdam.  A  cette  fin,  ils  envoyèrent 
le  comte  de  Batembourg  avec  quatre  mille  soldats, 
et  à  peu  près  autant  de  paysans,  s'établir  sur  le  canal 
d'Utrecht,  et  y  construire  un  fort  qui  fermât  le  pas- 
sage. Mais  le  duc  s'attendait  à  cette  tentative,  tant 
parce  qu'elle  avait  déjà  été  essayée  à  plusieurs  re- 
prises, que  parce  qu'elle  était  indiquée  par  le  séjour, 
dans  les  villages  voisins,  de  soldats  qui  n'étaient  évi- 
demment pas  destinés  à  secourir  la  ville.  Aussi 
avait-il  chargé  le  capitaine  et  sergent-major  François 
de  Valdès  d'aller,  avec  quelques  enseignes  de  Bas- 
Allemands  et  de  Wallons,  s'opposer  au  dessein  des  en- 
nemis; et  comme  ceux-ci  augmentaient  leur  monde, 
le  duc  fut  obligé  d'envoyer  plusieurs  des  compagnies 
d'Espagnols  récemment  venues  d'Italie,  pour  ren- 
forcer Valdès,  qui  construisit  deux  forts  afin  d'être 
maître  du  canal  ;  il  coupa  ainsi  le  passage  aux  re- 
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belles,  d'autant  mieux  que  de  nombreux  marais  sil- 
lonnaient la  campagne  ' . 

Bien  que  la  ville  fût  étroitement  cernée,  don  Fré- 
déric n'avait  point  la  certitude  qu'elle  eût  autant 
besoin  de  vivres  que  de  poudre.  Aussi  était-il 
résolu  à  donner  un  troisième  assaut,  ayant  à  point 
quatre  mines,  qui,  par  leur  profondeur  et  leur  situa- 
tion, lui  permettaient  d'espérer  que  la  brèche  serait 
fort  élargie  et  aplanie,  et  donnerait  de  grandes  faci- 
lités pour  l'assaut. 

1  Voici  le  rapport  du  duc  d'Albe  concernant  cette  affaire  :  «  Le 
prince  d'Orange,  voyant  le  danger  que  courait  Harlem,  tira  le 
plus  de  gens  qu'il  put  des  villes  de  Hollande,  et  jeta  sur  les  di- 
gues dUtrecht  et  de  Naerden  4,000  ou  5,000  hommes,  qui  con- 
struisirent des  forts  pour  empocher  le  passage  des  vivres  au 
camp.  Cela  donna  tant  de  soucis  au  duc,  qu'il  assure  au  roi 
■  que  depuis  le  jour  où  il  naquit,  il  ne  se  vit  en  plus  grande  in- 
quiétude. »  En  effet,  il  fallait  lever  le  siège  de  Harlem  et  se 
rendre  les  mains  croisées,  ou  mourir  de  faim;  déjà  la  disette  se 
faisait  sentir  à  Amsterdam.  Le  comte  de  Boussu  entreprit  de 
chasser  les  rebelles  de  leur  position,  mais  il  fût  repoussé.  Don 
Fadrique  envoya  alors  Noircarmes  avec  800  Espagnols  et  500 
Wallons,  tandis  que  le  duc  fit  partir  dUtrecht  les  capitaines 
Valdès  et  don  Rodrigo  Çapata,  et  prendre  la  môme  direction 
aux  Espagnols  sortis  de  Zélande,  et  à  cinq  des  compagnies  wal- 
lonnes qui  étaient  à  Anvers.  Dans  le  même  temps  lui  arrivèrent 
mille  arquebusiers  d'Italie.  Avec  ces  forces  réunies,  il  espérait 
bien  qu'aucun  des  rebelles  n'échapperait,  mais  ceux-ci  n'attendi- 
rent pas  les  troupes  du  roi  et  se  retirèrent  vers  Leyde  »  (Corresp. 
de  Philippe  //,  t.  H,  p.  374).  On  peut,  pour  plus  de  détails  sur 
ces  opérations  qui  eurent  lieu  pendant  la  première  moitié  du 
mois  de  juin,  consulter  les  lettres  du  comte  de  Boussu  à  don  Fré- 
déric, que  M.  Gachàrd  a  insérées  dans  la  Corresp.  de  Philippe  //, 
pp.  372  et  suivantes. 
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CHAPITRE  XVIIL 


Nouvelle  machine  pour  donner  Tassant.  — Avis  que  donne 
un  sergent  écossais.  —  Les  assiégés  de  Harlem  parle- 
mentent. 

On  avait  aussi  imaginé  une  machine  pour  Tas- 
saut.  C'était  une  sorte  de  gaillard  construit  à  l'ar- 
rière  d'un  bateau  et  qui  s'élevait  en  l'air,  de  la  hau- 
teur des  murailles.  Un  des  pans  de  ce  gaillard, 
tombant  comme  un  pont-levis,  livrait  passage  à  nos 
soldats,  et  avait  la  longueur  nécessaire,  du  point  où 
le  bateau  devait  s'arrêter,  pour  s'appuyer  aux  rem- 
parts '.  On  en  jugera  par  le  dessin  ci-joint f. 


1  Don  Frédéric  disait  dans  son  rapport  que  ces  machines 
étaient  les  plus  belles  qu'on  eût  faites  depuis  que  le  monde 
existe!  Elles  consistaient  en  deux  ponts  qui,  au  moyen  de 
barques,  devaient  être  portés  jusque  sur  la  muraille,  avec 
25  hommes  de  front,  ayant  des  parapets  sur  les  côtés,  le  front  à 
l'épreuve  du  mousquet  et  sur  le  devant  deux  pièces  d'artillerie. 
Trois  hommes  suffisaient  pour  les  dresser,  et  les  soldats  ne  de- 
vaient y  mettre  le  pied  que  quand  elles  étaient  bien  établies. 
[Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  370.) 

*  Ce  dessin  ne  se  trouve  pas  reproduit  dans  la  traduction  de 
Crespet. 


rendant  qu'on  réglait  ces  détails  et  qu'on  faisait 
la  reconnaissance  des  fossés,  le  capitaine  don  Marais 
de  Tolède  fut  tué.  On  avait  aussi  donné  ordre  au  ca- 
pitaine don  Pierre  de  Velasco  de  s'embarquer  sur  le 
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bateau  avec  deux  cents  arquebusiers,  et  d'attaquer 
par  ce  point,  le  bateau 'devant  entrer  dans  le  fossé 
par  un  canal. 

Cette  machine  étant  prête,  on  fit  jouer  une  mine, 
qui  aplanit  quelque  peu  la  brèche.  On  mit  encore  le 
feu  à  une  autre,  qui  s'avançait  de  neuf  brasses  sous 
le  boulevard  Saint- Jean;  mais  elle  ne  produisit 
aucun  effet,  par  suite  d'une  contre-mine  pratiquée 
par  les  ennemis;  ils  tirèrent  même  parti  de  la  fumée 
d'une  troisième,  car  à  l'abri  de  ce  nuage,  ils  avan* 
cèrent  tellement  qu'ils  découvrirent  la  quatrième. 
Ainsi,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  réussirent  un  peu, 
et  encore  l'écroulement  du  boulevard  fut-il  sans 
importance.  On  délibéra  donc  s'il  serait  bon  de  don- 
ner l'assaut  ou  non.  Sur  ces  entrefaites,  un  sergent 
écossais  se  coula  au  bas  des  murailles  et  affirma,  sur 
sa  tête,  à  don  Frédéric,  que  la  ville  ne  pouvait  plu* 
tenir  que  peu  de  jours,  épuisée  qu'elle  était  par  la 
famine.  Cet  avis  fut  cause  que  l'on  différa  l'assaut, 
mais  on  fit  sauter  une  nouvelle  mine,  que  l'on  avait 
commencée  et  qui  délogea  une  trentaine  de  soldats 
ennemis.  En  même  temps,  on  prenait  des  mesures 
pour  empêcher  un  secours;  car  on  savait  qu'une 
expédition  se  préparait.  Bon  nombre  d'assiégés 
avaient  quitté  la  ville  le  17  juin;  ils  avaient  pris  la 
direction  du  Fuyk,  engagé  une  escarmouche  avec 
les  nôtres,  et,  profitant  de  cette  action,  ils  avaient 
mis  en  sûreté  leur  gouverneur  TSeraerts ,  qui  em- 
porta quatre  pigeons  auxquels  on  devait  confier  un 
billet  indiquant  la  date  de  l'expédition.  TSeraerts  de- 
vait aussi  dire  au  prince  d'Orange  que  l'on  avait  dû 
hausser  la  valeur  de  la  monnaie;  que  le  titre  en 
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avait  été  diminué  de  moitié,  et  que  la  ville  était 
à  bout.  On  commençait  à  se  nourrir  de  peaux  de 
vaches  et  de  chevaux,  de  pain  de  graines  de  navets 
et  de  chanvre.  Tandis  que  la  ville  était  à  cette  extré- 
mité, arriva  aux  rebelles  un  pigeon  portant  avis  que 
TSeraerts  allait  revenir  avec  bon  nombre  d'infan- 
terie et  abondance  de  vivres  et  de  munitions.  Il 
annonçait  aussi  le  côté  par  où  il  se  présenterait. 
Cette  nouvelle  exalta  leur  courage  au  point  que, 
le  27,  sept  cents  hommes  encamisés  firent  une  sortie 
pour  donner  la  main  à  la  flotte  des  rebelles,  et  dé- 
tourner ainsi  notre  attention  ;  mais  cette  feinte  ne 
réussit  point.  Dans  le  même  dessein,  il  y  eut  le  len- 
demain une  nouvelle  sortie  de  mille  hommes  du  côté 
du  Fuyk  ;  mais  comme  leur  flotte  ne  fit  pas  mine  de 
bouger,  ils  se  retirèrent  si  découragés,  qu'à  leur 
rentrée  en  ville  les  soldats  se  mirent  à  saccager  les 
maisons  bourgeoises,  sous  prétexte  de  chercher  de 
quoi  manger.  Malgré  cela,  le  1OT  juillet,  le  bourg- 
mestre Jean  Van  Vliet,  le  capitaine  Steinbach, 
Rosoni  et  Peliem  sortirent  de  la  ville  pour  s'abou- 
cher avec  le  comte  d'Eberstein,  entre  la  poterne  du 
Bois  et  la  porte  d'Eau;  et  comme  ils  demandaient 
des  conditions  trop  avantageuses,  ils  rentrèrent  sans 
rien  conclure.  D'après  cela,  et  ne  pensant  point  que 
la  disette  fût  aussi  extrême  que  le  sergent  l'avait  dit, 
mais  ayant  la  conviction  que  la  poudre  manquait, 
don  Frédéric  décida  un  assaut  et  ordonna  d'ouvrir 
le  feu  des  batteries,  le  2  juillet.  Les  batteries 
jouèrent  donc  contre  le  Pintorin  et  Ravestein1  jus- 

1  Ce  sont  probablement  les  noms  de  deux  bastions.  Crespet 
les  a  remplacés,  dans  sa  traduction,  par  le  mot  Ravelin. 


il  A 
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qu'à  midi  avec  tant  de  furie,  que  la  tour  et  la 
muraille  s'écroulèrent,  et  que  quantité  de  maisons 
furent  écrasées  jusqu'à  la  tour,  près  du  pont  Sainte- 
Catherine;  la  brèche  fut  alors  assez  grande  pour 
permettre  l'assaut.  Mais  on  ne  put  en  venir  là,  à 
cause  d'un  vent  épouvantable  qui,  arrêtant  la  marche 
du  bateau,  lorsqu'il  fut  question  de  l'attacher  au 
rempart ,  ainsi  que  je  l'ai  écrit ,  rendit  impos- 
sible le  combat  sur  la  brèche,  et  ne  permit  pas  môme 
aux  soldats  de  sortir  de  leurs  huttes  et  de  leurs 
quartiers.  Aussi  fallut-il  remettre  l'attaque  au  lende- 
main; et,  à  cette  fin,  on  approcha  deux  ponts  du 
fossé  ' . 

CHAPITRE  XIX. 

Les  assiégés  parlementent  vainement.  — Nombre  de  coups 
de  canon  qui  furent  tirés  à  Harlem.  —  Dernier  secours 
tenté  par  les  habitants  de  Harlem.  —  Nombre  des 
morts.  —  Drapeaux  et  artillerie  gagnés  sur  V ennemi. 

Pendant  cette  même  nuit,  don  Frédéric  apprit  que 
la  ville  était  tellement  affamée,  qu'il  eût  été  mal  de 

1  On  lit  dans  une  lettre  du  duc  d'Albe  au  roi  :  «  Le  jeudi  pré- 
cédent on  commença  à  battre  Harlem,  afin  de  donner  ensuite 
Tassant  :  Une  brèche  qui  pouvait  offrir  passage  à  100  hommes  de 
front,  ayant  été  pratiquée  dans  l'après-midi,  malgré  la  pluie, 
une  grêle  et  un  vent  tels  qu'on  n'en  vit  jamais  de  semblables,  les 
soldats  tentèrent  de  jeter  un  pont  sur  le  fossé  ;  mais  le  vent  en 
enleva  une  partie  avec  40  soldats,  qui  tombèrent  dans  Peau,  et 
jamais,  malgré  tous  leurs  efforts,  Robles,  don  Gonçalo  de  Bra- 
camonte,  et  les  Allemands  ne  purent  parvenir  à  attacher  le  pont 
à  la  muraille;  le  vent  rompit  mémo  les  câbles  qui  les  retenaient. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  378.) 
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risquer  du  monde  pour  l'emporter,  puisque  la  faim 
allait  la  contraindre  à  se  rendre.  Le  lendemain ,  il 
sortit  de  la  ville  un  grand  nombre  de  soldats  por- 
tant des  planches  qu'ils  voulaient  jeter  sur  les  fossés, 
afin  de  s'emparer  du  fort  de  la  Goulette,  que  gar- 
daient les  troupes  de  M.  deLicques.  L'opération,  si 
elle  eût  réussi,  assurait  à  la  flotte  une  position  qui 
aurait  permis  le  ravitaillement.  Ils  mirent  dans  l'at- 
taque une  telle  hardiesse,  une  telle  résolution,  que  les 
secours  pour  les  arrêter  n'eurent  guère  le  temps  d'ar- 
river. Don  Frédéric,  pour  gagner  du  temps,  et  opérer 
une  diversion,  ordonna  aux  soldats  des  tranchées  de 
s'avancer  sur  la  brèche,  sous  le  commandement  du 
capftaine  don  Pierre  de  Velasco,  qui  se  trouvait  à  la 
garde  des  tranchées.  Cet  officier  s'avance,  monte  au 
haut  de  la  muraille,  et  son  sergent  Castellani  avec 
le  drapeau,  se  montre  aux  rebelles  pour  leur  faire 
croire  à  l'assaut.  Cette  démonstration  les  obligea  à 
sonner  vivement  l'alarme,  tandis  que  don  Pierre  de 
Velasco,  qui  fut  blessé  d'une  arquebusade  au  bras 
droit,  et  qui,  depuis  le  commencement  du  siège,  en 
avait  déjà  reçu  deux  autres,  se  maintint  avec  son 
drapeau  sur  la  brèche,  jusqu'à  ce  que  le  fort  fût  se- 
couru et  conservé,  et  obligea  l'ennemi  à  la  retraite  '. 
Les  assiégés,  pour  avertir  leur  flotte  des  souffrances 
que  la  faim  leur  faisait  endurer,  arborèrent  sur  le 
clocher  de  l'église  un  drapeau  noir.  C'était  le  der- 
nier signal.  Ceux  de  la  flotte  leur  envoyèrent  un 
pigeon,  pour  leur  annoncer  que  la  nuit  même  un 


1  Tout  ce  récit  de  l'attaque  dirigée  par  les  assiégés  contre  le 
fort  de  la  Goulette  a  été  supprimé  dans  la  traduction  de  Crespet. 
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secours  leur  viendrait.  Cette  annonce  fît  sortir  de  la 
ville  tous  les  soldats  en  camisade,  dans  la  confiance 
que  la  flotte  débarquerait  des  troupes  pour  les  secou- 
rir. Mais  cette  sortie  n'obtint  aucun  résultat.  Aussi, 
le  capitaine  Steinbach,  le  bourgmestre  et  autres 
vinrent-ils  s'aboucher  pour  la  seconde  fois  avec  le 
comte  de  Boussu  et  le  comte  d'Eberstein.  Mais  la 
conférence  fut  infructueuse,  parce  que  les  soldats  ne 
voulaient  point  consentir  à  rendre  les  armes.  Voyant 
que  la  flotte  faisait  un  mouvement  vers  la  ville, 
grand  nombre  de  bourgeois  et  de  soldats  sortirent 
pour  la  recevoir  ;  on  battit  donc  aux  armes  dans  tous 
les  quartiers,  on  escarmoucba  et  on  tira  huit  coups 
de  canon  à  la  brèche.  Ce  furent  les  derniers.  D'a- 
près plusieurs  calculs,  on  avait  tiré  dix  mille  deux 
cent  cinquante  et  quelques  boulets. 

Le  6,  les  assiégés  arborèrent  au  clocher  une  bande- 
role blanche,  et  envoyèrent  vers  la  flotte  un  capi- 
taine avec  quatre  pigeons  et  une  lettre;  il  rendit 
corrïjDte  de  leur  extrême  détresse,  et  demanda  qu'on 
leur  envoyât  par  barques,  en  grande  hâte,  des 
vivres  jusqu'à  Tom.  On  ne  pouvait  attendre  au  plus 
que  jusqu'au  mardi  soir;  il  n'était  pas  possible  de 
tenir  davantage,  ni  de  supporter  la  faim  plus  long- 
temps. Le  lendemain,  un  pigeon  apporta  la  réponse. 
On  leur  recommandait  de  prendre  patience  deux 
jours  encore,  et  qu'ils  seraient  secourus.  Le  8,  vint 
un  autre  pigeon  les  avertir  que  cette  nuit  même,  le 
convoi  se  mettrait  en  route  ;  que  la  flotte  ferait  grand 
fracas  contre  le  fort  de  la  Figue,  afin  de  faire  croire 
que  c'était  par  là  qu'on  dirigeait  le  secours,  tandis 
qu'en  réalité  on  le  ferait  entrer  par  le  côté  du  bois; 
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que  ce  serait  de  ce  côté  que  se  porterait  tout  l'effort 
des  troupes.  Deux  mille  soldats  couverts  de  leur 
chemise  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  se  prépa- 
rèrent à  aller  à  leur  rencontre.  Mais  nous  tuâmes 
deux  pigeons»  un  au  bois,  l'autre  à  Saint-Lazare, 
et  par  là,  don  Frédéric  fut  prévenu  que  TSeraerts 
viendrait  avec  plus  de  cinq  mille  hommes  et  une 
grande  quantité  de  vivres. 

Sur  cet  avis,  quoique  les  nuits  précédentes  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  eussent  été  sous  les  armes 
pour  empêcher  le  secours  d'entrer,  la  troupe  se 
tint  sur  le  qui-vive  et  s'établit  à  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  prendre  le  chemin  de  Menepat. 
C'était  celui  que  les  rebelles  avaient  indiqué.  En- 
déans  les  deux  jours  depuis  le  prise  des  pigeons, 
vers  deux  heures  du  matin,  on  entendit  le  bruit  d'un 
escadron  de  cent  chevaux  formant  lavant-garde, 
qui  donna  sur  une  maison  occupée  par  douze  Espa- 
gnols, lesquels  se  mirent  en  défense.  La  cavalerie 
des  rebelles,  dont  le  but  était  de  secourir  la  ville, 
marcha  en  avant,  suivie  d'un  corps  de  trois  mille 
fantassins  hollandais  et  zélandais ,  en  compagnie*  de 
plus  de  mille  fantassins  anglais,  français,  écossais, 
wallons  et  flamands ,  avec  une  cornette  de  reltres , 
six  pièces  de  campagne  '  et  une  grande  quantité  de 


1  D'après  l'auteur,  les  forces  de  Batenbourg  s'élevaient  à  4,500 
hommes  environ,  c'est  également  l'opinion  des  auteurs  hollan- 
dais, mais  d'après  le  rapport  du  duc  d'Albe,  qu'on  trouvera  plus 
loin,  il  y  aurait  eu  plus  de  8,000  hommes.  —  Il  y  a  également 
une  grande  différence  dans  le  nombre  des  tués  ;  selon  les  Hollan- 
dais il  ne  fût  que  de  cinq  à  six  cents,  tandis  que  Mendoça  parle 

plus  de  1,500,  et  le  rapport  du  duc,  de  3,000. 
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chariots  chargés  de  poudre,  de  cordes,  de  vin,  de  bière, 
de  viande  salée  et  d'autres  vivres,  qu'ils  avaient  amas- 
sés» à  trois  lieues  de  Harlem,  dans  le  fort  de  Sassen- 
heim,  d'où  ils  étaient  partis.  Le  convoi  continua  sa 
marche,  dépassa  le  quartier  des  Allemands  et  vint 
donner  6ur  celui  des  Espagnols.  Or,  le  trompette 
de  lavant-garde,  croyant  être  déjà  en  lieu  de  sûreté 
et  proche  de  la  ville,  commença  à  sonner  pour  don- 
ner avis  de  leur  approche  ;  il  fut  tué  par  un  soldat 
espagnol  d'une  arquehusade.  Ce  coup  de  feu  et  les 
autres  que  l'on  tira  sur  les  chevaux  firent  battre 
l'alarme  dans  tout  le  camp.  L'escadron  des  ennemis 
se  trouvait  voisin  des  tercios  espagnols  de  Saint- 
Philippe  et  de  Saint-Jacques,  avec  lesquels  étaient 
don  Lopez  d'Acuna  et  le  sergent-major  Pierre  de  Paz. 
Don  Frédéric  accourut  à  cet  endroit  et  donna  ordre 
aux  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  des  capi- 
taines Valdès  et  Montero,  qui  gardaient  le  fort  de 
Hollande,  de  charger  les  ennemis.  Ils  chargèrent, 
aussi  bien  que  l'infanterie,  de  façon  qu'ils  les  mirent 
en  déroute  ;  dans  la  poursuite ,  ils  taillèrent  en  pièces 
plus  de  quinze  cents  fantassins,  prirent  quatorze 
bannières  et  un  étendard ,  les  six  pièces  de  campagne, 
les  chariots  de  munitions,  les  vivres,  et  de  plus,  une 
grande  quantité  de  juments  hollandaises.  Des  cent 
chevaux  d'avant-garde,   pas  un  seul  n'échappa1. 


1  Voici  la  relation  officielle  de  cet  événement  important  qui 
termina  l'héroïque  défense  de  Harlem  :«  Le  prince  d'Orange  vou- 
lant secourir  Harlem,  ou  au  moins  sauver  les  gens  de  guerre 
qui  étaient  dans  la  ville,  résolut  de  rassembler  toutes  ses  forces. 
Don  Fadrique  ne  voulut  prêter  l'oreille  à  aucun  arrangement 
proposé  par  ceux  de  la  ville  ;  il  exigea  qu'ils  so  remissent  en- 
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L'étendard  et  les  drapeaux  furent  portés  en  vue  de 
la  ville.  On  apprit  par  les  prisonniers  que  leur  projet 
avait  été  d'arriver  au  point  du  jour  en  vue  de  la  ville, 
où,  par  suite  d'un  billet  que  ce  jour-là  même  un  pigeon 
avait  porté,  plus  de  deux  mille  soldats  et  un  grand 
nombre  de  bourgeois  sa  tenaient  prêts,  tous  enca- 
miséseten  rang,  pour  sortir  à  la  rencontre  des  leurs, 
et  donner  sur  nos  quartiers ,  les  uns  d'un  côté,  les 
autres  d'un  autre  ;  si  cette  sortie  ne  réussissait  point, 
ils  devaient,  sous  la  protection  de  leur  artillerie, 
occuper  nos  soldats  et  escarmoucher  avec  eux,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  réunissent  contre  le  secours 
qui  arrivait.  Le  matin,  un  pigeon  apporta  aux  as- 
siégés la  nouvelle  de  la  défaite ,  nouvelle  qui  les 
convainquit  que  les  drapeaux  et  l'étendard  que  l'on 
traînait  sous  les  murs  étaient  des  trophées  de  la 
veille. 

tièrement  à  la  miséricorde  du  roi.  Le  prince  d'Orange  réunit 
8,000  hommes  d'infanterie,  y  compris  3,000  Anglais  et  Français 
que  lai  avait  amenés  le  fils  de  Montgommery  et  600  chevaux. 
Avec  ces  forces  il  s'approcha  de  la  ville,  tandis  que  sa  flotte 
opérait  le  même  mouvement.  Le  9  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  il 
fut  attaqué  par  don  Fadrique,  qui  le  mit  en  déroute,  lui  tua  plus 
de  3,000  hommes  et  lui  prit  huit  drapeaux,  dix  pièces  d'artillerie 
et  300  chariots  de  bagages.  Le  comte  de  Batenbourg,  rebelle  de 
Gueldre,  périt  dans  cette  action.  Ceux  qui  échappèrent  se  sau- 
vèrent à  Leyde,  où  était  le  prince,  mais  les  habitants  de  la  ville 
refusèrent  de  les  recevoir...  »{Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  388.) 
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CHAPITRE  XX. 


Après  ce  rerers,  les  soldats  et  la  bougeais  résoin- 
rent  de  quitter  la  Tille ,  et  <T y  abandouer  les  fouet 
et  les  emfants,  mais  ces  informées  firemt  s  grand 
bruit,  voyant  quon  roulait  les  fausser  xnks,queDss 
empêchèrent  la  réalisation  de  ce  projet.  Le  jour  sui- 
vant, k  10,  en  reprit  cette  idée.  Il  rot  décidé  que 
Ton  ferait  marcher  en  avant  sept  enseignes,  arque- 
bnsieri  pour  la  plupart  ;  Tiendraient  ensuite  le  magis- 
trat, les  bourgeois  armés,  les  femmes  et  les  enfants; 
Famère-garde  serait  formée  par  neuf  compagnies 
de  soldats.  Ils  en  étaient  là,  quand  on  leur  envoya 
du  camp  Taris  que  tous  ceux  qui  voudraient  rester 
dans  la  ville  à  merci  seraient  traités  arec  miséri- 
corde1. Nonobstant  cet  avis,  quatre  enseignes  de 

•  Cet  avis  était  contenu  dans  une  lettre  écrite  au  nom  du  co- 
lonel comte  d'Oberstein.  On  y  promettait  qu'aucun  châtiment 
ne  lierait  infligé,  ai  ce  n  est  à  l'égard  des  personnes  qui,  d'après 
le  jugement  de  leurs  concitoyens,  l'auraient  mérité  (Bor-Hoqfl). 
T/un  autre  coté  le  duc  d'AJbe,  de  son  propre  aveu,  avait  écrit  à 
son  fil*  «  que  des  Wallons,  des  Français  et  des  Anglais,  il  ne 
laisse  tin  seul  en  rie,  que  les  chefs  des  Allemands  soient  aussi 
min  k  mort,  et  que  leurs  soldats,  après  qu'ils  auront  prêté  ser- 
ment de  ne  plus  servir  le  prince  rebelle,  soient  renvoyés  tout  nus 
v«?rs  un  lieu  où  ils  ne  puissent  faire  de  mal.  Quant  aux  bourgeois, 
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Wallons ,  avec  quelques  bourgeois  r  essayèrent  de 
sortir  de  la  ville.  Cette  tentative  amena  une  si  grande 
confusion  que  la  brèche  et  les  murailles  furent 
presque  abandonnées,  et  qu'on  leva  les>  ponts  pour 
empêcher  la  sortie.  Alors  les  Wallons  voulurent 
s'opposer  à  ce  qu'ils  fussent  baissés ,  pour  laisser 
rentrer  les  députés  qui  négociaient  la  capitulation. 
Ceux-ci  assurèrent  avoir  trouvé  chez  don  Frédéric 
beaucoup  plus  de  clémence  qu'ils  n'espéraient.  Cette 
parole  rassura  la  multitude.  Il  y  eut  alors  une  assem- 
blée de  soldats  et  de  bourgeois  ;  là  on  leur  fit  la 
proposition  de  sortir  de  la  ville  sans  armes,  ou  de 
demeurer  à  la  merci  de  don  Frédéric.  Ils  répondirent 
qu'ils  aimaient  mieux  demeurer  que  de  rendre  leurs 
armes.  Us  espéraient  avoir  la  vie  sauve,  bien  qu'on 
eût  dit  que  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  Mons  et 
ailleurs,  et  avaient  juré  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  S.  M.,  n'avaient  aucune  grâce  à  attendre. 
Alors  le  capitaine  Bordet,  qui  devait  être  de  ce 
nombre,  dit  à  un  de  ses  soldats  de  le  tuer,  et ,  sur 
son  refus,  on  affirme  que  ce  capitaine  se  tua  lui- 
même  d'un  coup  de  pistolet  '  » 

Le  14,  ils  sortirent  pour  ratifier  la  capitulation,  et 
le  magistrat  demanda  à  ceux  de  la  ville  s'ils  en 
étaient  satisfaits  ;  qu'ils  devaient  payer  deux  cent 

quelques-uns  seront  châtiés,  avec  le  reste  on  usera  de  clémence, 
pour  exemple  des  autres  Tilles.  »  (Corresp.  de  Philippe  II ',  t.  II, 
p.  887.)  On  voit,  par  une  lettre  de  Mondoucet,  que  le  duc  avait 
résolu  de  n'en  pas  laisser  échapper  un.  (Commission  royale  d'his- 
toire, IV,  p.  840.) 

1  Bordet  était  un  officier  français.  Cette  action  est  attestée  par 
Bor,  Hooft ,  Metteren  et  Sterlincx  ;  seulement  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'instrument  de  mort. 
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UfAZ*  n  <>»-é'Ti*rk  qi3«ûçixs  personne*  qctl  cUyei  de  Cure 
'<fc/j*n  v/sv»  1*»  anir**  &  I"L-*iel  de  TîHe,  de  faire  réunir  les 
V/Ovrjt  >*  Fr*t<*ifT  les  Aidais  et  les  Écossais  dans  une 
é^.  jmt  4u*  ça*  second*  l«s  hasts  et  bas  AUenîaisds.  et  les  boar- 
i^.*  da&a  r:z^  aatre.  Le»  femmes,  les  enfmnts  et  les  Tiesllsids 
•wvst  r*»«s.l^*  ki-L-^r? .  les  malades  et  les  blessés  des  diffé- 
rât** iJAÏJi.%  «r  rfuniroLt  à  leur  nation  respectire.  Arertir 
\trA  &  ay/ufe  qo*  personne  n  emporte  rien  que  ses  rêtements. 
!>:  j&**tre  d*  camp  Julian  Lomero.  prendra  la  garde  de  la  porte 
V'  -%  ou^nrozit.  et  par  là  ne  pourront  entrer  que  ceux  à  qui  le 
c/r^t*  dfc  Boj«n  en  aura  donné  l'ordre.  Ledit  mestre  de  camp 
aura  *▼<*?  lui  les  dix  enseignes  d'infanterie  espagnole  qui  se 
tro'jv<?r«?nt  st^c  S.  E.  Mon  Fadr:  jue  à  la  bataille  de  Genlis.  Le 
tt**ATH  de  catnp  don  Fernando  de  Tolède  et  le  mestre  de  camp 
oV/ri  Oonçalo  'ftracamonte;  prendront  la  garde  des  batteries  avec 
ta  r**Ut  <Ui  la  vieille-  infanterie  espagnole  :  ils  ne  laisseront  entrer 
IMtrw/ttWi  \fttr  là  sans  ordre  de  8.  E.  Les  portes  et  les  batteries 
wrfrut  v*rti/*H.  S.  E.  fera  mettre  une  garde  à  chacun  des  lieux 
de  r*iNM;mbl<irj<;rit  desdites  nations,  et  ces  gard*:s  serout  coin- 
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commanda  au  tertio  de  don  Rodrigue  de  Tolède  de 
garder  la  brèche,  et  d'exécuter  tous  les  soldats  cou- 
pables d'avoir  violé  le  serment  prêté  à  Mons  et  à 
Zutphen.  Il  y  en  eut  plus  de  deux  mille,  et  avec  eux 
les  ministres  et  les  prédicants  des  hérétiques.  On 
accorda  la  vie  aux  Allemands,  à  condition  de  ne 
plus  porter  les  armes  en  faveur  des  rebelles.  Pour 
les  renvoyer  en  Allemagne,  on  leur  donna  une  es- 
corte, qui  fut  logée  une  nuit  dans  un  village  à  la 
côte.  La  flotte  des  rebelles,  d'intelligence  avec  les 
villageois,  donna  sur  l'escorte,  en  tua  la  plupart,  et 
reprit  la  masse  des  Allemands  qui  s'embarquèrent 
avec  eux  * . 

La  relation  de  ce  siège  met  en  évidence  la  justesse 
de  la  remarque  que  j'ai  faite  au  commencement  de 
mon  récit  concernant  les  maux  et  les  inconvénients 
qui  résultèrent  de  l'opinion  qui  prévalut  que  l'on  ris- 


mandées  par  des  officiers  wallons  et  espagnols.  Le  comte  fera 
appeler  aussitôt  tous  les  officiers  et  les  personnes  inscrites  sur 
la  liste  qu'on  lui  a  donnée  et  s'assurera  d'eux.  Il  se  mettra  en 
possession  des  clefs  de  la  ville  et  des  drapeaux,  pour  les  envoyer 
sans  délai  à  S.  B.  Toutes  les  troupes  qui  ne  seront  pas  em- 
ployées à  la  garde  des  portes  et  des  batteries,  resteront  à  la 
garde  du  camp.  Pour  parler  avec  ceux  de  la  ville,  le  comte  em- 
mènera les  colonels  allemands  comte  d'Eberstein  et  baron  de 
Fronsberg.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  386.) 

1  Le  duc  d'Albe  évalue  lui-môme  à  2,300  le  nombre  des  sol- 
dats de  toutes  nations  qui  furent  exécutés,  sans  compter  les 
bourgeois.  Les  historiens  hollandais  et  espagnols  ne  s'accordent 
pas  sur  le  nombre  des  victimes,  les  premiers  en  diminuent  le 
nombre,  les  autres,  au  contraire,  l'exagèrent,  et  ont  l'air  de  se 
vanter  de  ces  tristes  exploits.  BentivogUo  s'indigne  de  la  cruauté 
des  vainqueurs  :  Quelque  coupables  que  fussent  les  bourgeois 
de  Harlem,  dit-il,  on  trouvera  que  leurs  crimes  furent  punis  avec 
trop  de  rigueur  et  d'atrocité  (liv.  VII). 


quait  davantage  à  perdre  deux  oa  Iras  jours  pour 
placer  rartflkrie  dans  la  position  qui  était  indiquée 
par  le  cùté  fiable  de  la  place.  Non-seulement  cette 
fâcheuse  résolution  prolongea laduréedu  siège,  mais 
causa  de  grandes  pertes,  parmi  Faite  des  soldats, 
et  surtout  parmi  les  chefs.  Car  dans  les  combats 
nous  avions  toujours  le  désavantage  de  la  posi- 
tion ;  on  ne  pouvait  forcer  les  assiégés  à  en  venir  aux 
mains,  sinon  quand  cela  leur  convenait,  maîtres 
qu'ils  étaient  de  se  défendre  du  haut  des  remparts, 
ou  de  sortir  contre  nos  quartiers,  quand  ils  s'étaient 
assuré  des  chances  de  succès  ;  lorsque  l'opération 
ne  leur  était  pas  favorable,  leur  retraite  était  pro- 
tégée par  leurs  murailles.  Cet  état  de  choses  obligea 
nos  soldats  à  déployer  partout  plus  de  hardiesse,  et 
il  fallut  leur  audace  pour  vaincre  les  difficultés  d'un 
siège,  où  furent  blessés  tous  ceux  qui  avaient  entrée 
au  conseil,  cas  qui  ne  s'est  présenté  à  aucun  siège 
de  notre  époque.  Don  Frédéric  reçut,  dans  une  mine, 
un  coup  d'arquebuse,  mais  qui  fut  amorti  par  la 
boucle  de  son  baudrier.  Don  Ferdinand  de  Tolède  fut 
aussi  atteint  de  deux  balles,  sans  toutefois  être  mis 
hors  de  combat  ;  il  en  arriva  de  même  au  mestre  de 
camp  don  Gonsalve  de  Bracamonte  ;  M.  de  Noircar- 
mes  et  les  mestres  Je  camp  don  Rodrigue  de  Tolède, 
Julian  Romero,  M.  de  la  Motte  et  M.  de  Goignies 
furent  blessés.  M.  de  la  Cressonnière,  et  les  capi- 
taines espagnols  don  Diègne  de  Caravajal,  Laurent 
Perea,  don  Etienne  de  Quesada,  Torribio  Zimbron, 
Jean  de  Ayala,  don  Marcus  de  Tolède,  Luc  de  Espila, 
et  les  sergents-majors  Jean  de  Vargas  et  Londono 
furent  tués,  sans  compter  beaucoup  d'autres  capi- 
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taînes  et  officiers  de  toutes  nations,  morts  ou  blessés. 
A  ce  que  l'on  peut  estimer,  les  blessures  et  les  mala- 
dies enlevèrent,  durant  ce  siège,  un  peu  moins  de 
huit  cents  Espagnols,  et  quatre  mille  hommes  des 
autres  nations. 

On  vit  aussi  pendant  ce  siège  une  multitude  d'ac- 
tions différentes  :  quatre  défaites  qui  mériteraient 
certainement  le  nom  de  batailles ,  car  dans  les  af- 
faires sur  le  lac  on  enfonça  la  flotte  ennemie  et  on 
lui  enleva  un  grand  nombre  de  navires  ;  les  deux 
secours,  formés  de  corps  très-considérables,  auxquels 
on  prit  tant  de  canons  et  de  drapeaux ,  et  qui  ne 
conservèrent  pas  un  seul  escadron  entier.  Les  assié- 
gés, de  leur  côté,  gagnèrent  des  drapeaux  et  de  l'ar- 
tillerie, lors  de  leur  sortie  au  bois,  contre  le  quartier 
des  Allemands,  et  ils  rentrèrent  victorieux  dans  la 
ville. 


LIVRE  DIXIEME 


CHAPITRE  PREMIER. 
Disette  dans  les  villes  de  Vile  de  WalcAeren. 

Pendant  que  l'armée  était  devant  Harlem,  M.  de 
Beauvoir ,  amiral  de  Zélande ,  avait  informé  le  duc 
que  les  vivres  diminuaient  dans  Middelbourg,  Ram- 
mekens  et  Armuyden,  places  de  l'île  de  Walcheren, 
qui  tenaient  le  parti  de  Sa  Majesté.  La  supériorité  des 
rebelles  sur  mer  mettait  un  obstacle  insurmontable 
à  l'entrée  des  munitions  et  des  vivres.  La  seule  com- 
munication qui  demeurât  libre,  pour  des  bâtiments 
d'un  faible  tonnage,  était  par  l'Ile  de  Tergoes,  et  de 
là  par  la  terre  ferme.  Dans  cette  occurrence ,  le  duc 
fit  équiper  une  flotte  à  Anvers,  et  ordonna  à  Sancho 
d'Avila  de  s'y  embarquer  pour  ravitailler  M.  de 
Beauvoir.  Cet  armement  se  composait  de  dix-sept 
grands  navires  et  d'autres  bâtiments  de  moindres  di- 
mensions, où  l'on  fit  monter  plusieurs  enseignes  de 
Wallons  et  quelques  Espagnols  tirés  du  château.  Cette 
flotte  partit  d'Anvers  et  descendit  la  rivière  au  com- 
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mencement  de  mars1,  mais  comme  la  flotte  ennemie 
était  de  beaucoup  supérieure  et  par  le  nombre  et  par 
la  force  de  ses  navires;  qu'en  outre,  le  temps  était 
mauvais,  Sancho  d'Avila  ne  jugea  pas  convenable  de 
passer  à  Walcheren,  puisque  les  places  n'étaient  pas 
dans  un  besoin  tellement  impérieux  qu'il  fût  néces- 
saire, pour  les  ravitailler,  de  risquer  un  combat  tout 
à  fait  inégal  ;  il  résolut  de  retourner  à  Anvers  et  d'y 
renforcer  son  escadre,  sans  avoir  fait  autre  chose  que 
d'escarmoucher  avec  les  rebelles,  et  de  perdre  deux 
ou  trois  bâtiments  qui  échouèrent  sur  des  bas- 
fonds. 

On  arma  donc  encore  quelques  navires  à  Anvers , 
et  Sancho  d'Avila  renouvela  sa  tentative.  En  vue  de 
Flessingue,  il  rencontra  la  flotte  des  rebelles  qui 
esquivèrent  l'abordage.  Sancho  d'Avila  ayant  le  des- 
sus du  vent,  voulait,  avec  sa  galère  amirale,  accro- 
cher celle  des  ennemis  ;  mais  le  feu  prit  à  un  baril 
de  poudre.  Cela  jeta  de  la  confusion  parmi  les  mate- 
lots et  causa  un  tel  embarras  à  Sancho  d'Avila,  que 
la  capitane  ennemie  put  se  détacher;  le  vent  ayant 
tourné  alors  contre  nous,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
échange  de  bordées.  Nous  perdîmes  quelques  voiles; 
l'artillerie  et  l'arquebuserie  firent  des  victimes  des 
deux  côtés.  Nonobstant,  Sancho  d'Avila  poussa  jus- 
qu'à l'Ile  de  Walcheren,  bien  que  la  plus  grande 

1  C'est  une  erreur  ;  la  flotte  mit  à  la  voile  le  17  avril  et  alla,  le 
môme  jour,  jeter  l'ancre  devant  Lillo,  où  avait  été  construit  un 
fort  destiné  à  la  défense  du  canal.  Le  lendemain,  elle  poussa 
jusqu'à  la  pointe  de  Verland,  où  elle  trouva  la  flotte  ennemie 
en  ordre  de  bataille.  Don  Sancho  la  fit  attaquer,  mais  après  une 
légère  canonnade  les  rebelles  se  retirèrent  vers  111e  de  Birvliet. 
[Carresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  355.) 
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partie  de  son  escadre  ne  l'eût  pas  suivi  quand  il 
voulut  aborder  la  flotte  des  ennemis.  Il  arriva  donc 
dépourvu  de  vivres,  car  presque  tous  les  vaisseaux 
qui  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi  étaient  pré- 
cisément ceux  qui  portaient  les  vivres1. 


CHAPITRE  IL 

Les  rebelles  viennent  par  mer  assiéger  la  ville  de  Tholen. 
—  Places  remises  à  Rollct,  capitaine  des  rebelles. —  es- 
carmouche avec  les  rébelles.  —  Le  colonel  Mondragon 
secourt  Tholen. — H  investit  le  fort  et  défait  ceux  qui  le 
défendent. 

La  victoire  demeura  donc  aux  rebelles,  qui  non- 
seulement  avaient  empêché  la  première  tentative, 
mais  avaient  fait  des  captures  dans  la  seconde, 
bien  qu'une  partie  de  notre  flotte  eût  gagné  Wal- 
cheren.  D'après  cela,  jugeant  que  l'île  allait  souffrir 
de  la  disette,  et  que  Sancho  d'Avila  ne  pouvait  con- 
cevoir l'espérance  d'obtenir  aucun  résultat  impor- 
tant contre  les  forces  qu'ils  pouvaient  lui  opposer  sur 
mer  et  sur  terre,  les  rebelles  résolurent  de  venir 
assiéger  Tholen  en  Brabant s.  Ils  regardaient  cette 

1  Dans  son  rapport  au  roi,  le  duc  d'Albe  dit  que  la  perte  faite 
par  le  roi  dans  cette  affaire  a  été  peu  de  chose  auprès  du  ra- 
vitaillement de  l'île  de  Walcheren  (Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  355).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ce  ravitaillement 
ne  pourvut  que  d'une  manière  insuffisante  aux  nécessités  des 
garnisons  ;  c'est  ce  que  constate  une  lettre  du  1er  mai,  adressée 
au  duc  d'Albe  parle  seigneur  de  Wacken  (/&.,  p.  356). 

1  Le  Brabant  septentrional. 
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entreprise  comme  facile,  à  cause  du  peu  de  monde 
que  Sa  Majesté  avait  sur  cette  frontière  maritime. 
Pour  accomplir  leur  projet,  ils  embarquèrent,  le 
1er  de  mai,  M.  de  Rollet,  gouverneur  de  la  Veere, 
avec  les  huit  enseignes  d'infanterie  de  toute  nation, 
dont  il  était  colonel.  Il  était  accompagné  de  ses  ca- 
pitaines, porteurs  de  commissions  signées  du  prince 
d'Orange ,  qui  les  autorisaient  à  lever  des  troupes 
dans  les  environs,  quand  l'entreprise  aurait  réussi. 

Avec  ces  enseignes  et  trente-six  bâtiments  de 
guerre ,  il  arriva,  le  même  jour,  près  de  Romers- 
wael  ';  sans  perdre  un  instant,  il  descendit  du 
monde  à  terre,  chemina ,  tambours  battants  et  en- 
seignes déployées,  dans  la  direction  de  Tholen,  et 
opéra  les  reconnaissances  nécessaires  pour  établir 
les  batteries.  Le  capitaine  d'Allamont1,  du  régiment 
de  Mondragon,  avec  cent  vingt  soldats  de  sa  compa- 
gnie, se  trouvait  à  Tholen.  Le  reste  gardait  le  châ- 
teau de  Saint-Martensdyck  et  l'église  de  Portvliet, 

1  Roemers-Waal  est  un  bas-fond  de  l'Escaut. 

1a*Jean  d'Allamont,  né  en  1548,  fils  atné  d'Antoine  d'Allamont, 
seigneur  de  Malandry,  Chauffour,  Quincy,  etc.,  colonel  d'an 
régiment  wallon,  général,  gouverneur  de  Montmedy,  un  des 
plus  braves  soldats  de  l'armée  de  Charles-Quint.  Jean  d'Alla- 
mont, entré  au  service  dès  l'âge  de  18  ans,  assista  au  siège  de 
Valenciennes  en  1567  et  l'année  suivante  à  la  bataille  d'Heyli- 
gerlée,  où  périt  le  duc  d'Arenberg.  Il  prit  part  à  celle  de  Mont- 
contour  (1569J,  au  siège  et  à  la  prise  de  Mon  s.  En  1577  il  reçut, 
en  récompense  de  ses  exploits  le  gouvernement  de  Montmedy, 
que  son  père  avait  occupé.  Il  rendit  aussi  de  grands  services 
dans  diverses  négociations  diplomatiques,  notamment  lors  de  la 
suspension  d'armes  entre  don  Juan  et  les  provinces-unies  ;  aussi 
fut-il  du  nombre  des  conseillers  que  Philippe  II  donna  au  prince 
do  Parme,  lors  de  son  envoi  aux  Pays-Bas.  Jean  d'Allamont 
mourut  en  1617. 
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où  arrivait  l'ennemi.  Après  avoir  reconnu  le  village, 
les  rebelles  envoyèrent  un  tambour  vers  les  soldats 
qui  gardaient  l'église,  pour  demander  s'ils  voulaient 
se  rendre.  Ils  étaient  trente  avec  un  caporal,  et  ré- 
pondirent par  un  refus.  Alors  les  ennemis  s'appro- 
chèrent de  l'église,  y  mirent  le  feu  et  la  brûlèrent 
avec  tous  ceux  qui  étaient  dedans.  C'était  le  soir,  et 
ils  se  logèrent  dans  le  village  et  les  alentours.  Le 
lendemain  matin,  ils  marchèrent  sur  Saint-Martens- 
dyck,  que  gardait  un  sergent  avec  quarante-cinq 
soldats.  Rollet  lui  envoya  un  tambour  pour  deman- 
der s'ils  voulaient  se  rendre.  Le  bailli  du  village 
logeait  dans  le  château  ;  il  conseilla  au  sergent  la 
soumission,  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  provi- 
sions pour  attendre  des  secours,  et  que  cela  valait 
mieux  que  d'être  pendu,  au  cas  que  l'ennemi  forçât 
l'entrée.  Le  sergent  en  rendit  compte  aux  soldats, 
qui  se  prononcèrent  pour  la  soumission.  Il  fit  donc 
baisser  le  pont;  Rollet  pénétra  dans  le  château,  y 
mit  des  soldats  et  laissa  dans  le  village,  qu'il  avait 
fait  retrancher  pour  empêcher  toute  sortie  de  Tholen, 
deux  de  ses  enseignes.  Après  cela,  il  s'embarqua 
avec  les  autres,  jeta  à  la  mer  les  soldats  du  château 
et  envoya  le  sergent  à  Ziericksée  * . 

Le  3  mai,  le3  rebelles  vinrent  avec  trois  navires 
à  la  Tête  de  Berg  *,  où  ils  mirent  du  monde  à  terre. 

1  D'après  la  relation  du  duc  d'Albe,  il  y  avait  soixante  sol- 
dats à  SaimVMartensdyck  :  trente  se  rendirent,  vingt-deux  pas- 
sèrent à  l'ennemi  et  les  huit  autres  n'ayant  pas  voulu  suivre 
leur  exemple  furent  mis  à  mort.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  354.) 

1  Berghcs-Hooft.  C'était  une  partie  avancée  de  Berg-op-Zoom, 
du  côté  de  la  mer,  c'est-à-dire  du  côté  des  terrains  noyés  par 
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Ils  commencèrent  à  creuser  des  tranchées  et  à  se 
fortifier  sur  la  digue,  qui  va  de  Berg  à  Tholea, 
et  de  leurs  navires  et  de  leurs  retranchements,  ils 
ouvrirent  le  fea  contre  la  Tète.  Comme  die  n  était 
pas  fortifiée,  force  fat  aa  capitaine  de  l'abandonner 
et  de  se  retirer  aux  saliras,  qui  sont  à  un  jet  de 
pierre  plus  loin.  Les  ennemis  se  fortifierait  dans 
leur  position  en  escarmouchant  tonte  la  journée; 
Bollet  et  les  siens  s'aidèrent  à  cet  effet  de  leur  artil- 
lerie. Le  colonel  Mondragon  voyant  que  le  projet  des 
ennemis  était  de  se  fortifier  sur  la  digne  en  la  cou- 
pant, opération  qu'ils  avaient  déjà  commencée,  en- 
voya Gilles  de  Vilain,  lieutenant  de  sa  compagnie, 
engager  une  escarmouche  avec  ceux  qui  fortifiaient 
la  digue  et  quelques-unes  des  salines.  Le  colonel  en 
personne,  avec  vingt  arquebusiers,  marcha  sur  ceux 
qui  coupaient  la  digue;  il  escarmoucha  avec  eux  tout 
le  jour,  comme  on  le  faisait  sur  les  deux  antres  points, 
et  le  soir,  il  se  retira,  laissant  le  capitaine  Cortewyle1 
dans  les  salines  de  la  Tête  de  Berg;  des  deux  côtés,  on 
avait  eu  des  morts  et  des  blessés.  Comme  Berg  n'avait 
pour  toute  garnison  que  les  deux  compagnies  des 
capitaines  Gilles  et  Cortewyle,  dont  cent  soldats 
avaient  été  détachés  au  siège  de  Harlem,  le  colonel 
Mondragon  écrivit  à  Breda  à  M.  de  Saint-Remy, 
gouverneur  de  la  ville1,  de  lui  dépécher  le  capitaine 
Claude  Bernard  avec  sa  compagnie  et  les  cinquante 
archers  des  hommes  d'armes  de  la  bande  d'ordon- 

let  eaux  de  l'Escaut  et  de  la  mer.  n  y  a  aujourd'hui  un  fort  au 
même  endroit. 

1  Le  texte  porte  Coriwilla,  que  Crespet  a  traduit  par  Cornille. 

'  A.  d'Efltourmel,  seigneur  de  Saint- Remv. 
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nance  du  duc  d'Arschot,  en  garnison  dans  cette 
ville.  Cette  dépêche  arriva  au  moment  où  M.  de 
Saint-Reray  recevait  du  duc  d'Albe  l'ordre  exprès 
d'envoyer  incontinent  deux  cents  arquebusiers  avec 
le  capitaine  Claude  Bernard  dans  la  direction  de 
Ruremonde  ;  d'y  mettre  la  plus  grande  célérité  pos- 
sible; de  prendre,  à  cet  effet,  des  charrettes  dans 
chaque  village,  et  de  ne  s'arrêter  ni  jour  ni  nuit; 
enfin,  au  cas  qu'il  eût  reçu  d'autres  avis  du  colonel 
Mon  dragon,  de  n'obtempérer  qu'à  ses  ordres. 

M.  de  Saint-Remy  ordonna  donc  aux  archers  de  se 
rendre  à  Berg.  Ils  y  arrivèrent  de  grand  matin,  pré- 
cisément lorsque  les  rebelles  avaient  coupé  la  digue  ; 
de  sorte  qu'à  la  pleine  mer  l'eau  pouvait  entrer.  Il 
était  nécessaire  de  l'empêcher,  sinon,  une  grande 
partie  de  la  campagne  allait  être  inondée,  et  Tholen 
serait  isolée  et  perdue  immanquablement  avant  huit 
jours,  faute  de  pouvoir  recevoir  des  secours  en  hom- 
mes et  en  vivres.  Dans  ce  but,  le  colonel  ordonna 
au  capitaine  Gilles  d'engager,  dans  une  escar- 
mouche contre  les  rebelles  qui  étaient  sur  la  digue, 
le  plus  grand  nombre  possible  de  soldats,  sauf 
soixante  qu'il  se  réservait  ainsi  que  les  archers  de  la 
bande  d'Arschot,  et  de  ne  s'engager  qu'alors  qu'il 
le  verrait  près  de  Tholen,  point  où  les  ennemis 
avaient  rassemblé  des  troupes  et  ouvert  des  tran- 
chées pour  empêcher  qu'on  ne  les  gênât  dans  la 
rupture  de  la  digue.  Le  capitaine  Gilles  suivit  ces 
instructions.  Dans  le  même  temps,  les  rebelles  en- 
tamaient une  escarmouche  avec  le  capitaine  Corte- 
-wyle  qui  était  aux  Salines.  Le  colonel  envoya  un 
sergent  et  trente  arquebusiers  reconnaître  les  tran- 

TO*.   II.  9* 
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chées;  le  sergent  s'en  approcha,  de  façon  que  le 
colonel,  laissant  en  arrière  les  chevaux  qui  n'étaient 
d'aucune  utilité  sur  la  digue,  marcha  aux  tranchées 
avec  le  re3te  de  ses  arquebusiers.  Là,  un  coup  d'ar- 
quebuse lui  tua  son  cheval  qui  s'abattit  sur  lui  et  le 
blessa  au  front.  Meurtri  par  le  poids  de  ses  armes  et 
par  sa  chute,  on  ne  parvint  qu'à  grand  peine  à  le 
dégager,  au  moment  où  une  enseigne  d'ennemis 
venait  par  l'autre  digue  lui  couper  la  retraite.  Le 
sergent  courut  à  leur  rencontre  avec  quelques  soldats 
et  les  occupa  assez  pour  donner  le  temps  de  retirer 
le  colonel.  Celui-ci  et  les  soldats  prolongèrent  l'es- 
carmouche jusqu'au  soir;  autant  en  fît,  dans  les 
Salines,  le  capitaine  Cortewyle,  qui  fut  blessé  à  la 
gorge  par  le  feu  de  l'artillerie.  Des  deux  côtés,  les 
pertes  se  balancèrent. 

Dans  ces  circonstances,  le  eolonel  se  trouvant  fort 
froissé  de  sa  chute,  le  capitaine  Gilles  l'informa 
qu'il  avait  tous  ses  soldats  blessés  ;  que  les  ennemis, 
après  avoir  achevé  la  rupture  de  la  digue,  avaient 
abandonné  la  Tête  de  Berg,  pour  ne  pas  perdre  de 
monde  ;  qu'ils  venaient  d'ancrer  leurs  navires  à  la 
coupure,  près  d'un  fort  qu'ils  possédaient  dans  le 
canal  même  de  Tholen  ;  enfin  qu'ils  avaient  fait  des 
gabions  et  amené  de  l'artillerie  pour  battre  la  ville. 
Toutes  ces  circonstances  jointes  à  l'inondation  du 
pays  entre  Tholen  et  Berg,  par  où  devait  arriver  le 
secours,  obligèrent  le  colonel  Mondragon  à  renon- 
cer à  son  entreprise  ;  mais ,  au  même  moment ,  il 
reçut  avis  du  duc  qu'il  venait  d'ordonner  au  capi- 
taine Claude  Bernard  de  le  rejoindre  aussi  rapide- 
ment qu'il  était  venu  à  Ruremonde,  et  de  se  rendre 
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près  de  Berg.  Sur  cet  avis ,  le  colonel  résolut  de 
déloger  les  ennemis  le  jour  suivant,  ou  d'y  lais- 
ser la  vie.  Pour  cela,  il  expédia  au  capitaine  Claude 
Tordre  de  hâter  sa  marche,  afin  de  se  trouver  le 
lendemain  matin  avec  les  deux  cents  arquebusiers 
à  la  porte  de  Berg.  Il  commanda  de  faire  venir  un 
sergent  du  fort  d'Ordam  avec  vingt-cinq  arquebu- 
siers des  meilleurs  de  la  garnison,  autant  d'autres 
de  Steenbergen,  et  vingt  de  Rosendael  :  en  tout  deux 
cent  soixante  et  dix  arquebusiers. 

Le  lendemain,  il  partit  avec  cette  troupe,  renfor- 
cée de  cent  trente  arquebusiers  et  corselets,  tirés  des 
deux  compagnies  de  la  ville,  et  défendit  d'ouvrir  les 
portes,  afin  que  les  rebelles  n'eussent  aucun  avis  de 
sa  détermination.  Il  manda  au  capitaine  Cortewyle, 
à  qui  il  confiait  la  garde  de  la  ville,  de  placer  aux 
portes  tous  les  soldats  qui  restaient  à  l'intérieur,  et 
d'en voyer  aux  Salines  de  la  Tête  de  Berg  six  hommes 
seulement,  avec  quelques  bourgeois  armés;  ils  de- 
vraient se  découvrir  quand  le  colonel  aborderait  les 
ennemis  et  faire  croire  qu'on  voulait  aussi  les  assail- 
lir de  ce  côté.  Ces  mesures  prises,  emmenant  avec 
lui  le  capitaine  Etienne  de  Illanes  qui,  quoique  blessé 
d'une  arquebusade  au  bras,  était  venu  d'Anvers 
sur  la  nouvelle  des  hostilités,  il  chemina  avec  ses 
troupes  le  plus  secrètement  possible;  c'était  le  8 
mai  ;  il  fit  un  détour  d'une  lieue  pour  venir  assaillir 
la  digue,  dans  une  position  telle  que,  si  Dieu  dai- 
gnait lui  accorder  la  victoire,  les  rebelles  n'eussent 
d'autre  ressource  que  de  se  jeter  à  la  mer.  Il  trouva 
deux  de  leurs  enseignes  logées  dans  le  village  ;  elles 
se  replièrent  immédiatement  sur   les   quatre  qui 
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étaient  préposées  à  la  garde  du  fort;  il  fit  quelques 
prisonniers,  puis  continua  sa  marche  jusqu'à  portée 
de  mousquet  du  fort.  De  là,  il  envoya  un  sergent 
avec  cinquante  arquebusiers,  pour  escarmoucher 
contre  quelques  rebelles  répandus  sur  la  digue  et  les 
obliger  à  la  retraite.  Voyant  que  nos  soldats  n'avaient 
pas  le  dessus,  il  ranima  le  combat  en  envoyant  les 
capitaines  Gilles  et  Claude  Bernard  avec  la  moitié 
des  arquebusiers  qui  lui  restaient,  leur  ordonnant  de 
se  couler  le  long  des  berges.  Alors  les  ennemis  ren- 
trèrent dans  le  fort.  Le  colonel  ordonna  immédiate- 
ment aux  soldats  qui  suivaient  les  berges  d'entrer 
dans  l'eau  et  les  sables,  et  d'attaquer  obliquement  les 
rebelles.  Il  monta  en  même  temps  sur  la  digue  avec 
les  gens  qui  lui  restaient  et  chargea  le  capitaine 
Illanes  de  rester  en  réserve  avec  les  corselets.  Cela 
fait,  bien  que  pour  lors  les  ennemis  ne  donnassent 
point  signe  d'une  grande  frayeur,  il  attaqua  le  fort 
avec  une  extrême  vigueur  en  invoquant  saint  Jacques 
et,  suivi  de  tous  ses  soldats ,  il  força  les  rebelles  à 
abandonner  la  place,  et  à  se  jeter  à  l'eau  avec  tant 
de  précipitation,  que  de  six  çnseignes  qui  pou- 
vaient former  douze  cents  hommes,  aussi  bien 
que  des  pionniers,  qui  avaient  rompu  et  rompaient 
la  digue,  il  ne  s'échappa  que  vingt  hommes  '.  Là 
fut  tué  par  le  feu  de  l'arquebuserie  le  commandant 
Rollet  et  beaucoup  de  ses  soldats  ;  les  autres  périrent 

1  La  perte  des  confédérés  fut  de  700  hommes,  d'après  le  rap- 
port du  duc  d'Albe,  qui  ajoute  qu'ils  perdirent  depuis,  trois  ou 
quatre  coquins  principaux  qui  étaient  officiers  dans  l'armée  du 
roi  et  avaient  passé  au  prince  d'Orange.  [Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  357.) 
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à  la  marée  basse.  Nous  n'eûmes  à  regretter  que  la 
perte  d'un  soldat  et  de  l'enseigne  du  capitaine  Gre- 
net,  qui  depuis  mourut  à  Berg  de  ses  blessures. 


CHAPITRE  III. 

Les  rebelles  cherchent  à  prendre  Gertruydenlerg  par  esca- 
lade. —  La  compagnie  de  X auteur  entre  à  Bréda.  — 
Les  rebelles  assiègent  Rammelens.  —  Beauvoir  part 
d'Anvers  pour  secourir  les  places  de  Walcheren. 

Malgré  cet  échec ,  les  rebelles  ne  laissèrent  point 
d'essayer  de  nouvelles  entreprises  dans  le  Brabant, 
afin  de  prendre  pied  dans  la  province.  Ils  s'étaient 
ménagé  des  intelligences  avec  des  hérétiques  dis- 
simulés et  d'autres  affidés ,  qui  leur  prêtaient  une 
telle  assistance  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  de  les 
tenir  au  courant  de  toutes  nos  opérations,  de  les 
pourvoir  de  munitions,  etc.;  mais  recelaient  les 
émissaires  qui  venaient  reconnaître  la  vigilance  et 
la  force  des  garnisons,  afin  de  tenter,  à  l'occasion, 
quelque  entreprise.  Voyant  que  Gertruydenberg 
avait  pour  garnison  deux  compagnies  d'infanterie 
wallonne,  et  que  ni  les  soldats  ni  les  capitaines 
n'avaient  la  vigilance  nécessaire  pour  garder  une 
place  aussi  importante,  très-forte  et  voisine  de  l'en- 
nemi, ils  risquèrent  l'escalade;  cette  entreprise  fut 
exécutée  par  le  capitaine  Poyet.  Il  amena  par  bateau 
de  Dordrecht,  Gorcum  et  autres  lieux,  des  soldats 
qui  nuitamment  s'approchèrent  des  murailles  et  les 
escaladèrent.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville 
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avec  tant  de  facilité»  que  Ton  peut  l'attribuer  à 
des  intrigues,  à  des  intelligences  plutôt  qu'à  la  né- 
gligence que  le  chef  et  quelques  capitaines  appor- 
tèrent dans  la  garde  d'une  place  si  importante, 
d'autant  plus  que  c'était  une  possession  du  prince 
d'Orange. 

Aussitôt  qu'il  apprit  cet  événement,  le  duc  manda 
à  la  compagnie  de  chevaux  de  don  Bernardino  de 
Mendoça,  en  garnison  à  Weert1,  d'aller  en  diligence 
se  mettre  dans  Bréda,  ville  voisine  de  Gertruyden- 
berg,  afin  de  renforcer  la  garnison  et  de  s'opposer 
aux  courses  que  pourraient  faire  les  rebelles  dans 
cette  partie  du  Brabant,  avec  la  cavalerie  que  natu- 
rellement ils  mettraient  en  garnison  dans  Gertrujr- 
denberg. 

Après  cette  entreprise,  les  rebelles  assiégèrent 
Rammekens,  château  dans  l'Ue  de  Walcheren,  qui 
n'ayant  pas  une  aussi  forte  garnison  que  Middel- 
bourg  et  Armuyden,  ne  pouvait  leur  offrir  une  égale 
résistance  ';  car,  à  cette  date,  la  flotte  était  rentrée  à 
Anvers  avec  Sancho  d'Avila,  et  M.  de  Beauvoir,  à 
qui  l'on  avait  donné  la  charge  d'amiral  ',  s'occupait 
d'augmenter  ses  forces  navales  pour  secourir  les 

1  Crespet,  traduit  par  Berty. 

1  Le  château  de  Ramekens  se  rendit  aux  Zélandais  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août.  Le  sieur  de  Beauvoir,  qui  avait 
été  prévenu  des  dangers  que  courait  cette  place ,  ne  prit  pas  les 
précautions  nécessaires  pour  la  conserver  ;  aussi  le  duc  d'Albe 
lui  attribua-t-il  cet  échec.  (Corresp.de  Philippe  II,  t.  II,  p.  398.) 

•  M.  de  Beauvoir  avait  également  le  commandement  de  l'île 
de  Walcheren  ;  il  avait  remplacé  Adolphe  de  Bourgogne,  sei- 
gneur de  Wacken ,  tué  le  21  juin  en  allant  attaquer  un  fort  que 
les  défenseurs  de  Flessingue  avaient  construit  sur  la  digue,  entre 
cette  ville  et  Ramekens. 
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places  de  l'île  de  Walcheren.  Le  4  août,  il  mit  à  la 
voile  avec  le  colonel  Mondragon  et  plusieurs  de  ses 
enseignes.  Le  jour  suivant,  se  trouvant  à  l'ancre  en 
vue  de  Flessingue,  il  convoqua  les  capitaines  des 
vaisseaux  ;  et  là  il  fut  résolu  que  l'on  passerait  de- 
vant Flessingue  et  que  l'on  présenterait  la  bataille  à 
la  flotte  rebelle.  C'était  le  moyen  de  réussir  dans  la 
tentative  de  secours,  se  donnant,  à  cette  fin,  la  main 
les  uns  aux  autres.  La  marée  y  mit  obstacle.  A  la 
nuit,  M.  de  Beauvoir,  sans  réunir  de  nouveau  le 
conseil,  ordonna  aux  capitaines  de  tous  les  grands 
bâtiments  de  le  suivre;  il  ne  jugeait  pas  à  propos  de 
risquer  une  affaire,  n'ayant  à  Anvers  ni  les  moyens 
de  former  une  autre  flotte,  ni  de  renouveler  son  artil- 
lerie, et  croyant  qu'il  valait  mieux  côtoyer  ltle  de 
Zuydland  et  entrer  par  le  canal  de  la  Vèere. 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  résolution  nouvelle 
fut  prise,  le  colonel  Mondragon  voyant  le  vent  ex- 
trêmement favorable,  et  les  facilités  que  les  rebelles 
lui  offraient  d'accomplir  son  premier  dessein,  car 
leur  flotte  s'était  éloignée  aussitôt  qu'ils  avaient  vu 
la  nôtre  appareiller,  requit  M.  de  Beauvoir  de  pour- 
suivre sa  route,  puisque  Flessingue,  du  côté  de  la 
mer,  n'avait  qu'une  pièce,  dont  elle  ne  pouvait  faire 
grand  mal  à  la  flotte.  Néanmoins ,  M.  de  Beauvoir 
s'obstina,  et  vint,  le  14  août,  jusqu'au  polder1;  là, 
il  consentit  à  débarquer  l'infanterie  et  les  vivres , 
que  l'on  dut  transporter  par  voitures  à  Middel- 
bourg  \  Cette  opération  dura  onze  jours,  au  bout 

1  Le  polder  de  la  Vèere. 

1  On  débarqua  2,400  hommes,  95  quintaux  de  poudre  et  21  de 
salpêtre  et  du  pain  pour  deux  mois. 
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desquels  M.  de  Beauvoir,  faute  d'eau,  fit  voile  avec 
la  flotte  pour  aller  remplir  ses  futailles  et  rafraîchir 
son  monde.  Il  assura  qu'il  reviendrait  dans  un  mois 
compléter  le  ravitaillement  des  places  de  l'Ile  de 
Walcheren,  dont  le  commandement  fut  remis  au 
colonel  Mondragon  ' . 


CHAPITRE  IV. 

Leduc  part  de  Nimègue — Noircarmes  reconnaît  Allmaar. 
—  Mutinerie  des  Espagnols  à  Harlem.  —  Le  comte  de 
Boussupart  avec  la  flotte  pour  combattre  les  rebelles.  — 
Forts  pris  par  les  Espagnols.  —  Bataille  navale.  — 
Invention  pour  fortifier  la  proue  et  la  poupe  des  na- 
vires. 

Harlem  rendu,  le  duc  partit  de  Nimègue*  et  vint 
à  Utrecht,  afin  de  hâter  l'armement  de  la  flotte  que 
l'on  équipait  à  Amsterdam  contre  les  navires  des  re- 
belles qui  bloquaient  le  commerce  de  cette  ville. 


1  Le  duc  d'Albe  fût  très-mécontent  de  la  manière  dont  M.  de 
Beauvoir  conduisit  cette  expédition  :  «  Beauvoir,  dit-il,  passant 
avec  un  vent  favorable  devant  Flessingno  et  pouvant  prendre 
Westcappellen,  se  persuada  qu'Arnemuyden  et  Middelbourg 
étaient  perdues.  Il  resta  deux  jours  à  l'ancre,  après  lesquels 
seulement  il  sut  que  ces  deux  villes  tenaient  toujours  pour  le 
roi  ;  alors  le  temps  lui  manqua,  il  fut  obligé  de  tourner  l'île.  » 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  404.)  On  peut  consulter,  au  sujet 
de  cette  expédition,  les  rapports  officiels  de  M.  de  Beauvoir  que 
M.  Gachard  a  insérés  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II, 
pp.  403  et  suivantes. 

1  On  se  rappelle  que  Ilarlem  s'était  rendu  le  12  juillet.  Los 
troupes  du  roi  en  prirent  possession  le  14.  Le  duc  d'Albe  quitta 
Nimègue  le  16. 
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Depuis  que  les  bâtiments  légers  étaient  passés  dans 
le  lac  de  Harlem,  on  n'avait  plus  besoin  d'y  em- 
ployer l'artillerie  ni  la  marine;  enfin,  la  présence 
du  duc  n'était  plus  indispensable  aux  entreprises 
que  l'on  pourrait  tenter  en  Hollande.  En  attendant 
que  l'on  réunit  les  fonds  des  quatre  payes  dues  à  l'in- 
fanterie espagnole  des  vieux  tercios,  don  Frédéric, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  ordonna  à  M.  de  Noir- 
carmes  de  prendre  douze  enseignes  d'infanterie 
espagnole  des  tercios  de  Saint-Philippe  et  de  Saint- 
Jacques,  neuf  enseignes  d'Allemands,  deux  régi- 
ments de  Wallons,  un  parti  de  cavalerie,  et  trois 
pièces  de  siège  ;  de  quitter  le  camp  et  de  soumettre 
la  ville  d'Alkmaar.  Noircarmes  y  arriva  au  moment 
où  les  rebelles  venaient  d'y  introduire  bon  nombre 
de  soldats.  Par  suite ,  il  ne  put  qu'engager  une  es- 
carmouche avec  eux ,  et  après  avoir  reconnu  que  la 
ville  était  plus  forte  qu'on  ne  le  croyait,  il  revint  au 
camp  ' . 

A  cette  époque,  l'infanterie  espagnole  attendait  le 
payement  des  quatre  payes  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises après  la  capitulation  de  Harlem.  Bien  qu'on  eût 
déjà  réuni  quelques  fonds  dont  on  payait  les  com- 
pagnies des  mestres  de  camp,  les  soldats  des  autres 
compagnies,  qui  étaient  aux  quartiers,  se  mutinè- 
rent ,  et  s'en  furent,  tambour  battant,  à  la  brèche, 


1  Alkmaar  avait  consenti  d'abord  à  recevoir  une  garnison 
espagnole,  mais  à  l'arrivée  de  Noircarmes,  les  mauvais  de  l'en- 
droit, dit  le  duc  d'Albe,  remportèrent  sur  les  bons  et  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  à  dix  enseignes  des  rebelles  qui  occupaient 
la  digue  Saint-Antoine,  près  d'Amsterdam.  (Corresp.  de  Phi- 
Uppell,  t.  II,  p.  393.) 
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gardée  par  le  tercio  de  don  Rodrigue  de  Tolède, 
soldats  eux-mêmes  des  vieux  tercios,  et  qui,  non 
moins  que  les  autres,  désiraient  leurs  payes.  Aussi 
les  imitèrent-ils  dans  leur  mutinerie  et  leurs  récla- 
mations et  les  aidèrent-ils  à  monter  à  la  brèche,  et  à 
se  rendre  maîtres  de  la  ville \  Cet  événement  mit 
obstacle  au  départ  de  l'armée  et  amena  de  graves 
inconvénients. 

Le  duc  ayant  appris  les  désordres  commis  par  les 
Espagnols ,  comprit  qu'on  ne  pouvait  les  apaiser 
qu'avec  de  l'argent,  et  comme  il  n'était  possible  de 
s'en  procurer  qu'à  Anvers,  et  que,  pour  cela,  il  fallait 
beaucoup  de  temps,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Amster- 
dam et  envoya  Ciappin  Vitelli  traiter  avec  les  mutins. 
Pendant  ces  négociations,  le  duc  hâtait  à  Amsterdam 
la  sortie  de  la  flotte  ;  elle  se  composait  de  douze  grands 
navires  qui  mirent  à  la  voile,  le  12  août,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Boussu,  emmenant  sa  compa- 
gnie de  Bas-Allemands,  quelques  soldats  Allemands 
du  même  régiment,  les  six  compagnies  d'Espagnols 
descapitainesChristophedeCorcuera,GarciaXuarez, 
Antoine  d'Avila,  Martin  de  Orxaes  Texeda  et  Alonso 
de  Ayala,  et  celle  des  Wallons  du  capitaine  François 
Verdugo  \  Avec  cette  infanterie  et  ces  navires,  le 

1  Cette  mutinerie  éclata  le  29  juillet,  à  2  heures  du  matin . 
L'auteur  se  trompe,  semble-t-il,  en  disant  que  ce  fut  le  tercio 
de  don  Rodrigue  de  Tolède  que  les  mutins  entraînèrent  avec 
eux  dans  la  ville  ;  c'était  le  tercio  de  Julian  Romero  qui  avait 
reçu  la  garde  de  la  brèche. 

1  D'après  le  rapport  du  duc  d'Albe,  les  troupes  embarquées 
avec  le  comte  de  Boussu  se  composaient  de  six  compagnies  du 
régiment  de  ce  seigneur,  d'une  partie  du  régiment  de  Licques, 
de  six  compagnies  du  vieux  régiment  de  Lombardie  et  de  cinq 
canons.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  402.) 
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comte  de  Boussu  résolut  de  franchir  les  grosses 
barques  que  les  ennemis  avaient  coulées  pour  rétré- 
cir le  chenal  et  empêcher  la  sortie  de  notre  flotte,  de 
façon  à  n'avoir  à  combattre  qu'un  navire  à  la  fois  '. 
Le  comte  ordonna  que  le  capitaine  Corcuera  formât 
lavant-garde  avec  sa  compagnie  embarquée  sur  le 
bâtiment  du  capitaine  Jean  Simenrol,  le  plus  grand 
de  la  flotte;  il  devait  franchir  le  premier  la  passe  et 
les  barques  coulées  &  fond,  suivi  d'un  autre  grand 
navire  ;  l'amiral  venait  en  troisième  ligne. 

La  flotte  des  rebelles,  forte  de  dix-neuf  grands 
navires,  six  bateaux  et  beaucoup  d'autres  petits  bâti- 
ments, entama  une  escarmouche  avec  les  nôtres,  pen- 
dant qu'ils  franchissaient  la  passe.  Cela  fait,  le 
comte,  ayant  rassemblé  sa  flotte,  chargea  les  rebelles 
qui  se  retirèrent  jusqu'à  l'extrémité  du  canal  dans  la 
direction  des  Pampoz ,  espèce  de  bancs  de  sable  où 
ils  prirent  position,  parce  que  leurs  bâtiments,  d'un 
plus  faible  tirant  d'eau  que  les  nôtres,  ne  pou- 
vaient y  être  poursuivis. 

Le  jour  suivant2,  le  comte  ordonna  au  capitaine 
Corcuera  de  prendre  les  chaloupes  et  deux  cents 
arquebusiers  espagnols,  cent  piques  et  quelques 
Allemands  et  d'aller  enlever  deux  forts  que  les  enne- 
mis occupaient  sur  la  digue.  Les  rebelles  essayèrent 
de  nous  empêcher  de  débarquer  dans  un  hameau 


1  L'ennemi  avait  coulé  à  fond  plus  de  quatre-vingts  navires 
pour  empocher  la  navigation  ;  Boussu  devait  s'emparer  d'une 
digue  que  les  rebelles  tenaient  dans  le  Waterland,  à  une  lieue 
d'Amsterdam. 

1  Ce  fut  le  13  septembre  que  Boussu  se  rendit  maître  des  deux 
forts  en  question. 


situé  entre  les  deox  forts;  ils  n'y  réusiient  point. 
Nos  soldais,  mis  à  terre,  assaffirent  nn  des  forts, 
que  les  rebelles  abandonnèrent  en  fui  ut  à  travers 
les  prairies  et  les  lagunes,  oft  fl  y  avait  tant  deau 
que  beaucoup  s'y  noyèrent.  Le  second  fort  fat  aussi- 
tôt attaqué  et  emporté,  et  ses  défenseurs  prirent  de 
même  la  faite  à  trarers  les  marais1. 

Ces  forts  étant  gagnés,  le  comte  débarqua  ïïnfan- 
terie  espagnole  pour  les  garder,  et  jeta  l'ancre  à  ren- 
trée da  canal,  en  vue  de  la  flotte  ennemie.  Il  sta- 
tionna là  une  quinzaine  de  jours  ;  pois,  il  appareilla  \ 
des  ordres  précis  lai  prescrivant  de  livrer  bataille. 
Pendant  toute  cette  journée,  on  combattit  très-vive- 
ment ,  bien  que  les  ennemis  reculassent  toujours. 
Vers  le  soir,  les  deux  flottes  jetèrent  l'ancre,  en  vue 
Tune  de  Fautre;  on  manœuvra  de  la  même  manière 
pendant  quatre  jours,  l'ennemi  se  retirant  toujours 
versEnckhuysen,  d'où  il  reçut,  de  même  que  d'autres 
ports  du  Waterland,  des  renforts  qui  augmentèrent 
le  nombre  de  ses  troupes  et  de  ses  voiles.  Le  12  septem- 
bre*, à  midi,  ils  se  mirent  en  mouvement  pour  com- 
battre le  comte,  qui  en  fit  autant  pour  obéir  à  l'ordre 
exprès  qu'il  avait  reçu  du  duc,  comme  je  viens  de  le 


1  Des  mille  hommes  qui  occupaient  ces  forts ,  pins  de  quatre 
cents  se  noyèrent,  d'autres  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Onze 
pièces  d'artillerie,  deux  drapeaux  et  beaucoup  de  munitions 
tombèrent  au  pouvoir  du  comte  de  Boussu.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  II,  p.  402.) 

Voy.  sur  cette  expédition  un  rapport  du  comte  de  Boussu,  in- 
Hérô*  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  412. 

1  Ce  fut  le  5  octobre  que  Boussu  mit  à  la  voile. 

•  C'est  évidemment  une  erreur;  le  combat  dont  il  s'agit  fut 
livré  le  13  octobre. 
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dire.  Notre  flotte  manœuvrait  pour  gagner  le  vent; 
les  ennemis  faisaient  de  même,  tout  en  échangeant 
des  bordées,  et  animant  le  combat.  Après  avoir  lou- 
voyé quelque  temps ,  le  comte  vint  aborder  l'amiral 
ennemi  par  le  bossoir,  répondant  aux  feux  de  l'artil- 
lerie et  de  l'arquebuserie  par  des  décharges  aussi 
vives.  Les  pertes  furent  considérables  des  deux  côtés, 
mais  surtout  du  côté  de  l'ennemi.  Alors  le  premier  na- 
vire en  sous-ordre  vint  aborder  le  comte  de  Boussu  par 
le  bossoir  de  tribord;  il  était  suivi  de  deux  autres 
navires,  qui  attaquèrent  par  le  gaillard  d'arrière,  en 
lançant  une  pluie  de  pots  de  feu,  de  pierres  et  de 
chaux  en  poudre  pour  aveugler  les  soldats.  C'était 
une  manœuvre  qui  était  fort  facile  aux  rebelles, 
parce  que  leurs  bâtiments  avaient  les  œuvres  mortes 
plus  élevées,  et  les  gaillards  d'avant  et  d'arrière  plus 
hauts  :  on  les  avait  relevés  à  l'aide  de  planches  très- 
minces  pour  ne  pas  augmenter  le  poids  du  navire, 
et  dans  les  interstices  on  avait  mis  de  vieux  filets 
de  pèche,  défense  qui  résiste  à  des  projectiles  plus 
gros  que  ceux  des  espingoles. 

CHAPITRE  V. 

Le  comte  de  Boussu  combat  avec  un  navire  contre  quatre. 
—  Valeur  du  comte  de  Boussu.  —  Il  se  rend.  —  H  est 
conduit  prisonnier  à  Hoorn  avec  les  Espagnols, 

Quand  le  comte  de  Boussu  fut  ainsi  entouré,  tous 
les  navires  de  notre  flotte  prirent  la  fuite  du  côté 
d'Amsterdam  ;  il  resta  donc  sans  autre  soutien  que  le 
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bâtiment  qui  portait  le  capitaine  Texeda  avec  sa 
compagnie  ;  celui-ci  aborda  un  autre  navire  ennemi 
et  lui  tua  beaucoup  de  monde  ;  mais  la  plupart  des 
Espagnols  étant  blessés  ou  morts ,  le  navire  ennemi 
put  se  dégager.  Un  autre  de  nos  vaisseaux  voulut 
aussi  tenter  l'abordage,  mais  fut  coulé  à  fond  par 
l'artillerie  des  rebelles.  Notre  amiral  étant,  comme 
je  l'ai  dit,  abordé  par  quatre  bâtiments  ennemis, 
contre  lesquels  il  prolongeait  une  lutte  désespérée, 
la  marée,  jointe  à  l'effort  des  ennemis,  les  porta  tous 
les  cinq  dans  la  direction  de  la  digne,  entre  Eedam  et 
Hoorn,  où  ils  échouèrent  les  uns  et  les  autres  deux 
heures  avant  le  jour,  sans  cesser  un  instant  de  com- 
battre. Le  matin,  tous  les  Allemands  et  les  marins 
cherchèrent  à  passer  à  l'ennemi  ;  mais  les  gentils- 
hommes du  comte  et  les  Espagnols  en  tuèrent  ou 
blessèrent  beaucoup,  en  s'opposant  à  cette  désertion. 
Avertis  par  ces  transfuges  du  petit  nombre  de  sol- 
dats qui  survivaient  encore  sur  la  galère  de  l'amiral, 
les  ennemis  résolurent  de  renouveler  l'attaque,  avec 
les  renforts  qu'on  leur  avait  envoyés  des  autres 
vaisseaux.  Le  comte,  entouré  du  petit  nombre  de 
gentilshommes  qu'il  avait  encore  et  soutenu  par  les 
soldats  espagnols,  qui  de  soixante-dix  étaient  réduits 
à  treize  ou  quatorze  en  état  de  se  servir  de  leurs 
armes  (et  encore  la  plupart  étaient-ils  blessés),  com- 
battit, avec  sa  bravoure  et  sa  hardiesse  accoutumées, 
fit  subir  aux  rebelles  des  pertes  sensibles  et  les  força 
à  reculer.  Deux  heures  après,  il  fut  en  butte  à  une 
nouvelle  attaque  de  tous  les  navires,  qui  furent 
encore  repoussés  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes.  L'attaque  et  la  défense  continuèrent  avec 
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obstination  jusqu'à  midi.  Alors  l'amiral  des  rebelles 
voyant  le  plus  grand  nombre  de  ses  gens  hors  de 
combat  et  la  ténacité  du  comte  de  Boussu,  lui  envoya 
demander  pourquoi  il  se  battait  en  désespéré  ;  que,  ne 
pouvant  conserver  l'espérance  d'être  secouru,  il  de- 
vait se  rendre  de  bonne  guerre,  qu'il  obtiendrait  des 
conditions  honorables.  Le  comte  en  fit  part  au  capi- 
taine Corcuera  et  aux  autres  officiers  pour  qu'ils 
avisassent  au  meilleur  parti  à  prendre  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  de  Sa  Majesté  et  pour  leur  honneur. 
Pendant  la  délibération,  un  soldat  espagnol  voulut 
mettre  le  feu  aux  poudres;  il  aurait  ainsi  fait  sau- 
ter les  bâtiments  des  rebelles,  entraînés  dans  la  ruine 
des  nôtres,  qui  eussent  péri  avec  honneur.  Mais  il 
réfléchit  que  c'était  un  péché  contre  la  loi  de  Dieu  ; 
qu'il  y  avait  dans  cet  acte  plus  de  désespoir  que  de 
courage;  et  bien  que  le  comte  et  tous  ses  soldats 
fussent  prêts  à  mourir  en  combattant,  la  haute  po- 
sition de  la  personne  du  comte,  son  importance  pour 
le  service  de  Sa  Majesté  étaient  telles,  qu'on  lui 
persuada  de  prêter  l'oreille  à  un  arrangement,  puis- 
que, à  moins  d'un  miracle  de  Dieu,  on  ne  voyait 
pas  moyen  d'être  secouru,  ni  de  prolonger  la  résis- 
tance avec  le  petit  nombre  de  soldats  encore  en  état 
de  combattre.  En  conséquence,  le  comte  fit  répondre 
à  l'amiral  des  rebelles  d'envoyer  quelques  personnes 
avec  qui  traiter;  celui-ci  demanda  en  otage  un  soldat 
espagnol  qui  passa  sur  son  navire  ;  ensuite,  il  vint 
un  capitaine  de  la  galère  amirale  avec  les  articles  de 
la  capitulation  :  l'amiral  jurait  et  promettait  de  ne 
faire  aucun  mal  à  la  personne  du  comte  ;  d'échan- 
ger les  autres  prisonniers,  capitaine  pour  capitaine, 
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enseigne  ou  sergent  contre  le  même  grade ,  gentil- 
homme contre  gentilhomme,  soldat  pour  soldat. 
Avant  de  conclure ,  l'amiral  fît  demander  qu'on  lui 
remit  comme  gage  de  l'acceptation  de  la  capitula- 
tion, un  bonnet  rouge  que  le  comte  portait,  d'après 
ce  qu'avaient  dit  les  soldats  et  marins  transfuges.  Le 
bonnet  remis,  les  rebelles  passèrent  à  notre  bord,  et 
^dévalisèrent  tous  ceux  qu'ils  y  trouvaient,  ne  respec- 
tant que  la  personne  du  comte,  qu'ils  emmenèrent 
incontinent  à  Hoorn  avec  ses  gentilshommes ,  le  ca- 
pitaine Corcuera,  blessé  d'une  arquebusade  à  la 
jambe,  et  seulement  onze  soldats  espagnols.  Le  reste 
de  ceux  qui  survivaient,  au  nombre  de  trente,  dont 
vingt  frappés  de  blessures  dangereuses,  furent 
envoyés  à  Enckhuysen,  en  compagnie  de  deux  cents 
soldats  des  autres  nations,  les  seuls  qui  restassent 
après  la  bataille  '. 


1  Voici  les  termes  dans  lesquels  le  duc  d'Albe  rendit  compte  au 
roi  de  cette  affaire  malheureuse  pour  les  armes  espagnoles  : 
«  Le  comte  de  Boussu,  avec  l'armée  navale,  mit  à  la  voile  pour 
aller  à  la  rencontre  de  la  flotte  des  rebelles  qu'il  trouva  près 
d'Enckhuysen.  Après  quelques  rencontres  dans  lesquelles  il  eut 
l'avantage  sur  eux,  le  13,  les  ennemis,  ayant  le  vent  favorable, 
vinrent,  avec  leur  vaisseau  amiral  et  trois  autres,  assaillir  celui 
de  Boussu.  Tous  les  cinq  s'étant  accrochés,  ils  combattirent  de- 
puis trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'au  lendemain  à  quatre 
heures  du  matin,  que  le  vent  les  ayant  conduits  sur  un  banc,  ils 
y  demeurèrent  à  sec.  Le  comte  se  battit  vaillamment.  Des  quatre 
navires,  deux  se  décrochèrent  et  les  autres  ne  le  purent  faire, 
malgré  tous  leurs  efforts.  Ils  furent  ainsi  pendant  deux  jours, 
au  bout  desquels  le  comte  fut  forcé  de  se  rendre  avec  les  Espa- 
gnols qui  lui  restaient.  On  les  a  dirigés  sur  Hoorn.  Le  vaisseau 
des  rebelles  et  un  autre  ont  été  coulés  ù  fond.  Le  reste  de  leur 
flotte  est  retournée  à  Enckhuysen.  Celle  du  roi,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Boschuyzen,  est  revenue  à  Amsterdam.  Les  re- 
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A  Hoorn,  ils  firent  entrer  le  comte  avant  les  autres 
prisonniers.  Il  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de 
dignité.  La  multitude,  accourue  de  tous  les  alentours 
pour  le  voir,  lui  adressa  beaucoup  d'injures  et  d'in- 
solences ;  elle  traita  les  Espagnols,  que  l'on  menait 
liés  par  des  cordes  les  uns  aux  autres,  avec  tant  de 
barbarie  que  des  femmes  allèrent  jusqu'à  leur  don- 
ner des  soufflets.  Le  comte  fut  enfermé  dans  une 
abbaye  déserte,  avec  deux  pages  seulement;  on  le 
sépara,  à  son  grand  regret,  de  ses  gentilshommes  et 
des  Espagnols  auxquels  on  assigna  d'autres  prisons, 
où  on  les  laissa  deux  jours  sans  pansement.  Enfin, 
sur  les  instances  du  comte,  l'amiral  les  fit  soigner, 
ordonna  qu'on  leur  portât  des  aliments ,  et  le  comte 
pourvut  de  sa  bourse  à  leur  entretien  et  à  leur  trai- 
tement, chose  qu'il  ne  fit  point  pour  les  autres  sol- 
dats. Il  continua  d'agir  de  même  quand  on  distribua 
les  Espagnols  dans  les  autres  villes  du  Waterland, 
après  les  avoir  retenus  deux  mois  à  Hoorn.  En  re- 
connaissance du  dévouement  que  lui  avaient  montré 
les  Espagnols  qui  avaient  servi  sous  lui,  le  comte 
ne  cessa  de  veiller  à  leurs  besoins  ;  il  assura  la  rançon 
de  tous,  soit  par  échange,  soit  à  prix  d'argent,  ce 


belles  ont  perdu  plus  de  3,000  hommes.  »  [Cotresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  420.)  On  peut  consulter  aussi  deux  lettres  que  le  comte 
de  Boussu  écrivit,  de  sa  prison  de  Hoorn,  au  duc  d'Albe,  la  pre- 
mière, pour  l'informer  des  circonstances  de  sa  défaite ,  l'autre 
pour  rengager  à  consentir  à  un  échange  des  prisonniers  faits  des 
deux  parts.  (Id.)  Il  est  à  remarquer  que  le  comte  de  Boussu 
attribue,  en  grande  partie,  sa  défaite  à  la  lâcheté  des  Espagnols 
qui  l'abandonnèrent  honteusement  au  milieu  du  péril;  le  duc 
d'Albe  ne  fait  aucune  mention  de  cette  circonstance,  dans  son 
rapport  au  roi. 

to*.  ».  40* 


150  COUMKNTAIBB8  [19731 

qui  augmenta  l'affection  dont  la  nation  espagnole 
lui  donna  des  marques  publiques,  en  regrettant  que 
ceux  du  Waterland,  dont  on  disait  que  le  comte  était 
le  prisonnier,  ne  voulussent  point  traiter  de  sa 
rançon. 

Pourtant  le  duc  fit  différentes  propositions;  il  re- 
grettait extrêmement  la  perte  du  comte  ;  la  haute 
position  de  ce  seigneur,  ses  qualités  personnelles  et 
ses  talents,  joints  à  son  zèle  pour  le  service  de  Sa 
Majesté,  pouvaient  contribuer  efficacement  à  la 
réduction  de  la  province  ;  aussi  les  regrets  du  duc, 
de  ne  pas  trouver  moyen  de  lui  rendre  la  liberté, 
étaient-ils  d'autant  plus  vifs,  qu'il  attachait  beau- 
coup plus  de  prix  à  la  perte  de  sa  personne  qu'à 
celle  des  vaisseaux,  des  troupes  et  de  l'artillerie, 
puisque  aussi  bien  les  rebelles  conservaient  la  supé- 
riorité maritime,  s'il  devait  renoncer  à  l'espérance 
de  rouvrir  le  port  d'Amsterdam,  objet  de  si  grande 
importance  ' . 

CHAPITRE  VI. 

Mutinerie  des  Espagnols  apaisée.  —  Le  capitaine  Fran- 
çois Valais  conquiert  Alphen.  —  Les  rebelles  chargent 
les  Espagnols  et  les  battent. 

Ciappin  Vitelli  apaisa  la  mutinerie  des  Espa- 
gnols, moyennant  le  payement  à  chaque  soldat  de 


1  Le  comte  de  Boussu  fut  échangé  plus  tard  avec  Philippe  de 
Marnix  de  Sainte-Aldegonde ,  puis  il  quitta  le  service  du  roi 
d'Espagne. 
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quatre  payes,  plus  quatorze  écus,  acompte  des  payes 
qu'on  leur  devait1.  Ces  négociations  remplirent  deux 
mois1  :  cela  fut  cause  que  l'on  ne  put  profiter  de  la 
saison  pour  aucun  siège  ;  on  était  à  la  fin  de  l'été , 
unique  saison  pendant  laquelle  une  campagne  soit 
possible  en  cette  province,  où  l'hiver  e$t  intraitable, 
à  cause  de  l'abondance  des  eaux,  des  bourbiers,  des 
fondrières;  il  n'y  a  que  le  temps  des  fortes  gelées, 
où  l'on  puisse  risquer  une  expédition  rapide,  sur- 
prendre ou  escalader  une  ville.  Mais  un  long  siège 
n'est  pas  possible ,  car  indubitablement  le  temps  (le 
plus  grand  ennemi  des  assiégeants)  détruira  toute 
armée  quelque  florissante  qu'elle  soit. 

Dès  que  l'on  eut  apaisé  le  désordre  des  vieux 
tercios  espagnols  mutinés  à  Harlem,  le  duc  ordonna 
à  don  Frédéric  de  tenter  l'entreprise  d'Alkmaar , 
afin  d'être  maître  de  l'entrée  du  Waterland.  En  con- 

1  Le  duc  d'Albe  s'était  rendu  au  camp,  le  14  août,  pour  con- 
clure avec  les  mutinés  un  arrangement  ;  il  promit  trente  écus  à 
chaque  soldat  ;  savoir  :  quatorze  à  compte  sur  leur  solde  et 
seize  pour  la  composition  au  moyen  de  laquelle  la  ville  de  Har- 
lem s'était  rachetée  du  pillage  et  que  don  Frédéric  s'était  attri- 
buée. Les  bourgeois  d'Amsterdam  prêtèrent  l'argent  nécessaire 
pour  satisfaire  les  mutins  ;  le  16,  le  duc  retourna  au  camp  pour 
terminer  la  négociation.  Tout  semblait  fini  ;  la  revue  des  soldats 
était  passée,  ils  avaient  prêté  serment,  mais  comme  on  leur  de- 
mandait de  défalquer  des  trente  écus  l'à-compte  qu'ils  avaient 
reçu  pour  s'entretenir  depuis  le  commencement  de  leur  muti- 
nerie, ils  n'y  voulurent  pas  entendre  ;  ils  reprirent  les  armes  et 
se  montrèrent  plus  insolents  encore  qu'auparavant.  Ils  finirent 
cependant  par  se  calmer,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  leur  faire 
restituer  l'à-compte  qu'ils  avaient  reçu.  Quelque  temps  après, 
don  Frédéric  fit  pendre  devant  Alkmaar  les  auteurs  de  cette 
seconde  mutinerie.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  400.) 

1  La  mutinerie  avait  commencé  le  29  juillet,  et,  d'après  le 
rapport  du  duc  d'Albe,  elle  fut  apaisée  le  16  août. 
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séquence,  il  commanda  aux  Espagnols  de  sortir  de 
Harlem,  et  il  y  fit  entrer,  avec  quatre  enseignes  de 
son  régiment,  M.  de  Licques,  qu'il  avait  nommé 
gouverneur  de  la  ville. 

En  même,  temps,  il  ordonna  à  don  Frédéric  d'en- 
voyer du  monde  à  l'entrée  de  la  Hollande,  afin  de 
s'assurer  le  passage  par  eaù  ;  si  l'opération  d'Alk- 
maar  réussissait,  l'armée  devait  venir  hiverner  dans 
la  province,  et,  suivant  les  quartiers  qui  lui  seraient 
assignés,  investir  Leyde.  A  cette  fin,  don  Frédéric 
détacha  le  capitaine  François  de  Valdès ,  sergent- 
major1  du  tercio  de  Lombardie,  avec  sept  compa- 
gnies d'Espagnols  des  tercios  de  Saint-Philippe  et 
de  Saint-Jacques,  quelques  compagnies  d'Allemands 
et  de  Wallons,  et  deux  compagnies  de  chevaux. 
Avec  cette  troupe,  Valdès  gagna  Alphen,  construi- 
sit des  forts  dans  les  villages  où  il  logeait ,  enfin 
prépara  tout  pour  l'investissement  de  la  ville,  dès 
que  l'armée  serait  arrivée. 

Les  ennemis  vinrent  donner  l'alarme  à  la  troupe 
du  capitaine  Valdès  à  Leyderdorp.  Celui-ci  envoya 
deux  cents  arquebusiers  sous  les  ordres  de  Gaspar 
Donblasco,  enseigne  du  capitaine  don  Gabriel  Ninno. 
L'enseigne,  qui  était  à  cheval,  courut  au  combat  avec 
tant  de  précipitation,  que  les  soldats  ne  purent  le 
suivre  qu'à  la  débandade,  et  s'arrêtèrent  dans  les  mai- 
sons des  villageois.  Aussi,  quand  il  se  trouva  en  pré- 


1  Le  sergent-major  était,  à  cette  époque,  dans  les  milices  espa- 
gnoles, un  officier  supérieur  chargé  spécialement  du  soin  de  l'ar- 
rangement tactique  du  régiment  ou  tercio  ;  c'était  une  fonction 
plutôt  qu'un  grade  correspondant  au  sergent  de  bataille  des 
autres  armées. 
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sence  de  l'ennemi,  il  n'avait  plus  que  douze  à  quinze 
hommes  ;  les  rebelles  sortirent  inopinément  des  em- 
buscades qu'ils  avaient  dressées  dans  les  digues, 
donnèrent  sur  eux,  les  tuèrent  presque  tous  et  firent 
l'enseigne  prisonnier.  Leur  cavalerie  se  jeta  alors  sur 
nos  gens  qui  marchaient,  tout  hors  d'haleine,  par 
groupes  de  vingt  ou  de  dix,  et  bien  que  le  capitaine 
Valdès  suivit  avec  un  bon  nombre  de  soldats,  et  eût 
mis  pied  à  terre  pour  rallier  ceux  qui  recevaient  la 
charge,  la  cavalerie  des  ennemis  les  pressa  de  telle 
sorte  que  force  fut  de  battre  en  retraite.  Le  capi- 
taine Valdès,  homme  d'âge,  se  trouvant  à  pied,  car 
son  cheval  s'était  enfui,  ne  pouvait  suivre  le  mouve- 
ment ;  ses  soldats  le  prièrent  de  monter  un  autre- 
cheval  que  lui  offrit  un  gentilhomme  bourguignon, 
disant  que  le  salut  du  chef  importait  plus  que  le 
sien.  Valdès  put  alors  rallier  une  partie  de  son 
monde;  mais  il  perdit  une  centaine  d'hommes, 
entre  autres,  le  gentilhomme  bourguignon  qui  lui 
avait  donné  son  cheval  :  il  resta  parmi  les  prison- 
niers ,  mais  fut  racheté  plus  tard . 


CHAPITRE  VII. 

Don  Frédéric  assiège  Alkmaar.  —  Position  dy  Alkmaar. 
—  Sortie  des  assiégés.  —  Pont  de  bateaux  enfoncé  par 
les  ennemis. 


Après  le  départ  de  Valdès,  don  Frédéric,  avec  le 
reste  de  l'armée,  marcha  sur  Alkmaar  au  commen- 
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cernent  de  septembre1.  Il  avait  envoyé  en  avant- 
garde  quelque  cavalerie  avec  M.  de  Goignies  pour 
cerner  la  ville.  La  nuit,  il  fit  un  si  terrible  ouragan, 
accompagné  de  tourbillons  et  de  pluies,  que  les 
troupes,  outre  qu'elles  marchaient  dans  les  sables  et 
les  dunes,  s'égarèrent.  L'armée  allait  presque  à  la 
débandade,  les  soldats  se  réfugiant  dans  les  villages 
où  ils  pouvaient  se  garer  de  la  tempête  et  des  eaux. 
Cela  fut  cause  que  deux  enseignes  perdirent  leurs  dra- 
peaux ;  pour  les  punir  de  leur  négligence,  don  Fré- 
déric les  priva  de  leur  grade  ;  six  ou  sept  hommes  se 
noyèrent  en  route  pendant  cette  nuit  affreuse. 

Âlkmaar  est  une  petite  place,  ayant  un  fossé  plein 
d'eau  très-profond  et  très-large.  Au  début  de  la 
guerre,  c'était  une  ville  ouverte  ;  mais  les  rebelles 
l'avaient  fortifiée  et,  profitant  de  sa  situation  et  des 
fossés,  ils  en  avaient  fait  une  place  susceptible  de 
défense.  Elle  avait  reçu  huit  cents  soldats,  sans  les 
bourgeois  qui  prirent  les  armes.  Don  Frédéric, 
aussitôt  qu'il  arriva  devant  la  ville,  fit  occuper  une 
maison  d'où  Ton  pouvait  dominer  un  canal  et  empo- 
cher l'arrivée  des  secours  par  eau.  Le  capitaine 
Ignace  de  Medinilla  y  fut  placé  avec  sa  compagnie. 

Don  Frédéric  donna  ordre  aux  vieux  tercios  de  se 
loger  du  côté  du  Waterland,  sur  la  route  de  Harlem, 
avec  quatre  enseignes  d'Allemands  et  de  Wallons; 

1  Don  Frédéric  se  mit  en  marche  le  21  août  ;  il  avait  la  fièvre 
et  la  goutte  et  voyageait  étendu  dans  un  chariot.  La  veille, 
Noircarmes  était  parti  avec  quelque  infanterie  pour  investir 
Alkmaar  d'un  côté  ;  Julian  Romero  devait  l'investir  d'un  autre 
avec  deux  régiments  ;  don  Frédéric  devait  compléter  l'investis- 
sement avec  le  reste  de  l'armée  et  l'artillerie.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  II,  p.  400.) 
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c'était  là  que  Ton  devait  établir  une  batterie.  Le 
reste  des  deux  nations,  avec  les  tercios  de  la  Ligue  ', 
devaient  prendre  leurs  quartiers  du  côté  de  la  ma- 
rine et  de  la  Hollande ,  par  où  on  devait  aussi  battre 
la  ville.  La  cavalerie  fut  établie  à  Beverwyck.  Les 
sept  premiers  jours  que  l'on  fut  occupé  à  établir  et  à 
fortifier  les  quartiers,  la  garnison  fit  des  sorties  pour 
empêcher  notre  établissement,  ce  qui  donna  lieu  à 
de  légers  combats.  Un  jour,  ils  embarquèrent  leurs 
troupes  et  deux  pièces  d'artillerie  et  vinrent  par  le  lac . 
Leur  but  était  d'enlever  la  maison  rouge  et  de  s'as- 
surer la  possession  du  canal ,  afin  d'ouvrir  un  pas- 
sage aux  auxiliaires  qu'ils  avaient  en  mer.  Mais  ils 
échouèrent  dans  leur  projet ,  et  furent  obligés  de 
battre  en  retraite,  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes.  De  notre  côté,  nous  eûmes  à  regretter  la 
mort  du  capitaine  Medinilla,  qui  fut  tué  d'un  boulet, 
dans  cette  maison  qu'il  défendait  avec  quelques 
soldats. 

Dans  l'intervalle,  un  pan  du  rampart  s'écroula, 
parce  que  la  construction  en  était  toute  récente; 
mais  comme  on  employa  près  d'un  mois  à  établir 
les  batteries,  en  attendant  les  munitions *  et  l'achè- 

1  Les  tercios  de  la  Ligue  étaient  deux  régiments  qui  avaient 
été  formés  récemment  avec  des  troupes  tirées  de  l'État  de  Milan. 
(Voyez?.  83.) 

*  «  Le  roi  ne  peut  se  faire  une  idée,  écrivait  à  cette  occasion 
le  duc  d'Albe,  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  fait  mouvoir  l'ar- 
tillerie, à  cause  du  manque  d'argent.  Il  a  fallu  amener  en  deux 
ou  trois  convois,  de  Harlem  à  Beverwyck,  le  train  qui  aurait  dû 
être  amené  en  une  fois.  »  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  401.) 
On  parvint  enfin  à  établir  deux  batteries,  une  de  onze  pièces  et 
l'autre  de  huit;  on  plaça  en  outre  deux  pièces  dans  un  moulin. 
(Ib.t  p.  412.) 
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vement  des  tranchées,  on  leur  donna  le  loisir  de  re- 
lever les  murailles  et  de  se  fortifier,  ce  qui  fut  un 
grand  avantage  pour  eux,  un  grand  dommage  pour 
nos  gens,  et  un  obstacle  au  succès. 

Don  Frédéric  envoya  en  reconnaissance,  du  côté 
des  vieux  tercios,  le  capitaine  Jean  de  Castilla,  le 
sergent-major  Vallejo ,  du  tercio  de  Julian  Romero, 
et  le  sergent  François  de  Aguilar  Alvarado  ;  et  du 
côté  des  tercios  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques, 
les  enseignes  Gaspar  Ortiz  et  Pierre  Pardo.  Sur  leurs 
rapports ,  on  décida  l'emplacement  des  batteries  : 
une  à  la  porte  de  la  Pêcherie,  l'autre  à  la  Tour  Rouge. 

Les  tranchées  achevées,  quatorze  soldats  en  éle- 
vèrent une  jusqu'à  la  berge  et  au  niveau  du  fossé. 
Les  assiégés,  pour  entraver  leurs  travaux,  ouvrirent 
contre  eux  le  feu  de  deux  pièces  ;  voyant  que  cela  ne 
les  arrêtait  point,  ils  voulurent  atteindre  leur  but 
par  une  sortie.  La  sentinelle  n'ayant  point  donné 
aux  travailleurs  le  signal  de  prendre  les  armes,  les 
rebelles  se  rendirent  maîtres  de  la  tranchée.  Mais 
Julian  Romero,  qui  revenait  à  cheval  du  conseil , 
s'en  aperçut,  et  voyant  que  les  soldats  ne  bougeaient 
des  tranchées,  parce  qu'ils  avaient  ordre  exprès  de 
n'en  point  sortir  pour  combattre,  mit  pied  à  terre, 
chargea  l'épée  à  la  main,  suivi  de  quelques  soldats, 
repoussa  les  ennemis  et  reconquit  le  poste.  Cette 
tranchée  étant  terminée,  on  jeta  sur  le  fossé  un 
pont  de  deux  bateaux,  afin  de  pouvoir  attaquer. 
On  n'y  mit  pas  de  garde,  parce  qu'on  croyait  que 
les  rebelles  ne  pouvaient  sortir  pour  l'endommager. 
Mais  ceux-ci  ayant  remarqué  que  le  pont  reposait 
sur  des  barques,  envoyèrent,  pendant  la  nuit,  un 
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soldat  à  la  nage,  afin  de  l'enfoncer  en  trouant  les 
barques.  L'opération  réussit.  Par  suite,  on  ne  put 
tirer  parti  de  ce  pont,  et  il  fallut  en  établir  un  autre 
sur  des  tonneaux;  à  cause  de  la  largeur  du  fossé,  on 
dût  le  faire  fort  long  et  très-solide. 


CHAPITRE  VIII. 

Nombre  des  pièces  en  action.  —  Attaque  des  vieux  tercios. 
—  Considérations  de  l'auteur  sur  cette  attaque.  — 
Nombre  des  morts  et  des  blessés  dans  cette  affaire. 

Une  batterie  de  sept  canons  avait  été  construite  du 
côté  des  vieux  tercios  ;  une  autre  de  huit,  du  côté  des 
tercios  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques  ;  enfin 
deux  canons  se  trouvaient  braqués  près  d'un  moulin, 
battant  les  défenses;  l'ordre  fut  donné  de  jeter  les 
ponts  ' .  Alors  les  compagnies  de  Saint-Philippe  et 
de  Saint-Jacques  n'ayant  pas  de  mestres  de  camp,  les 
capitaines  se  disputèrent  le  commandement  de  Tavant- 
garde.  Don  Frédéric  leur  ordonna  de  s'en  rapporter 
au  sort  qui  favorisa  les  capitaines  don  Martin  de 
Ayala,  et  Vasco  Nunez  de  Caravajal.  Don  Frédéric 
chargea  Vasco  Nunez  de  Caravajal  de  reconnaître 
si  la  brèche  permettait  l'assaut,  d'autant  que  le  feu 
n'avait  pas  duré  plus  de  six  heures.  Cet  officier 
monta  par  le  pont-levis  de  la  ville,  dont  les  boulets 
avaient  causé  la  chute,  et  qui  restait  immobile,  ses 
chaînes  étant  rompues.  Nunez  rapporta  à  don  Fré- 

1  Le  vendredi  18  septembre. 
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déric  que  la  brèche  était  praticable  ;  en  cela  il  con- 
sulta moins  la  difficulté  de  l'entreprise,  que  les  con- 
seils de  sa  bravoure. 

Pendant  que  Ton  différait  le  signal ,  —  c'étaient 
quelques  feux,  pour  attaquer  à  la  fois  par  les  deux 
brèches,  —  Julian  Romero  arriva  à  travers  les  prai- 
ries avec  le  pont  de  tonneaux  qu'on  devait  jeter  sur 
le  fossé.  Comme  ce  pont,  construit  de  gros  madriers, 
était  très-lourd,  il  s'embourba  dans  un  fossé  d'où  les 
soldats  s'efforcèrent  de  le  retirer.  Les  tercios  de  Saint- 
Philippe  et  de  Saint- Jacques,  entendant  la  marche 
de  ceux  qui  portaient  le  pont,  s'imaginèrent  que  Ton 
donnait  l'assaut,  et,  sans  attendre  le  signal  convenu, 
ils  attaquèrent  de  leur  côté,  précédés  de  l'avant- 
garde  commandée  par  Vasco  Nunez  de  Caravajal, 
lequel  arriva  le  premier  au  sommet  de  la  brèche, 
sans  le  secours  d'échelles  qui  eussent  cependant  été 
bien  nécessaires.  Là,  il  combattit  à  la  pique  d'abord, 
ensuite  à  l'épée  et  fut  blessé  d'une  arquebusade. 
Nos  soldats,  que  les  difficultés  de  la  montée  pelo- 
tonnaient au  pied  de  la  brèche  et  sur  le  pont,  étaient 
en  butte  aux  feux  de  l'ennemi ,  sans  pouvoir  l'abor- 
der à  la  pique.  Cela  fut  cause  que  la  troupe,  avec 
laquelle  venait  le  capitaine  don  Martin  Cubeza  de 
Vaca,  ne  put  franchir  la  brèche,  que  défendaient 
avec  vigueur,  non-seulement  les  soldats  rebelles, 
mais  encore  les  femmes  et  les  bourgeois  qui  lançaient 
des  pierres,  des  roues  armées  de  pointes  de  fer,  de 
la  poix,  du  vinaigre  bouillant,  du  plomb  fondu,  de 
la  résine;  les  arquebusiers  mêmes  se  découvraient 
pour  faire  feu.  Les  nôtres,  entassés  au  pied  de  la 
brèche  qu'ils  ne  pouvaient  franchir,  se  gênaient  les 
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uns  les  autres  ;  les  nombreux  morts  et  blessés  empê- 
chaient le  corps  de  bataille  de  combattre,  et  le  capi- 
taine don  Louis  Gaytan  d'avancer  avec  Tarrière- 
garde.  Emu  des  pertes  qu'il  essuyait  et  qui  s'élevaient 
déjà  à  plus  de  trois  cents  morts  et  blessés,  don  Fré- 
déric envoya  l'ordre  de  battre  le  rappel.  On  n'obtint 
donc  pas  le  résultat  qu'on  avait  espéré  de  divi- 
ser les  ennemis,  en  donnant  l'assaut  aux  deux 
brèches  à  la  fois,  et  les  rebelles  eurent  le  temps  de 
venir  repousser  l'attaque  de  Julian  Romero.  Cet 
assaut  doit  servir  de  leçon  aux  gens  de  guerre;  qu'ils 
veillent  à  ce  que  l'ardeur  de  combattre  ne  les  fasse 
jamais  tomber  dans  de  pareils  inconvénients,  en 
n'observant  pas  avec  ponctualité  les  ordres  de  leurs 
chefs  ;  ceux-ci  commandent  avec  le  sang-froid  et  la 
réflexion  qui  manquent  aux  soldats,  qui,  la  plupart 
du  temps,  alors  qu'il  s'agit  d'en  venir  aux  mains,  ne 
songent  qu'à  l'honneur l.  Les  soldats  des  vieux  ter- 
cios  firent  de  longs  efforts  pour  relever  le  pont  et  le 
dégager  du  bourbier.  Voyant  que  tous  leurs  efforts 


1  A  en  croire  le  rapport  du  duc  d'Albe,  les  soldats  espagnols 
se  conduisirent  fort  mal  dans  cette  circonstance.  «  Les  officiers 
firent  leur  devoir,  dit-il,  mais  les  soldats  ne  voulurent  pas 
avancer,  quoique  les  ponts  qu'on  avait  établis  fussent  très-so- 
lides. C'étaient  des  Espagnols  des  vieilles  bandes  et  de  celles 
nouvellement  arrivées  d'Italie  ;  don  Frédéric ,  Noircarmes  et 
Julian  Romero  étaient  à  leur  tête.  Il  fallut  donner  le  signal  de 
la  retraite,  pour  éviter  des  désordres.  (Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  412.) 

Tout  ce  chapitre  des  commentaires  a  été  remanié  par  le  tra- 
ducteur Crespet,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
semble  avoir  eu  un  autre  texte  que  celui  que  nous  possédons. 
Les  réflexions  de  Mendoça,  relatives  à  la  discipline,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  traduction  de  Crespet. 
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étaient  inutiles,  et  qu'on  les  canardait  des  murailles, 
ils  résolurent  de  le  remplacer  par  un  autre  pont  de 
bateaux ,  qui  se  trouvait  aux  tranchées  et  qui  était 
plus  léger,  mais  moins  solide  et  moins  long.  Ce 
pont  fut  avec  grand'peine  lancé  sur  le  fossé  par  le 
capitaine  don  François  de  Bobadilla  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  poitrine,  et  par  quelques  soldats  moitié  na- 
geant. L'opération  coûta  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés,  entre  autres  don  François  de  Bobadilla, 
qui  reçut  trois  arquebusades,  et  encore  deux  autres 
plus  tard.  Au  moyen  de  ce  pont,  nos  soldats  fran- 
chirent difficilement  la  brèche,  dont  la  montée  était 
très-pénible,  parce  que  les  rebelles  avaient  construit, 
de  leur  côté,  un  terre-plein  de  la  hauteur  d'ujie  pique 
environ  ;  ils  se  défendaient  ainsi  sans  que  Ton  pût 
en  venir  aux  mains  avec  eux,  et  en  employant  les 
mêmes  ressources  qu'à  l'autre  brèche,  et  les  mêmes 
soldats  qui  étaient  venus  les  rejoindre,  après  la  re- 
traite des  tercios  de  Saint-Philippe  et  de  Saint- 
Jacques.  On  combattit  de  cette  manière  durant  plus 
de  deux  heures,  les  nôtres  s'efforçant  d'escalader  le 
terre-plein,  que  les  rebelles  défendaient  avec  vigueur  ; 
nous  fûmes  ainsi  contraints  de  sonner  la  retraite, 
après  avoir  perdu  plus  de  quatre  cents  soldats,  tant 
morts  que  blessés1.  Vasco  Nunez  de  Caravajal  fut 

1  II  existe  une  relation  pleine  d'intérêt  et  de  curieux  détails  de 
l'entreprise  avortée  des  Espagnols  contre  Alkmaar.  Bile  a  été 
écrite  par  le  seigneur  de  Noircarmes  à  son  frère  ;  en  voici  quel- 
ques extraits  :  «  Cette  entreprise,  dit-il,  paraissait  et  elle  était 
en  effet  assez  facile ,  car  il  n'y  avait  dans  la  ville  que  deux  ou 
trois  compagnies  d'infanterie.  Noircarmes  reçut  l'ordre  de  l'in- 
vestir et  il  le  fit  de  manière  que,  depuis  son  arrivée  devant  les 
portes  jusqu'au  jour  où  le  siège  fut  levé,  il  n'y  put  entrer  un 
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tué  d'un  coup  d'arquebuse;  d'autres  capitaines, 
enseignes  et  sergents  de  l'infanterie  espagnole  furent 
blessés;  à  la  batterie  des  vieux  tercios,  les  capi- 
taines Diègue  Perez,  Diègue  Felizes  et  d'autres  dont 

seul  homme.  M.  de  Goignies  et  le  mestre  de  camp  Julian  Ro- 
mero  la  cernèrent  du  côté  de  Hiloo  (Heils);  Noircarmes  l'entoura 
du  côté  de  Bergen  et  se  logea  à  Oudorp  (Oude-Niedorp?),  Huys- 
vart  (Heer  Hugewaard?)  et  Koedyk,  sans  la  brûler  toutefois 
comme  on  le  lui  avait  prescrit.  Les  rebelles  avaient  à  Koedyk 
un  fort  dont  il  s'empara.  La  ville  fut  reconnue  plusieurs  fois  ; 
tous  les  chefs  de  l'armée  furent  d'avis  que  c'était  du  côté  qu'il 
occupait  qu'il  fallait  attaquer,  la  ville  n'ayant  de  ce  côté  ni  pa- 
rapets, ni  fortifications,  ni  aucune  autre  défense  que  le  fossé,  et 
La  Motte  ayant  offert  de  construire  un  pont,  comme  il  le  con- 
struisit, assez  solide  pour  qu'un  grand  nombre  de  soldats  pût  y 
passer.  Malheureusement ,  la  mauvaise  organisation  du  service 
de  l'artillerie  et  du  train  fut  cause  qu'il  fallut  douze  jours  et 
môme  quatorze  pour  faire  arriver  les  pièces  dont  on  avait  besoin; 
que  la  confection  des  gabions,  fascines  et  autres  objets  exigea 
quinze  autres  jours  et  que  le  même  temps  fut  encore  nécessaire 
après  pour  ouvrir  la  tranchée.  Les  assiégés,  profitant  de  ce  délai, 
se  fortifièrent  autant  qu'ils  le  purent.  La  ville  fut  battue  pour  la 
première  fois  le  18  septembre  de  grand  matin,  de  deux  côtés  : 
par  la  droite  de  la  porte  de  Frise  et  par  la  partie  du  canal  qui 
entre  dans  le  Schermer.  M.  de  Goignies  commandait  la  pre- 
mière batterie  et  Noircarmes  la  seconde.  On  ne  jeta  pas  un  pont 
du  côté  de  la  porte  de  Frise,  comme  on  se  l'était  proposé,  pour 
plusieurs  raisons  et  particulièrement  à  cause  de  la  chute  de  la 
porte  qui  avait  rempli  le  fossé  ;  mais,  vers  les  cinq  heures  de 
l'après-midi,  on  en  jeta  un  de  l'autre  côté,  sur  lequel  passèrent 
quelques  soldats  qui  arrivèrent  jusqu'à  la  muraille.  En  cette 
occasion,  Julian  Romero  et  plusieurs  autres  montrèrent  une 
grande  valeur;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  passèrent  fût  si 
petit  (probablement  à  cause  quo  tant  de  capitaines  et  d'officiers 
avaient  été  blessés  lorsqu'on  jeta  le  pont),  qu'ils  ne  purent  faire 
grand'chose.  On  résolut  alors  d'attaquer  les  deux  batteries  en 
même  temps,  à  certain  signal  qui  serait  donné;  mais  il  y  eut 
du  retard  dans  le  placement  du  pont  et  il  en  résulta  que  les  sol- 
dats venus  d'Italie  attaquèrent  longtemps  avant  ceux  qui  étaient 
do  l'autre  côté,  desquels  il  y  en  eut  peu  (à  l'exception  des  capi- 
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j'omets  les  noms,  furent  également  frappés.  Bien  que 
les  rebelles  eussent ,  aux  deux  brèches,  repoussé 
nos  soldats  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  vigueur, 
et  en  nous  causant  un  sensible  dommage ,  puisque 
le  chiffre  des  morts  dépassa  cent  cinquante,  et  celui 
des  blessés  sept  cents,  comme  je  l'ai  dit,  les  bles- 
sures ne  furent  pas  dangereuses,  parce  que  les  ar- 
quebuses des  assiégés  n'étaient  pas  d'un  fort  calibre, 
et  que  les  décharges  se  suivant  rapidement,  pendant 


taines  et  officiers)  qui  marchèrent  en  avant.  Noircarmes  proposa 
alors,  ou  qu'on  choisit  dans  chaque  compagnie  quinze  à  vingt 
soldats  pour  tenter  une  nouvelle  attaque  la  nuit  suivante,  ou 
qu'on  fit,  au  moyen  du  pont,  passer  soixante  à  soixante  et  dix 
soldats  qui  se  logeraient  sur  la  muraille  ;  mais  on  lui  dit  que  cela 
était  impraticable,  parce  que  les  soldats  ne  s'entendaient  pas 
assez  entre  eux.  Le  jour  suivant,  on  canonna  de  nouveau  la 
place,  sans  pouvoir  donner  l'assaut,  parce  que  les  ennemis 
avaient  détruit  le  pont.  Le  lendemain,  don  Frédéric  réunit 
ceux  qu'il  avait  coutume  de  consulter,  pour  délibérer  sur  ce 
qu'on  devait  faire.  Après  un  mûr  examen,  tous  furent  d'avis  de 
se  retirer,  pour  deux  raisons  principalement  :  la  première,  que 
les  soldats  montraient  peu  d'ardeur  ;  l'autre,  que  les  pluies  et 
les  eaux,  à  cause  de  la  rupture  d'une  infinité  de  digues,  pour- 
raient rendre  plus  tard  la  retraite  impossible.  La  garnison  ne  se 
composait  pas  de  plus  de  400  hommes  ;  ainsi  le  nombre  de  ceux 
qui  défendaient  les  deux  batteries  n'excédait  pas  250. 

«  Voilà  la  vérité,  dit  en  .terminant  Noircarmes  ;  je  ne  vous 
aurais  pas  écrit  ce  qui  s  est  passé,  si  par  trois  de  vos  lettres  vous 
ne  me  disiez  que  vous  avez  eu  ordre  de  me  le  demander.  Gardez 
ces  détails  pour  vous  seul,  sans  en  faire  part  à  d'autres  que  ceux 
à  qui  vous  les  devez  communiquer.  »  (Corresp.  de  Philippe  II % 
t.  II,  p.  427.) 

Jean  de  Noircarmes,  baron  de  Selles,  à  qui  ces  renseignements 
étaient  adressés,  faisait  partie  de  la  gardo  de  Philippe  II,  en 
qualité  de  lieutenant;  de  plus,  il  était  gentilhomme  de  la  bouche 
et  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  qui,  paraît-il,  l'em- 
ployait pour  obtenir,  sur  les  événements  des  Pays-Bas,  d'autres 
renseignements  que  les  rapports  officiels  du  duc  d'Albe. 
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toute  la  durée  de  l'assaut  et  la  pose  des  ponts,  qui 
fut  très-longue,  les  aimes  s'échauffèrent,  et  les  balles 
ne  firent  point  de  grandes  blessures1. 


CHAPITRE  IX. 

Le  due  envoie  Fauteur  pour  faire  lever  le  siège  d'Alhnaar 
à  cause  de  la  rupture  des  digues.  —  Signification  du 
nom  de  Waterland.  —  Difficulté  de  retirer  V artillerie 
à  cause  des  eaux.  —  Levée  du  siège.  —  Monnaie  d'étain 
laitue  à  Alkmaarpour  solder  les  troupes. 

L'hiver  s'annonçait  par  des  pluies  abondantes. 
Aussi  don  Frédéric  voulut-il  donner  un  second  assaut; 
il  en  informa  le  duc,  qui  fut  du  même  avis  ;  mais 
ayant  été  averti  par  ses  espions  que  les  rebelles 
avaient  le  projet  de  rompre  une  digue  dans  le  Wa- 
terland, non  loin  d'Alkmaar  et  qu'à  la  marée,  cette 
coupure  inonderait  une  grande  partie  de  la  banlieue 
et  des  environs,  presque  tous  les  quartiers  et  les  po- 
sitions de  l'artillerie,  il  jugea  que  l'avis  méritait 
considération2.  Le  duc  m'envoya  d'Amsterdam  à 
Alkmaar  pour  le  communiquer  à  don  Frédéric,  et 
pour  m'assurer,  en  consultant  quelques  habitants 

1  L'idée  que  les  armes  échauffées  occasionnent  des  blessures 
moins  dangereuses  est  un  ancien  préjugé. 

*  Le  duc  d'Albe  attribue  cette  résolution  à  une  autre  cause  : 
/  Les  dispositions  des  soldats,  dit-il,  étaient  équivoques;  la 
plupart  des  officiers  avaient  été  estropiés  lors  du  premier  assaut. 
Enfin,  il  avait  tant  plu  que  le  camp  était  rempli  d'eau  et  l'artil- 
lerie en  quelque  sorte  submergée.  »  (Rapport  du  23  octobre.  — 
Corresp.  de  Philippe  //,  t.  II,  p.  422.) 
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de  la  province,  si,  la  digue  ouverte,  les  inondations 
seraient  aussi  étendues  qu'on  le  disait.  Si  l'avis  des 
espions  était  exact,  je  devais  dire  à  don  Frédéric  de 
ne  pas  exposer  l'armée  à  un  péril  si  évident,  et  de 
lever  le  siège  immédiatement.  Ce  fut  un  objet  de 
discussion.  On  prit  des  informations  chez  des  gens 
qui  devaient  avoir  l'expérience  de  la  matière;  ils 
assurèrent  que  les  eaux  seraient  plus  fortes  qu'on  ne 
pouvait  le  prévoir,  parce  qu'en  hiver  les  vents  sont 
plus  violents  et  plus  continus  qu'en  toute  autre 
saison,  ce  qui  augmente  la  hauteur  des  marées  ;  ils 
garantissaient  de  plus  que  s'il  continuait  à  pleuvoir 
comme  les  jours  derniers,  quand  même  les  rebelles 
n'ouvriraient  pas  la  digue,  tous  les  environs  seraient 
noyés,  les  prés  transformés  en  lacs ,  comme  tout  le 
Waterland ,  nom  qui  veut  dire  pays  d'eau  ;  et  déjà 
l'on  en  avait  l'expérience;  car,  pour  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  plu,  on  avait  déjà  de  l'eau  jusqu'au  genou 
dans  les  tranchées  ;  il  fallait  des  barques  pour  aller 
d'un  quartier  à  l'autre  ;  on  marchait  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  il  fallait  également  des  barques 
pour  aller  à  l'endroit  où  l'on  avait  posté  quelques 
pièces  d'artillerie.  Ces  considérations  décidèrent  la 
levée  du  camp.  On  retira  l'artillerie,  et  Julian 
Romero  y  contribua  bravement,  montrant  non  moins 
de  valeur  et  de  persévérance  que  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  n'était  pas  une  besogne  facile  de  reti- 
rer l'artillerie  en  temps  de  guerre,  avec  les  embarras 
causés  par  la  crue  des  eaux,  et  par  la  présence  d'un 
corps  de  rebelles  dans  le  Waterland,  qui  vinrent 
s'établir  dans  plusieurs  villages,  qu'ils  avaient  for- 
tifiés non  loin  d'Alkmaar,  afin  de  saisir  la  première 
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bonne  occasion  qui  s'offrirait.  L'artillerie  retirée,  le 
camp  fut  levé,  et  tous  les  quartiers  furent  abandon- 
nés le  10  octobre. 

Ce  jour-là,  les  bourgeois  frappèrent  dix  mille  cinq 
cents  tbalers  d'étain  pour  payer  leurs  soldats,  qui 
firent  une  sortie  bruyante  pour  inquiéter  notre  re- 
traite. Mais  la  journée  se  passa  sans  autre  événe- 
ment que  l'incendie  de  quelques  maisons,  qu'allu- 
mèrent nos  gens  au  départ  ;  les  rebelles  n'essayèrent 
point  d'y  mettre  obstacle,  et  ne  se  hasardèrent  aucu- 
nement à  engager  une  escarmouche  sérieuse  avec 
notre  arrière-garde. 

Les  troupes  allèrent  prendre  leurs  logements  aux 
environs  d'Egmont  et  de  Harlem.  Là,  elles  firent 
halte  pendant  plusieurs  jours;  les  enseignes  espa- 
gnols eurent  à  souffrir  de  la  faim,  n'ayant  pas  môme 
des  légumes  pour  se  soutenir. 


CHAPITRE  X. 

Le  duc  ordonne  de  cantonner  V armée.  —  Dispositions  que 

Von  prend  à  son  égard. 


Don  Frédéric  alla  d'Alkmaar  à  Amsterdam  près 
du  duc,  qu'il  trouva  en  bonne  santé.  Le  duc  lui  com- 
manda de  distribuer  en  Hollande  les  quartiers  de  l'ar- 
mée, puisque  l'hiver,  déjà  si  avancé,  ne  permettait 
point  d'espérer  un  temps  meilleur,  et  que  les  hivers 
sont  fort  rudes  dans  cette  province.  On  était  obligé  de 
se  mettre  à  l'abri,  car  on  avait  été  en  campagne  qua- 

tom.  n.  4i* 
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torze  mois  durant;  il  n'était  pas  possible  d'ailleurs 
d'essayer  le  siège  d'aucune  ville;  toutes  étaient 
inexpugnables  en  cette  saison,  environnées  qu'elles 
sont  d'eaux  et  de  canaux,  de  façon  qu'on  ne  peut  en 
approcher  que  par  les  digues.  Par  ces  motifs,  le  duc 
répartit  l'armée  dans  les  places  et  les  passages  les 
plus  convenables  pour  cerner  les  villes  occupées  par 
les  rebelles;  il  y  fit  construire  des  forts,  opération 
que  l'ennemi  ne  pouvait  empocher,  n'ayant  pas  assez 
de  monde  pour  être  maître  de  la  campagne,  ou  pour 
nous  combattre  hors  de  ses  places.  Par  ces  mesures 
et  en  logeant  notre  armée  h  couvert  et  dans  ses  garni- 
sons ,  on  obtenait  l'important  résultat  d'investir  les 
villes  et  de  tenir  l'armée  dans  le  pays  et  sur  les  lieux 
mêmes  que  l'ennemi  avait  coutume  d'occuper;  c'était 
un  grand  point  de  gagné,  car  il  était  alors  impos- 
sible de  congédier  les  troupes,  et  il  ne  convenait  pas 
de  le  faire  ;  en  outre ,  on  se  ménageait  les  moyens, 
si  l'ennemi  se  présentait,  de  faire  rapidement  une 
expédition  &  l'époque  des  gelées,  qui,  dans  cette  pro- 
vince, est  la  plus  favorable  aux  entreprises  :  car  il 
ny  a  guère  d'année  où  la  glace  ne  soit  assez  forte 
pour  que  Ton  puisse  partout  marcher  sur  les  eaux, 
comme  le  font  les  traîneaux,  entreprendre  descourses, 
escalader  une  ville,  ravager  la  campagne,  ou  tenter 
toute  autre  opération  militaire,  pendant  que  l'armée 
reste  cantonnée.  Cette  résolution  était  si  bien  calcu- 
lée, que,  alors  même  que  le  temps  n'y  obligerait  pas, 
on  pourrait  encore,  en  toute  autre  saison,  s'y  arrê- 
ter; attendu  que,  comme  je  l'ai  écrit,  les  eaux  ajou- 
tent tant  de  force  aux  villes ,  qu'il  vaut  mieux  les 
bloquer  que  les  attaquer. 
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Cette  résolution  prise,  le  duc  ordonna  au  baron  de 
Chevreaulx1  d'occuper  le  château  d'Egmont  et  une 
partie  du  Waterland  avec  les  enseignes  de  son  régi- 
ment et  la  compagnie  du  capitaine  espagnol  Mar- 
tin Florès  ';  au  sergent-major  François  de  V aidés, 
il  prescrivit  d'entrer  en  Hollande  par  le  côté  du  lac 
de  Harlem,  avec  les  deux  tercios  espagnols  de  Saint- 
Philippe  et  Saint-Jacques,  deux  régiments  d'Alle- 
mands, deux  d'infanterie  wallonne,  six  compagnies 
de  chevau-légers  espagnols  et  italiens ,  et  une  cor- 
nette de  reltres  '.  Il  commanda  aussi  à  Julian  Bomero 
d'entrer  en  Hollande  en  môme  temps  que  Valdès, 
mais  par  un  autre  côté,  c'est-à-dire  par  les  dunes, 
et  de  se  concentrer  à  La  Haye,  avec  quelque  infan- 
terie de  ses  enseignes  wallonnes  et  allemandes,  et  les 
deux  tercios  de  don  Ferdinand  de  Tolède  et  de  don 


1  Henri  de  Vienne,  baron  de  Chevreaulx.  Par  commission  du 
31  octobre  1573,  le  duc  d'Albe  le  nomma  mestre  de  camp  géné- 
ral de  tous  les  gens  de  guerre,  tant  à  pied  qu  a  cheval,  Espa- 
gnols, Wallons,  Allemands  et  autres,  logés  en  Hollande  depuis 
Alkmaar  jusqu'à  Harlem.  (Archives  du  royaume,  papiers 
d'État.  Note  de  M.  Gachard  dans  la  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  363.) 

1  Les  troupes  placées  sous  le  commandement  immédiat  du 
baron  de  Chevreaulx,  et  qui  se  trouvaient  réparties  à  Egmont- 
le-Ch&teau,  Heils,  Beverwyk  et  Nieuwendam,  comprenaient 
neuf  enseignes  d'Espagnols,  sept  d'Allemands  du  régiment  de 
Polweiler,  150  Bourguignons  et  150  chevaux.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe II %  t.  H,  p.  429.) 

a  Les  troupes  qui  furent  concentrées  en  Hollande  étaient  :  les 
tercios  de  Naples  et  de  Lombardie,  les  compagnies  venues  d'Ita- 
lie, treize  compagnies  d'Allemands,  dont  dix  de  Fronsberg  et 
trois  d'Eberstein  ;  quelques  chevau-légers  et  une  cornette  de 
reltres.  Le  tercio  de  Naples  alla  à  La  Haye,  ville  que  les  confé- 
dérés abandonnèrent  à  son  approche.  (Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  II,  p.  429.) 
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Gooealode  Bracamonte';  immédiatement  après  avoir 
établi  ces  troupes  dans  leurs  quartiers,  Bornera  de- 
Tait  laisser  a  François  de  Yaldès  le  commandement 
de  l'année  et  aller  en  Brabant  ecmmander  les  ensei- 
gnes de  son  terrio\  qae  le  duc  voulait  emmener  aree 
loi  pour  mettre  ordre  aax  affaires  de  Zélande*. 


CHAPITRE  XL 

Le  dut  demutude  sou  eomgé 'à  Sa  Majesté. — Le  roi  accorde 
au  duc  wu  omgi  et  désigne  le  due  de  Médium  pour 

lui  succéder. 

Il  y  avait  nombre  de  mois  qne  le  duc  suppliait  Sa 
Majesté  de  daigner  lui  accorder  la  permission  de  se 
retirer.  Car  bien  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  eût  renoncé 

»  Ce  fat  le  régriment  de  Naples  qui  alla  occuper  La  Haye. 

*  Le  tercio  de  Sicile.  Le  duc  dut  enToyer  ce  corps  en  Flandre, 
pour  remplacer,  dans  quelques  garnisons,  les  Wallons  qui  de- 
vaient s'embarquer  sur  la  flotte  et  aussi  parce  que  le  roi  très- 
chrétien  avait  envoyé  trente  enseignes  d'infanterie  sur  la  fron- 
tière de  Hainaut  et  d'Artois.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 

p.  430.; 

9  Voici  quelques  détails  sur  remplacement  des  autres  parties 
de  l'armée  :  le  régiment  de  Boussu  et  deux  compagnies  du  régi- 
ment du  comte  de  Meghen  gardaient  les  digues  de  Waterland 
et  de  Baint- Antoine,  Naarden,  Wesop,  Muyden  et  toutes  les 
autres  entrées  et  sorties  du  pays  ;  Verdugo,  avec  cinq  compa- 
gnies de  Wallons,  était  en  réserve  pour  parer  aux  circonstances 
Imprévues  et  ne  rendre  partout  où  il  en  serait  besoin.  En 
Oueldreet  en  Overyssel,  se  trouvaient  les  garnisons  ordinaires, 
moins  quelques  compagnies  de  chevaux.  Le  baron  de  Hierges 
fOilles  de  lierlaymont)  commandait  dans  ces  provinces,  de  même 
que  Gaspard  de  Kobles  en  Frise.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II, 
p.  430.) 
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à  ce  projet  au  renouvellement  de  la  guerre  et  de  la 
rébellion,  la  faiblesse  de  sa  santé  et  la  goutte  le  for- 
çaient à  réitérer  ses  instances.  Son  état  ne  lui  per- 
mettait plus  de  suivre  les  armées,  ni  de  prendre  part 
à  aucune  entreprise,  à  aucune  opération,  comme  il 
te  faisait  auparavant.  Ajoutez  qu'en  biver  et  h  son 
âge,  la  température  et  le  climat  lui  étaient  con- 
traires, h  cause  du  froid  et  de  l'humidité  ordinaires 
dans  ces  Pays-Bas.  Tous  les  médecins  étaient  d'avis 
que,  s'il  prolongeait  son  séjour,  il  risquerait  la  santé 
et  la  vie  ;  tout  au  moins,  il  serait  si  tourmenté,  si 
fatigué  de  la  goutte,  qu'il  ne  pourrait  veiller  à 
l'expédition  d'aucune  affaire,  &  plus  forte  raison 
d'affaires  aussi  importantes,  aussi  urgentes,  que 
celles  qui  concernent  la  guerre  ou  le  gouvernement. 
Le  duc  sentant  qu'il  ne  pourrait  échapper  à  de  nom- 
breux et  graves  inconvénients,  car  on  ne  pouvait, 
sans  son  avis,  résoudre  la  plupart  des  affaires,  spé- 
cialement les  opérations  militaires,  où  le  succès  tient 
souvent  à  l'occasion,  Sa  Majesté  lui  accorda  cette 
permission,  quelque  danger  qu'il  y  eût  h  ce  que  le 
duc  renonçât  au  gouvernement  du  pays  et  de  l'ar- 
mée, dans  un  temps  où  régnait  la  guerre  intestine, 
et  bien  que  les  rebelles  se  fussent  emparés  de  places 
nombreuses  et  très-fortes ,  dans  la  Hollande ,  la  Zé- 
lande  et  la  Frise,  de  la  ville  de  Bommel,  en  Gueldre, 
de  Gertruydenberg  en  Brabant.  Le  roi  appréciait  com- 
bien, pour  les  réduire,  un  général  de  la  valeur  du 
duc  pouvait  être  utile;  c'était, il  le  savait,  un  illustre 
capitaine  qui,  à  une  grande  prudence,  joignait  une 
longue  expérience  de  la  guerre,  qui  avait  manié  de 
nombreuses  et  puissantes  armées  et  avait  mené  à 
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bonne  fin  beaucoup  d  entreprises.  Mais  le  roi  notre 
seigneur  tenait  à  la  santé  du  duc.  Le  duc,  bien  por- 
tant ,  pouvait  lui  être  utile  en  des  choses  qui  ne 
seraient  point,  pour  son  service,  d'une  importance 
moindre,  par  exemple,  en  résidant  près  de  sa  per- 
sonne, et  en  assistant  au  conseil  d'État,  qui  est 
comme  le  fondement  et  le  principe  du  gouverne- 
ment de  tous  les  États  de  Sa  Majesté. 

Lorsqu'il  eut  accordé  cette  permission  au  duc 
d'Albe,  Sa  Majesté  manda  le  duc  de  Medina-Celi  en 
Espagne.  Ce  seigneur,  désigné  depuis  longtemps 
pour  remplacer  le  duc,  avait  aussi  demandé  son 
congé  ;  il  se  trouvait  alors  à  Maestricbt,  prenant  les 
eaux  de  Spa  pour  certaine  indisposition.  Comme  6a 
santé  ne  lui  permettait  pas  non  plus  de  rester  aux 
Pays-Bas,  le  roi  l'appela  h  sa  cour,  pour  y  occuper 
un  emploi  en  rapport  avec  sa  position  et  la  gran- 
deur de  sa  maison  ;  il  devait  également  assister  au 
conseil  d'État  ' . 


CHAPITRE  XII. 


Don  Louis  Bequesens  est  nommé  gouverneur  général  des 
Pays-Bas.  —  II  arrive  à  Bruxelles. 

Le  roi  ordonna  en  même  temps  à  don  Louis  de 
Requesens,  grand  commandeur  deCastille  et  de  son 
conseil  d'État,  son  gouverneur  et  capitaine  général 

1  Le  duc  de  Medina-Celi  partit  le  6  octobre.  Pendant  son  sé- 
jour aux  Pays-Bas,  il  n'avait  cessé  de  se  quereller  avec  le  duc 
d'Albe,  qui  avait  pour  lui  fort  peu  de  déférence. 
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au  duché  de  Milan,  de  venir  gouverner  les  Pays- 
Bas.  C'était  un  personnage  qui  convenait  par  sa 
condition  et  ses  talents  pour  occuper  une  pareille 
charge,  et  manier  une  machine  aussi  considérable 
que  celle  dont  il  lui  donnait  la  direction  ;  le  roi  était 
certain  qu'il  s'acquitterait  de  son  devoir  comme  des 
autres  fonctions  que  Sa  Majesté  lui  avait  confiées. 
A  l'époque  où  il  était  ambassadeur  &  Borne,  Sa  Majesté 
l'avait  nommé  son  lieutenant  sur  mer ,  et  lui  avait 
donné  le  commandement  des  galères  ;  elle  lui  ordonna 
ensuite  d'aller  combattre  le  soulèvement  et  la  rébel- 
lion des  Maures  de  Grenade,  en  compagnie  du  sei- 
gneur don  Juan  d'Autriche;  il  avait  assisté  ensuite, 
comme  chef  de  l'armée  navale,  à  la  victoire  qu'il  plut 
à  Dieu  d'accorder  au  seigneur  don  Juan  d'Autriche, 
généralissime  de  la  ligue  conclue  en  1571  entre 
Pie  V,  souverain  pontife,  Sa  Majesté  et  la  seigneu- 
rie de  Venise.  Grâce  à  cette  ligue,  on  défit  la  flotte 
des  Turcs,  le  7  octobre  de  la  même  année,  près  des 
lies  Curzolaires1.  Par  le  nombre  et  la  grandeur  des 
vaisseaux  ce  fut  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  sanglantes  batailles  que  l'on  eût  gagnées  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  une  des  plus  célèbres 
depuis  la  création  du  monde. 

Le  grand  commandeur  répondit  h  Sa  Majesté,  la 
suppliant,  à  plusieurs  reprises,  de  ne  pas  le  con- 
traindre à  accepter  cette  charge.  Mais  Sa  Majesté  le 
lui  ordonna  positivement,  et  force  lui  fut  d'obéir  et 
de  s'acquitter  de  l'obligation  qui  incombe  à  un  bon 
vassal  de  servir  son  roi  et  son  prince  naturel  en  tout 

1  Petites  îles  dans  le  golfe  de  Lépante. 


172  COMMENTAIRES  [1973] 

ce  qu'il  ordonne.  Il  partit  donc  de  Milan,  passa  par 
la  Savoie,  la  Bourgogne  et  la  Lorraine,  emmenant 
avec  lui  deux  compagnies  de  chevaux  italiens,  qu'il 
fit  lever,  une  d'arquebusiers,  capitaine  Mucio  Pagano, 
et  une  de  lances,  capitaine  don  Pierre  Burtos.  Il 
arriva,  le  17  novembre  1573,  à  Bruxelles,  où  se  trou- 
vait le  duc  qui  était  arrivé  de  Hollande  peu  de  jours 
auparavant,  après  avoir  laissé  M.  de  Noircarmes  à 
Utrecht,  en  qualité  de  gouverneur  et  général  de  la 
province  pendant  la  captivité  du  comte  de  Boussu, 
ordonné  à  l'armée  les  deux  marches  dont  j'ai  parlé, 
et  distribué  les  quartiers  d'hiver ! . 

CHAPITRE  XIII. 


Valiez  s'embarque  pour  aller  assiéger  Leyde.  —  Julian 
Romero  marche  vers  La  Haye  par  les  dunes. 

François  de  Valdès  embarqua  sur  des  gabares 
les  enseignes  de  la  ligue,  qui  logeaient  à  Harlem,  se 
dirigea  par  le  lac  sur  les  forts  ennemis  nommés 
Grâce,  et  poursuivit  son  chemin  jusquàLeyderdorp, 

1  Voici  la  relation  des  gens  de  guerre  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne dans  les  Pays-Bas,  d'après  une  note  remise  par  le  duc 
d'Albe  au  grand  commandeur  de  Castille,  le  18  décembre  1573  : 
79  compagnies  espagnoles,  comprenant  7,900  soldats  ;  54  com- 
pagnies de  Hauts-Allemands,  faisant  16,200  hommes;  32  com- 
pagnies de  Bas-Allemands,  ayant  9,600  hommes  ;  104  compa- 
gnies de  Wallons,  ayant  20,800  soldats.  Total  de  l'infanterie 
54,500  hommes,  sans  compter  les  3,000  qui  occupaient  les  places 
frontières.  La  cavalerie  se  composait  de  35  compagnies,  présen- 
tant un  effectif  de  4,780  hommes.  {Corresp.  de  Philippe  II \  t.  II, 
p.  374.) 
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non  loin  de  Leyde,  ville  dont  on  avait  résolu  le  siège. 
Il  logea  à  Leyderdorp  deux  compagnies  d'Espagnols, 
et  le  reste  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  dans  les 
villages  situés  sur  les  digues,  dont  il  devenait  maître, 
ainsi  que  des  canaux.  C'étaient  Soeterwoude,  Cersao, 
Soetermeer,  le  fort  des  Fourches,  Bleyswyck,  La 
Capelle,  Rewyck  et  les  autres  villages  au  bord  des 
cours  d'eau. 

Julian  Romero  suivit  les  dunes  jusqu'à  La  Haye, 
soumettant  Katwyck,  Valkenburg,  Wassenau,  Saint- 
Gurtswyck,  Schelwyck,  Nordwy ck  et  Vlaardingen , 
et  le  fort  de  Maeslandshuys.  Ce  fort  fut  attaqué  par 
Jean  de  Contreras,  sergent  de  don  Rodrigue  Çapata, 
avec  treize  soldats  servant  d'avant-garde  aux  autres  ; 
la  garnison,  au  nombre  de  plus  de  six  cents  hommes, 
fut  taillée  en  pièces,  et  Saint-Aldegonde  y  fut  fait 
prisonnier.  C'était  le  principal  conseiller  des  rebelles  ; 
il  était  fort  considéré  dans  leur  parti.  On  enleva 
aussi  Munster,  s'Gravezande,  les  Châteaux  de  Bernon 
(Berkon),  et  de  Lockhorst.  Après  ces  succès  et  la  dis- 
tribution de$  troupes  dans  leurs  quartiers,  Julian 
Romero  se  rendit  en  Brabant,  suivant  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu.  Ainsi,  à  la  fin  d'octobre,  la  ville  de 
Leyde  se  trouva  cernée  ;  Valdès  s'établit  à  La  Haye, 
position  la  plus  convenable  pour  envoyer  ses  ordres 
de  tous  les  côtés  et  pour  veiller  à  la  construction  de 
nouveaux  forts,  qui  devaient  resserrer  le  blocus. 


LIVRE  ONZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

État  des  affaires  en  Hollande  et  en  Zélande,  à  l'époque 
de  V arrivée  du  grand  commandeur. 

C'est  dans  cette  situation  que  le  duc  laissa  les 
choses  en  Hollande,  et  qu'à  son  arrivée,  le  grand 
commandeur  les  trouva.  Le  grand  développement  de 
l'armée  et  la  longueur  de  la  guerre  étaient  cause  que 
les  troupes,  les  Espagnols  des  vieux  tercios  surtout, 
et  la  cavalerie  légère  avaient  à  réclamer  bon  nombre 
de  payes  arriérées.  En  Zélande,  on  stimulait  M.  de 
Beauvoir,  amiral  de  la  flotte,  à  équiper  les  petits  bâ- 
timents que  Ton  avait  fait  préparer  pour  secourir  les 
places  de  l'Ile  de  Walcberen,  Middelbourg  et  Armuy- 
den,  dont  la  détresse  était  extrême,  faute  de  subsis- 
tances. Le  fort  de  Rammekens  surtout  était  en  péril, 
les  rebelles  ayant  converti  le  siège  en  blocus,  et  me- 
naçant les  murailles  par  la  sape  et  la  mine.  Aussi 
craignait-on  qu'il  ne  fût  perdu.  L'expédition  devait 
se  faire  par  l'Escaut  et  le  canal  de  Berg.  C'est  par 
là  que  Sancho  d'Avila  avait  conduit  la  première 
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expédition.  Le  Hond  nous  était  fermé  par  les  bas- 
fonds,  par  les  nombreux  bâtiments  que  les  rebelles 
avaient  armés  et  aussi  par  la  perte  de  Rammekens 
—  comme  on  le  sut  plus  tard.  —  L'autre  voie  était 
donc  la  seule  convenable,  si  Ton  s'y  portait  avec  réso- 
lution et  célérité,  sans  laisser  aux  ennemis  le  loisir 
d'équiper  des  petits  bâtiments,  comme  ils  en  eurent 
plus  tard.  Alors  ils  en  avaient  fort  peu,  qui  leur 
servirent,  autant  que  les  mauvais  temps,  à  empêcher 
le  passage  de  M.  de  Beauvoir  et  de  nos  vaisseaux. 


CHAPITRE  II. 

Le  grand  commandeur  prend  le  gouvernement  et  le  duc 
d'Albepart.  —  Nombre  des  navires  de  la  flotte-  — La 
flotte  des  rebelles  livre  et  gagne  une  bataille.  —  Valeur 
de  M.  de  Glymes.  — Paroles  de  Somero  au  commandeur 
et  sa  réponse.  —  Nombre  des  navires  perdus  et  des  sol- 
dats tués. 

m 

Le  grand  commandeur  demeura  à  Bruxelles  quel- 
ques jours  sans  prendre  le  pouvoir1.  Seulement,  il  se 
fit  reconnaître  par  les  conseils.  Mais  le  duc,  voyant 
combien  les  affaires  étaient  en  souffrance,  parce  que, 
la  goutte  le  retenant  au  lit,  il  ne  pouvait  les  expé- 
dier, remit  le  gouvernement  à  son  successeur,  le 
29  novembre    1573*,  et  partit  de  Bruxelles,  le 

1  Requesens  avait  fait  son  entrée  à  Bruxelles  le  17  novembre. 

*  Requesens  prit  le  gouvernement  le  28  novembre;  le  lende- 
main il  prêta  serment  entre  les  mains  du  duc  d'Albe  en  pré- 
sence du  duc  d'Arschot,  du  baron  de  Berlaymont  et  de  Viglius. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  431.) 
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17  décembre,  avec  don  Frédéric1,  cinq  compagnies 
de  chevaux ,  deux  de  lances  et  trois  d'arquebusiers, 
traversa  la  Lorraine ,  la  Bourgogne,  la  Savoie,  le 
Piémont,  et  s'embarqua  à  Gênes. 

Le  grand  commandeur  passa  aussitôt  à  Anvers, 
afin  de  hâter  les  préparatifs  des  deux  flottes,  su- 
prême effort  pour  ravitailler  Middelbourg  et  Ar- 
muyden  \  La  flotte  réunie  à  Berg  et  dont  on  n'avait 


1  Le  duc  d'Albe  partit  le  18  décembre,  et  don  Frédéric  le  24. 

a  «  Il  y  a  six  à  sept  mois,  écrivait,  le  90  décembre,  le  grand 
«  commandeur,  qu'on  travaille  à  équiper  la  flotte  qui  doit  se- 
a  courir  Middelbourg  ;  avant  que  Requesens  arrivât  à  Bruxelles, 
«  le  duc  d'Albe  lui  écrivit  qu'elle  allait  mettre  à  la  voile,  mais 
«  il  n'en  a  rien  été  et  elle  est  maintenant  plus  éloignée  que  ja- 
a  mais  d'appareiller,  malgré  toutes  les  dépenses  qu'on  a  faites 
«  dans  ce  but.  De  Bruxelles,  avant  et  depuis  le  départ  du  duc, 
«  Requesens  envoya  différentes  personnes  à  Beauvoir,  pour  le 
«  presser  d'aller  en  avant  ;  il  répondit  qu'il  était  prêt  à  risquer 
«  sa  vie  pour  le  service  du  roi,  mais  qu'il  manquait  de  marins. 
«  de  vivres,  d'artillerie  et  de  beaucoup  d'autres  choses ,  sans 
«  parler  de  la  supériorité  en  nombre  et  en  forces  de  l'arméo 
«  navale  des  ennemis,  supériorité  qui  n'est  guère  contestable, 
«  puisque  la  flotte  royale  est  enfermée  dans  le  port  de  Berg,  et 
«  que  les  ennemis  sont  à  une  portée  de  mousquet  de  là,  sans 

«  que  les  vaisseaux  du  roi  osent  se  hasarder  à  sortir La  plus 

«  grande  partie  des  marins  s'en  sont  allés,  parce  qu'on  ne  les 
«  payait  pas,  et  peut-être  aussi  parce  qu'ils  désirent  plus  le 
«  succès  des  ennemis  que  celui  de  la  cause  royale...  »  (Corresp. 
de  Philippe  II,  t.  II,  p.  439.)  Beauvoir  avait  essayé  plusieurs  fois 
déjà,  et  notamment  au  commencement  de  novembre,  de  secourir 
Middelbourg.  On  trouve  quelques  indications  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  que  le  duc  d'Albe  adressa  au  roi  le  2  décembre  : 
a  Beauvoir,  dit-il,  sortit  avec  la  flotte  pour  secourir  l'île  de 
«  Walcheren  ;  il  remonta  jusqu'à  Schaaftinghe  par  le  Hont, 
«  avec  83  bateaux,  dont  25  chargés  de  victuailles.  Il  laissa  les 
«  grands  navires  à  Schaaftinghe,  et  avec  ceux  des  victuailles  et 
«  36  autres,  il  alla  prendre  le  canal  de  Berg  par  l'Escaut,  et 
«  après  avoir  jeté  à  Roemers-wael  600  arquebusiers  wallons  et 
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tiré  aucun  parti,  avait  été  augmentée;  pour  celle 
d'Anvers,  on  rassembla  de  grands  bâtiments,  bien 
qu'on  ne  pût  espérer  de  grands  résultats,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  entendre,  à  cause  de  la  chute  de 
Rammekens  que  les  soldats  avaient  rendu,  lorsque 
les  ennemis  eurent  miné  une  grosse  tour  et  pénétré 
fort  avant  avec  la  sape.  C'était  toutefois  un  grand 
avantage  de  faire  une  diversion  et  d'occuper  l'ennemi, 
en  l'empêchant  de  porter  toutes  ses  forces  dans  le 
canal  de  Berg  pour  s'opposer  à  notre  flotte  dont 
le  commandement  était  destiné  à  M.  de  Beauvoir, 
et  où  le  mestre  de  camp  Julian  Romero  devait 
s'embarquer  avec  neuf  enseignes  de  son  tercio. 

A  Anvers,  le  grand  commandeur  reçut  bientôt  du 
colonel  Mondragon  de  nouveaux  avis  sur  la  détresse 
de  Middelbourg  et  d'Armuyden,  où  la  famine  occa- 
sionnait des  souffrances  intolérables.  Depuis  long- 
temps, les  assiégés  ne  se  nourrissaient  que  de  pain 
de  graine  de  lin.  A  cet  avis,  le  commandeur  se  rendit 
à  Berg  en  personne1,  pour  que  rien  ne  fût  négligé 
dans  les  apprêts  des  secours  et  de  la  flotte.  M.  de 
Beauvoir  étant  empêché  par  maladie,  on  en  donna 


«  trois  pièces  d'artillerie,  pour  qu'ils  y  construisissent  un  fort 
«  destiné  à  assurer  le  passage  de  Walcheren,  il  continua  son 
«  chemin.  Les  ennemis  vinrent  à  sa  rencontre  avec  40  petits 
a  navires;  ceux  qui  étaient  avec  lui,  sans  les  attendre,  retour- 
«  nèrent  à  Berg,  laissant  à  Roemers-wael  les  600  Wallons,  les- 
«  quels,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  furent  obligés  de 
«  capituler,  et  obtinrent,  pour  condition,  d'être  conduits  à 
a  Saint-Martins-Dycke  avec  leurs  armes  et  étendards.  »  [Id., 
p.  432.) 

1  Le  27  janvier.  Le  soir  môme  et  les  deux  jours  suivants  toute 
la  flotte  appareilla.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  15.) 
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le  commandement  au  mestre  de  camp  Julian  Romero, 
secondé  par  M.  de  Glymes  '. 

Le  grand  commandeur  activa  le  plus  possible  le 
départ  de  la  flotte  ;  il  assista  de  sa  personne  à  tous  les 
préparatifs,  présida  à  l'embarquement  des  troupes, 
puis  les  dirigea  sur  la  Tête  de  Berg,  ce  qui  se  fit 
en  peu  de  temps.  Toute  la  flotte  pouvait  être  de 
soixante-deux  voiles  ',  composée  de  kromsteven  et  de 
chameaux,  navires  les  plus  forts  qui  flottent  habi- 
tuellement sur  ces  canaux ,  et  de  quelques  gabares, 
armées  de  canons  et  chargées  de  soldats,  destinés  à 
combattre,  suivis  de  quelques  pleytas,  bateaux  beau- 
coup plus  longs,  construits  exprès  pour  porter  de 
lourdes  charges,  et  qui,  en  temps  de  paix,  navi- 
guent attachés  les  uns  aux  autres,  afin  d'occuper  un 
moindre  nombre  de  marins.  Dans  ces  pleytas  et  dans 
plusieurs  gabares  se  trouvaient  les  grains,  les  vivres 
et  les  autres  approvisionnements.  Les  autres  navires 
avaient  reçu  passé  mille  soldats  espagnols  et  wal- 
lons \  Julian  Romero,  attendant  la  marée  basse  pour 
aller  à  Boemers-wael ,  fit  jeter  l'ancre  à  la  Tête 
de  Berg.  Le  grand  commandeur  y  étant  arrivé  un 
peu  avant  la  nuit,  pour  assister  au  départ ,  les  na- 

1  Thierry  de  Glymes,  fils  d'Antoine  de  Glymes,  seigneur  de 
Limelette,  de  Louvrange,  de  Lavaux  et  de  Marie  de  Dion.  (Goe- 
thalg,  Dictionnaire  généalogique.) 

*  La  flotte  se  composait  de  54  navires  bien  armés,  et  de  29  qui 
portaient  des  vivres. 

•  Sur  les  deux  flottes  on  avait  fait  embarquer  12  compagnies 
du  tercio  de  Sicile,  peu  nombreuses  ;  les  régiments  wallons  de 
M.  de  Beauvoir  et  d'Alonzo  Lopez  Gallo,  4  compagnies  du  comte 
de  Rœulx,  900  soldats  destinés  à  remplir  les  vides  du  régiment 
de  Mondragon,  quelques  Allemands  et  quelques  gentilshommes 
et  volontaires.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  13.) 
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vires  le  saluèrent,  et  un  des  meilleurs,  qui  portait  la 
compagnie  du  capitaine  don  François  de  Bobadilla, 
sauta  en  tirant  sa  salve,  de  façon  qu'il  coula  tout 
près  de  la  digue  ;  cette  catastrophe  fut  si  soudaine, 
que  l'on  ne  sauva  que  le3  soldats  qui  étaient  sur  le 
pont  et  qui  furent  lancés  dans  le  fleuve  par  la  se- 
cousse. Ils  échappèrent  seuls  à  la  mort,  mais  ils 
furent  tellement  meurtris  et  blessés  par  les  éclats  et 
les  débris  de  la  coque,  notamment  don  François  de 
Bobadilla  et  son  enseigne  André  Roman,  qu'ils  ne 
purent  se  rembarquer. 

Malgré  la  perte  de  ce  navire,  et  quoique  la  déser- 
tion des  marins  en  eût  retenu  d'autres  au  port \  Ju- 
lian  Romero  partit  à  marée  basse  pour  Roemers-wael 
et  attendit  dans  ce  port  une  nouvelle  marée  basse  \ 
Le  lendemain,  après  midi1,  au  moment  d'appareiller, 
on  découvrit  la  flotte  des  rebelles,  qui  avait  été  aver- 
tis par  des  marins  de  la  nôtre.  Leurs  navires  de 
guerre  étaient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  nôtres,  et  plus  grands;  leurs  vaisseaux  amiral 
et  vice-amiral  étaient  des  flibots,  navires  à  hunes, 
tandis  que  les  kromsteven  et  les  chameaux  n'en  ont 
pas  ;  ils  s'étaient  renforcés  de  marins  et  de  soldats. 


1  On  peut  consulter  dans  la  Correspondance  de  Philippe  II 
un  grand  nombre  de  documents  authentiques,  qui  Attestent  la 
répugnance  que  les  marins  flamands  avaient  à  servir  sur  la  flotte 
royale.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  m,  p.  8.) 

1  Requesens  lui  reprocha  cette  manœuvre  comme  une  faute, 
attendu,  disait-il,  qu'il  eût  pu,  en  une  môme  marée,  arriver  de 
la  Tête  de  Berg  jusqu'à  Middelbourg,  aussi  bien  que  de  Roe- 
mers-wael. (Id.,  p.  15.)  Romero  resta  près  de  deux  jours  dans 
cette  position. 

1  Le  29  janvier. 
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La  flotte  des  rebelles  étant  en  vue,  Julian  Romero 
leva  l'ancre,  car  £1  avait  Tordre  exprès  de  lui  livrer 
bataille1,  et  M.  de  Glymes,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  s'avança  au  devant  des  rebelles  qui  venaient 
vent  arrière,  et  étaient  favorisés  par  le  flot  ;  il  courut 
des  bordées  pour  les  attaquer.  Il  se  trouvait  à  portée 
de  mousquet,  quand  son  navire,  et  d'autres  avec  lui, 
échouèrent.  Aussi  les  rebelles  l'accablèrent  du  feu 
de  leur  artillerie  et  de  leur  arquebuserie  ;  après  quel- 
ques bordées,  quatre  de  leurs  bâtiments  s'accro- 
chèrent à  celui  de  M.  de  Glymes,  et  y  jetèrent  des 
pots  de  feu  ;  chacun  des  autres  navires  échoués  fut 
à  son  tour  assailli  par  l'ennemi  ;  tous  opposèrent 
une  longue  et  courageuse  défense. 

Le  mestre  de  camp  Julian  Romero  fit  tous  ses 
efforts,  avec  les  autres  navires  du  centre,  pour  por- 
ter aide  à  M.  de  Glymes;  le  capitaine  Osorio  de  An- 
gulo,  à  qui  était  confiée  une  division  de  la  flotte,  fit 
de  même  afin  de  le  secourir  et  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis;  mais  il  avait  contre  lui  le  vent,  la 
marée  et  beaucoup  de  bas-fonds,  où  il  toucha.  Favo- 
risés par  cet  avantage,  les  rebelles  l'attaquèrent 
avec  le  reste  de  leur  flotte,  au  moment  où  Julian 
Romero  vint  à  toucher  avec  les  autres  navires,  tout 
comme  avait  fait  M.  de  Glymes.  Malgré  leurs  succès, 

1  L'auteur  n'est  pas  d'accord  avec  le  rapport  que  Requesens 
adressa  au  roi,  et  où  il  blûme,  au  contraire,  Romero  d'avoir  livré 
bataille  :  «  Julian  Romero,  dit-il,  eût  pu  se  retirer  en  sûreté  h 
Rerg,  d'où  il  serait  sorti,  à  la  marée  suivante,  pour  exécuter 
l'entreprise  dont  il  était  chargé  ;  il  eût  pu  aussi  réunir  tous  ses 
navires  et  attendre  tranquillement  les  ennemis  qui  n'auraient 
certainement  pas  osé  l'attaquer  :  il  ne  prit  aucun  de  ces  deux 
partis.  »  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  IU,  p.  15.) 

TO*.    II.  12* 
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les  ennemis  rien  vinrent  pas  à  l'abordage  ;  mais  ils 
se  tinrent  à  distance  pour  combattre  avec  leur  arque- 
buserie  et  leur  artillerie,  tandis  que  Julian  Romero 
et  tous  les  autres  navires  échoués  ne  pouvaient 
faire  usage  de  leurs  canons,  mais  seulement  de  la 
mousqueterie  et  de  l'arquebuserie,  quand  les  enne- 
mis louvoyaient.  Entre  temps,  M.  de  Glymes  avait  eu 
à  soutenir  un  combat  furieux  contre  les  navires  qui 
s'étaient  accrochés  au  sien  ;  il  se  défendit  comme 
un  brave  gentilhomme,  de  manière  qu'aucun  des 
navires  qui  le  cernaient  ne  put  l'aborder.  Il  fut  blessé 
de  deux  arquebusades  dont  il  mourut  ;  son  navire  fut 
entièrement  brûlé,  sans  que  les  rebelles  pussent  y 
mettre  le  pied  ;  les  autres  furent  coulés. 

Après  un  combat  d'artillerie  assez  vif,  le  vaisseau 
de  Julian  Romero  fut  accroché  par  quatre  navires  ; 
chacun  des  autres  bâtiments  échoués  fut  aussi  en- 
touré de  deux  ou  trois  navires  ennemis;  ceux-ci, 
plus  grands  et  plus  hauts  de  bord  que  les  nôtres, 
tiraient  de  haut  en  bas  ;  grâce  à  cet  avantage,  ils 
tuèrent  la  plupart  de  nos  soldats,  qui  toutefois  ven- 
dirent chèrement  leur  vie.  Pendant  la  bataille,  le 
navire  de  Julian  Romero  eut  une  forte  voie  d'eau  ; 
Romero  s'apercevant  qu'il  coulait,  se  jeta  à  la  mer 
avec  dix  soldats,  les  seuls  de  tout  l'équipage  qui  res- 
tassent vivants,  et,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poi- 
trine, il  monta  sur  la  digue  où  se  trouvait  le  grand 
commandeur  qui  était  venu  à  la  côte  avec  quelques 
soldats  aussitôt  qu'on  découvrit  la  flotte  ennemie, 
afin  de  secourir,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  la  flotte 
de  Sa  Majesté  ;  il  fut  spectateur  du  combat,  et  de  très- 
près  car  les  boulets  arrivaient  sur  la  digue. 
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Julian  Romero,  en  gagnant  la  terre,  lui  dit  avec 
la  fermeté  et  l'assurance  qu'il  avait  montrées  en  com- 
battant :  Votre  Excellence  savait  bien  que  je  n'étais 
pas  un  marin,  mais  un  soldat.  Qu'elle  ne  me  confie 
plus  de  flotte,  car  elle  m'en  donnerait  cent  que  je  les 
perdrais  toutes,  j'en  ai  bien  peur.  Le  grand  com- 
mandeur l'accfeeillit  avec  cordialité  et  considération  ; 
lui  dit  qu'il  fallait  remercier  Dieu  de  l'événement, 
et  se  soumettre  à  sa  volonté  ;  qu'il  était  sûr  que  ce 
n'était  pas  la  faute  de  Julian  Romero  ni  de  ses  sol- 
dats, qui  avaient  déployé  le  courage  et  l'audace 
déjà  éprouvés  dans  mille  combats.  On  perdit  dans 
cette  déroute  neuf  navires  de  guerre  et  plusieurs  de 
ceux  qui  portaient  les  vivres,  sans  compter  ceux  qui 
coulèrent.  Les  rebelles  entrèrent  dans  celui  de  Julian, 
qui  était  abandonné,  le  maintinrent  à  flot,  et  s'em- 
parèrent des  papiers  et  instructions  qu'il  portait.  De 
notre  côté,  il  périt  sept  cents  Wallons  et  Espagnols, 
entre  autres  le  capitaine  Diègue  Curillo  de  Acuna, 
Nieto ,  enseigne  du  capitaine  Gonçalo  de  Ovalle,  et 
deux  autres  enseignes  ;  on  perdit  trois  drapeaux  ;  le 
capitaine  Osorio  de  Angulo  fut  blessé  d'un  coup 
d'arquebuse.  On  apprit  que  Louis  Boisot,  amiral  des 
rebelles ,  avait  été  blessé  d'une  arquebusade  et  que 
beaucoup  de  soldats  avaient  été  tués.  Je  n'en  donne 
pas  le  chiffre,  parce  que  je  n'en  ai  pas  une  connais- 
sance exacte;  mais  on  peut  estimer  que  leurs  pertes 
n'ont  pas  été  inférieures  aux  nôtres,  puisqu'ils 
avouent  que  la  victoire  leur  coûta  très-cher1. 

*  Il  est  intéressant  de  comparer  ce  récit  à  la  relation  que  le 
grand  commandeur  envoya  à  Philippe  II,  et  où  il  attribue  la 
défaite  de  la  flotte  du  roi  au  défaut  de  prévoyance  de  Romero  ; 
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Des  bâtiments  qui  demeurèrent  intacts  de  la  ba- 
taille—  division  du  centre, — plusieurs  se  retirèrent 
à  la  Tète  de  Berg  *  ;  le  grand  commandeur,  malgré 
une  horrible  tempête  de  pluie  et  de  vent,  ne  voulut 
point  quitter  le  rivage  avant  de  les  savoir  en  sûreté; 
et  aussitôt  que  Julian  Romero  fut  à  terre ,  il  écrivit, 
de  la  digue  même,  les  nouvelles  à  l'Ile  de  Ter  Goes 
et  à  Sancho  d'Avila,  leur  mandant  ce  qu'ils  avaient 
à  faire.  Les  enseignes  de  Julian  Romero  qui  avaient 
survécu  furent  cantonnées  à  Tholen  et  à  Berg. 

CHAPITRE  III. 


Sancho  d'Avila  part  d'Anvers  avec  la  flotte.  —  Constance 
du  colonel  Mondragon.  —  H  réunit  les  capitaines,  les 
ecclésiastiques  et  les  bourgeois  et  leur  communique  sa 
résolution.  —  Articles  de  la  capitulation  des  places  de 
lîle  de  Walcheren. 


Au  jour  convenu*,  et  tout  en  ayant  contre  lui  le 
vent  et  la  marée,  Sancho  d'Avila  était  parti  avec  la 

cet  officier,  dit-il,  peut  alléguer,  pour  se  disculper,  qu'il  n'est  pas 
marin,  quoiqu'il  ne  fût  pas  nécessaire  de  Vôtre  pour  naviguer 
pendant  trois  heures,  surtout  avec  les  instructions  détaillées 
qu'il  avait  reçues.  Requesens  n'accuse  la  perte  que  de  200  sol- 
dats ;  selon  lui  les  ennemis  avaient  45  vaisseaux,  d'autres  disent 
55  ;  ces  vaisseaux  étaient  beaucoup  plus  grands  que  ceux  du 
roi.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  16.) 

1  La  flotte  était  si  démoralisée  que  beaucoup  de  marins  et  de 
soldats  désertèrent.  {Id.,  p.  17.) 

a  La  flotte  de  Sancho  d'Avila  était  partie  d'Anvers  le  22;  elle 
devait  attendre  à  Biselinghe  celle  de  Berg.  (Id.,  p.  12.)  On 
espérait  que  les  deux  flottes  seraient  réunies  le  30.  (Id.,  p.  15.) 
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flotte  d'Anvers  * .  Le  colonel  Alonso  Lopez  Gallo  s'y 
embarqua  avec  plusieurs  enseignes  de  son  régiment 
et  d'autres  enseignes  du  tercio  espagnol  de  Romero. 
Bien  que  son  vaisseau  touchât  non  loin  d'Anvers,  et 
qu'un  autre,  des  meilleurs,  se  perdit  sur  l'Ile  de  Ter 
Goes,  d'Avila  poursuivit  son  chemin,  jeta  l'ancre  en 
vue  de  Flessiugue*,  et  échangea  des  boulets  avec  l'en- 
nemi. Il  se  trouvait  dans  cette  position,  quand  une 
frégate  lui  apporta  l'ordre  du  grand  commandeur 
de  se  retirer,  la  flotte  de  Berg  étant  perdue.  Il  s'ar- 
rêta ce  jour-lfc,  désireux  d'aborder  l'ennemi  avec 
lequel  il  escarmouchait  ;  mais  ayant  vu  que  les  re- 
belles rassemblaient  les  forces  qui  revenaient  victo- 
rieuses de  l'autre  expédition,  il  se  retira  à  Ter  Goes 
et  de  là  à  Anvers,  sans  plus  de  dommage  qu'un  petit 
nombre  de  blessés  à  son  bord. 

En  même  temps,  le  grand  commandeur  annonça 
au  colonel  Mondragon  la  déroute  de  la  flotte,  et  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  de  le  secourir*,  ce  qui 
l'obligerait  probablement  à  rendre  les  places  de  l'Ile 
de  Walcheren  ;  il  lui  disait  qu'il  était  fort  important 
de  conserver  sa  personne  et  celle  de  tant  de  capi- 
taines et  de  soldats;  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  leur 


1  La  flotte  d'Avila  &e  composait  de  7  ou  8  grands  vaisseaux  et 
de  40  petits  bâtiments,  entre  lesquels  étaient  7  ou  8  pley  tes  char- 
gés de  vivres.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  17.) 

3  Entre  Flessingue  et  Rammekens. 

*  Requesens  avait  tâché  de  faire  introduire  des  secours  dans 
Middelbourg,  par  la  Flandre  ;  il  avait  écrit  à  ce  sujet  au  comte 
de  Rœulx,  mais  par  là  non  plus  on  ne  réussit  pas  ;  enfin  il  avait 
fait  publier  en  Flandre  et  en  Angleterre  que  de  grandes  récom- 
penses seraient  données  à  ceux  qui  introduiraient  des  grains 
dans  Middelbourg.  (Id.f  p.  17.) 
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recommander  de  tâcher  d'obtenir  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  surtout  au  colonel  Mondragon, 
capitaine  de  tant  d'expérience,  et  qui  avait  montré, 
durant  ses  longs  services,  tant  d'honneur  et  de  vail- 
lance. Mondragon  ne  démentit  pas  sa  réputation  en 
cette  circonstance,  comme  on  s'en  aperçut.  La  gar- 
nison souffrait  extrêmement  de  la  famine  ;  à  Middel- 
bourg,  du  mois  de  novembre  au  6  février,  il  y  avait 
eu  1568  décès,  sans  compter  ceux  qui  s'étaient  pro- 
duits auparavant.  Néanmoins,  on  se  maintenait, 
malgré  une  disette  toujours  croissante  qui  obligea 
de  diminuer  la  ration  ordinaire  d'un  soldat,  d'une 
livre  et  demie  de  pain,  à  une  livre  de  seize  onces, 
puis  à  douze,  à  huit,  à  quatre,  à  deux  onces  ;  on  se 
nourrissait  de  galettes  de  graine  de  lin  et  d'un  peu 
de  vin  d'Espagne.  On  avait  consommé  les  vaches,  les 
chevaux,  les  chiens,  les  chats,  et  même  les  peaux  de 
ces  animaux.  Le  colonel  Mondragon  n'ayant  plus  de 
graine  de  lin  que  pour  six  jours,  réunit  les  capi- 
taines qui  se  trouvaient  dans  les  deux  places ,  les 
ecclésiastiques,  les  bourgmestres,  et  leur  communi- 
qua cet  alinéa  d'une  lettre  du  grand  commandeur. 
Il  n'avait  pas  encore  reçu  la  lettre  dont  je  viens  de 
parler ,  écrite  après  la  défaite  de  Berg  :  «  Quant 
«  à  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  désirez  savoir 
«  la  résolution  de  ce  secours,  pour  décider  la  forme 
«  de  la  capitulation,  je  sais  bien  que  si,  pour  nos 
«  péchés,  on  devait  en  venir  là,  ce  serait  de  façon 
«  que  les  ennemis  tirassent  peu  de  profit  de  ces 
«  villes.  »  D'après  ce  te\tey  il  proposa  aux  capi- 
taines et  officiers  de  détruire  les  marchandises  et 
autres  objets  qui  existaient  dans  la  ville,  pour  que 
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les  ennemis  ne  pussent  en  profiter  ;  après  cela , 
de  s'embarquer  pour  Berg,  où,  d'après  le  temps 
qu'il  faisait  et  avec  la  marée  montante»  ils  pouvaient 
arriver  en  six  heures.  Les  capitaines  répondirent 
que  les  soldats  ne  voudraient  y  prêter  la  main  ; 
qu'ils  regarderaient  cette  action  comme  un  suicide. 
Les  rebelles  leur  avaient  fait  dire  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve,  s'ils  épargnaient  les  marchandises  dont 
ils  désiraient  profiter.  Le  prince  de  Nassau ,  qui  se 
trouvait  alors  à  Flessingue  pour  assister  à  la  con- 
clusion de  cette  affaire,  tenait  le  môme  langage. 
D'après  cela,  et  forcé  par  la  nécessité,  le  colonel 
Mondragon  dut  consentir  à  la  capitulation.  Les  re- 
belles lui  écrivirent  par  la  main  du  prince  d'Orange 
que,  s'il  ne  se  rendait  pas  endéans  les  trois  jours,  il 
allait  partir  pour  la  Hollande  et  qu'alors,  on  ne  pour- 
rait plus  traiter  de  rien.  Le  colonel  Mondragon  leur 
répondit  en  demandant  un  sauf-conduit,  afin  d'en  ré- 
férer à  son  général  ;  c'était  chose  qui  se  pouvait  faire 
en  quatre  jours  et,  entretemps,  on  pourrait  nommer 
des  personnes  des  deux  parts  qui  traiteraient  des 
conditions,  au  château  de  Rammekens  ou  ailleurs. 
Les  rebelles  refusèrent  net  de  donner  aucun  passe- 
port, bien  que  le  colonel  Mondragon  répliquât  que 
c'était  l'usage  à  la  guerre  en  semblable  occurrence. 
Ainsi,  force  lui  fut  de  traiter  de  la  soumission.  Voici 
les  articles  de  la  capitulation.  Le  lecteur  appréciera 
combien  ils  sont  avantageux,  en  présence  de  l'in- 
tolérable famine  qui  affligeait  les  deux  villes. 

€  Premièrement,  que  ledit  sieur  de  Mondragon, 
«  abandonnant  les  villes  de  Middelbourg  et  d'Ar- 
<  muyden  sans  démolir  les  fortifications  présentes, 


188  COMMENTAIRES  [1974] 

«  y  laissant  aussi  toutes  artilleries,  munitions,  na- 
«  vires,  biens  et  marchandises  y  estans  :  sortira 
«  avec  l'infanterie  de  son  régiment — qui  ne  voudra 
«  demeurer  et  servir  Son  Excellence  —  de  l'isle  de 
«  Walcheren,  avec  leurs  armes,  enseignes  et  bardes 
«  à  luy  et  à  icelle  infanterie  appartenantes,  de  bonne 
«  foy  et  sans  y  entre-mesler  autres  biens  ny  hom- 
«  mes,  en  façon  que  ce  soit.  Celuy  qui  y  contre- 
«  viendra,  tâchant  d'emporter  davantage,  sera  pu- 
«  nissable  à  la  discrétion  de  Son  Excellence.  » 

c  Si  promettra  ledict  seigneur  Mondragon,  sur  sa 
«  foy,  de  retourner  entre  les  mains  de  Son  Excellence, 
«  en  cas  que  en  dedans  deux  mois  prochainement 
«  venans,  il  ne  face  délivrer  de  prison  et  retourner 
«  en  sauve  té,  soit  en  lieu  de  Hollande  ou  de  Zélande, 
«  estans  sous  le  commandement  de  Son  Excellence 
«  Philippe  de  Marnix,  seigneur  du  Mont-Saint- 
«  Aldegonde,  le  capitaine  Jacob  Simonsz,  un  Ita- 
«  lien  prisonnier  à  La  Haye ,  nommé  Citadelle,  le 
«  lieutenant  de  Willeken  Van  Angren  et  le  capi- 
«  taine  Petain.  Et  là  où  ledit  Mondragon  ne  vou- 
«  lût  faire  cette  promesse,  trois  capitaines,  autant 
a  de  lieutenants,  enseignes ,  sergeans  et  capporaux 
«  de  son  régiment  demeureront  prisonniers  de  guerre 
«  de  Son  Excellence,  jusques  à  plaine  délivrance 
«  des  susnommez.  » 

«  Sortiront  semblablement  tous  vivandiers,  ca- 
«  nonniers,  ensamble  les  commissaires  Manriques 
.  «  Joan  Lopez  et  Jacques  Padille  avec  leurs  servi- 
«  teurs,  papiers  et  hardes  ;  comme  aussi  feront  les 
«  prestres  et  moines  avec  leurs  accoustremens  seu- 
«  lement.  Sera  de  par  Son  Excellence  donné  bon 
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ordre,  à  ce  que  les  sortons  de  Tisle  avec  leurs 
biens  tels  que  dessus,  soyent  embarqués  et  trans- 
portez à  la  coste  de  Flandre  en  bonne  seureté. 
Promettons  lesdits  députés  soussignez  sous  leur 
foy  et  honneur  faire  ratifier  et  accomplir  ce  pré- 
sent traitté  par  ledit  seigneur  Prince  et  colonel 
Mondragon,  respectivement  en  forme  due  :  Et  que 
pour  plus  grande  asseurance  deplain  accomplisse- 
ment d'iceluy,  hostages  suffisans  seront  baillez  de 
costé  et  d'autre.  Ainsi  fait,  conclu  et  arresté  au 
château  de  Rammekens,  le  18  de  février  1574  \  » 


1  Indépendamment  de  ce  traité,  le  prince  d'Orange  et  Mon- 
dragon signèrent  la  convention  suivante  :  «  Nous,  Guillaume, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  prince  d'Orange,  comte  de  Nassau,  etc., 
«  d'une  part,  et  moy,  Christophe  de  Mondragon,  chevalier,  sei- 
«  gneur  de  Remerchicourt,  de  Luz,  Guzanville,  etc.,  d'autre 
■  part,  ayans  veu  et  leu  ce  que  de  noz  volontez  a  esté  fait,  capi- 
«  tulé  et  conclu,  par  le  traitté  ci-dessus,  l'accordans,  agreans  et 
a  ratiffians,  avons  promis  et  promettons  par  cestes  en  parolle  de 
«  prince  et  foy  de  gentilhomme  respectivement  d'ensuyvre,  ac- 
«  complir  et  faire  accomplir  le  contenu  en  icelluy,  en  tous  ses 
a  poincts  et  convenances,  sans  y  contrevenir,  ou  faire  contre- 
«  venir,  en  sorte  que  ce  soit.  Tesmoin  ceste  signée  de  noz  noms 
«  et  cachettée  de  noz  cachets,  le  dixhuitiesme  de  fehrerier  1574. 

«  Signé  Guillaume  de  Nassau,  Mondragon.  » 
(Grande  Chronique  de  Hollande,  t.  II,  p.  276.) 

Le  grand  commandeur  ne  voulut  point  ratifier  cette  conven- 
tion; il  avait  promis  à  la  famille  du  comte  de  Boussu,  fait  pri- 
sonnier par  les  confédérés  au  combat  naval  du  13  octobre  1573, 
que  Marnix  et  les  autres  seigneurs  mentionnés  dans  cet  article 
serviraient  pour  le  rachat  de  l'amiral  de  Hollande  ;  malgré  les 
instances  que  fit  Mondragon  pour  tenir  la  parole  qu'il  avait  en- 
gagée, Requesens  se  refusa  constamment  à  l'échange  convenu  ; 
il  ne  voulut  pas  permettre  non  plus  que  Mondragon  allât  se 
constituer  prisonnier.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  26.) 
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CHAPITRE   IV. 


Le  comte  Louis  lève  des  troupes  en  Allemagne.  —  Le 
baron  de  Chetreaulx  entre  dans  le  Waterland.  —  Com- 
bats des  rebelles  et  des  Espagnols.  —  Les  rebelles  sont 
défaits  par  le  baron  de  Chevreauls. 

Après  la  conquête  des  deux  seules  places  de  toute 
la  Zélande  qui,  avec  l'île  de  Goes,  tinssent  encore  le 
parti  de  Sa  Majesté,  les  rebelles,  maîtres  de  ces  lies  et 
de  la  mer,  comme  ils  l'avaient  toujours  été,  tant  par 
le  nombre  des  vaisseaux  que  par  l'habileté  des  marins 
qui  les  suivaient  et  servaient  volontairement  ',  esti- 
mèrent, et  avec  grande  raison,  que  c'était  l'occasion 
la  plus  propice  d'attaquer  de  .nouveau  les  États  et 
de  s'en  rendre  maîtres,  ou  tout  au  moins  d'y  prendre 
pied  avec  une  armée  pour  gagner  le  reste  ensuite. 
A  cette  fin,  ils  utilisèrent  les  marchandises  qu'ils 

Los  stipulations  du  traité  furent  au  contraire  exécutées  avec 
bonucoup  do  loyauté  do  la  part  du  prince  d'Orange  :  Mondragon 
arriva  à  Anvors  lo  23  février  ;  ses  gens  furent  débarqués  à  Ter- 
neusen,  avoo  armes  et  bagages  ;  il  y  avait  seize  enseignes  fort 
affaiblies.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  25.) 

1  On  lit  dans  une  des  premières  lettres  que  Requesens  adressa 
à  Philippe  II,  après  son  arrivée  aux  Pays-Bas  «  avant  mon  arri- 
vée je  ne  concevais  pas  comment  les  rebelles  parvenaient  à  en- 
tretenir des  (lottes  si  nombreuses,  quand  à  peine  V.  M.  pouvait 
en  maintenir  une  seule.  Mais  à  ce  qu'il  paraît,  ceux  qui  com- 
battent pour  leur  vie,  leurs  foyers,  leurs  biens  et  leur  fausse 
religion,  pour  leur  propre  cause  en  un  mot,  se  contentent  de 
recevoir  des  rations,  sans  réclamer  do  paye.  »  (Corresp.  de  Phi- 
lippe /M.  II.) 
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avaient  trouvées  à  Middelbourg  et  dont  la  vente  leur 
procura  de  l'argent,  indépendamment  des  fonds  que 
leur  fournirent  d'autres  princes.  Pour  ne  pas  perdre 
l'occasion  favorable  qui  se  présentait,  dominés  d'ail- 
leurs par  un  sentiment  d'envie  à  l'égard  de  la  mo- 
narchie et  de  la  grandeur  de  Sa  Majesté,  ils  réso- 
lurent de  lever  une  armée;  ils  envoyèrent  des  fonds 
au  comte  Louis  de  Nassau,  frère  du  prince  d'Orange, 
qui  depuis  la  capitulation  de  Mons  était  toujours 
demeuré  eu  Allemagne;  ils  le  chargèrent  de  sou- 
doyer, en  toute  diligence,  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  cavalerie  et  d'infanterie,  et,  avec  la  même 
célérité,  de  prendre  la  route  des  États,  en  entrant 
par  le  Brabant1.  Le  prince  d'Orange  devait  aller  à 
sa  rencontre  avec  six  mille  fantassins,  qu'il  rassem- 
blerait k  Gertruydenberg,  d'où  il  entrerait  dans  la 
même  province.  Si  le  prince  et  les  rebelles  parve- 
naient à  réaliser  ce  projet,  ils  pouvaient  compter 
sur  le  succès.  Car  ainsi  ils  se  trouveraient  dans  le 
Brabant,  principale  province  et  cœur  des  États;  de 


1  Bien  avant  la  capitulation  de  Middelbourg,  Louis  de  Nassau 
se  préparait  à  une  expédition  dans  les  Pays-Bas.  Il  avait  trois 
régiments  d'infanterie  et  4,000  chevaux  ;  le  prince  d'Orange 
faisait  en  outre  recruter  des  troupes  sur  les  frontières  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Lorraine.  Le  grand  commandeur,  de  son 
côté,  avait  écrit  au  comte  Ânnibal  d'Altaemps  de  tenir  prêtes 
15  compagnies  d'Allemands,  de  faire  lever  15  compagnies  de 
Suisses,  de  mettre  6,000  à  7,000  chevaux  en  nartgelt,  de  faire 
préparer  trente  compagnies  de  Wallons  et  les  bandes  d'ordon- 
nance. [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  23.)  On  leva  en  réalité 
95  compagnies  de  Wallons  :  vingt  sous  le  commandement  de 
M.  d'Havre,  dix  sous  Georges  de  Ligne,  comte  de  Fauquem- 
berghe,  seigneur  do  Montreuil,  et  cinq  sous  M.  de  Champagny, 
pour  renforcer  la  garnison  d'Anvers.  (Id.,  p.  24.) 
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là  ils  enlèveraient ,  et  pour  longtemps ,  au  grand 
commandeur,  qui  se  trouvait  à  Anvers  sans  armée, 
toute  possibilité  d'organiser  ses  forces.  En  attendant, 
ils  seraient  maîtres  de  la  campagne  et  des  villes  qui 
n'avaient  que  de  faibles  garnisons,  et  de  là ,  ils  fe- 
raient la  guerre  avec  avantage  et  posséderaient  une 
bonne  base.  Ils  pouvaient  avoir  cette  confiance,  car 
il  n'y  avait  plus  en  Brabant  que  les  troupes  qui  occu- 
paient Berg  et  les  côtes,  c'est-à-dire  les  neuf  ensei- 
gnes de  Julian  Romero,  quelques-unes  du  régiment 
d'Alonso  Lopez  Gallo  sur  la  flotte  d'Anvers,  place  où 
il  n'y  avait  en  garnison  que  trois  compagnies  de 
Hauts- Allemands.  Quelques  compagnies  de  la  même 
nation  occupaient  Bois-le-Duc  et  Maestricht  ;  enfin 
un  petit  nombre  de  compagnies  de  chevaux  étaient 
distribuées  dans  plusieurs  villes.  A  d'autres,  il  sem- 
blait que  le  dessein  des  rebelles  et  du  prince  d'O- 
range n'était  pas  de  se  réunir  à  son  frère  dès  qu'il 
aurait  passé  la  Meuse  et  pénétré  en  Brabant,  puis- 
qu'il le  pouvait  faire  toutes  les  fois  qu'il  le  voudrait  ; 
on  lui  supposait  l'intention  de  combiner  en  môme 
temps  une  attaque  avec  sa  flotte  contre  Anvers, 
où  il  avait  quelques  intelligences;  d'opérer  une 
descente  en  Flandres  et  d'autres  projets  pareils  *. 
C'était  un  puissant  élément  de  succès  que  l'invasion 
du  comte  Louis,  avec  un  gros  corps  de  cavalerie 

1  Le  plan  concerté  entre  le  prince  d'Orange  et  son  frère  était 
celui-ci  :  Louis  de  Nassau  devait  tâcher  de  s'emparer  de  Maes- 
tricht; si  ce  projet  échouait,  il  devait  traverser  la  Meuse,  dans 
le  voisinage  de  Stockhem,  marcher  sur  Gertruidenberg,  qui 
appartenait  au  prince  et  tâcher  d'opérer  sa  jonction  avec  son 
frère  dans  les  environs  do  Delft.  Ils  devaient  ensuite  aller  en- 
semble prendre  position  entre  Leyde  et  Harlem . 
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et  d'infanterie;  car  en  supposant  qu'aucune  des  deux 
tentatives  ne  réussit ,  c'était  un  grand  résultat  pour 
les  rebelles  de  forcer  le  grand  commandeur  à  re- 
tirer de  la  Hollande  l'armée  qui  tenait  en  échec 
plusieurs  villes,  Leyde  surtout,  déjà  étroitement 
serrée.  On  venait  ainsi  au  secours  de  ces  places; 
on  recouvrait  le  pays  perdu;  on  échappait  aux 
courses  et  aux  dommages  que  nos  soldats  faisaient 
dans  le  Waterland,  province  où  le  baron  de  Che- 
vreaulx,  aussitôt  que  commencèrent  les  gelées, 
était  entré  avec  les  deux  mille  hommes  sous  ses 
ordres,  taillant  en  pièces  la  garnison  que  les  rebelles 
avaient  laissée  à  Assendelft,  à  Ârmenendyck,  et 
dans  un  autre  village  que  les  Espagnols  nommaient 
la  Torremocha,  parce  que  le  clocher  de  l'église 
n'avait  pas  de  couronnement.  Le  baron  mit  le  feu  à 
ce  village  qui  était  le  refuge  des  Vrybuyters,  sol- 
dats qui  servaient  les  rebelles  sans  recevoir  de  solde, 
ne  vivaient  que  des  prises  et  des  vols  qu'ils  pou- 
vaient faire  par  mer  et  par  terre,  en  parcourant  les 
routes  et  les  passes  comme  des  brigands  ou  des  pi- 
rates. Quand  le  temps  s'adoucit,  force  fut  au  baron 
de  Chevreaulxde  battre  en  retraite,  pour  ne  pas  être 
bloqué  par  la  fonte  des  glaces.  A  la  reprise  des  ge- 
lées, il  fit  une  seconde  invasion,  emmenant  avec  lui 
le  tercio  de  don  Gonçalo  de  Bracamonte,  avec  lequel  il 
passa  à  Assendelft  et  à  Armenendyck.  En  chemin, 
il  rencontra  huit  compagnies  de  rebelles  rangées 
en  escadron;  elles  furent  découvertes  par  Nuno 
Rengifo,  sergent-major  du  tercio,  qui  formait  l'avant- 
garde  avec  cent  Espagnols;  ceux-ci  engagèrent 
une  escarmouche  avec  les  rebelles ,  et  les  mirent 
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en  fuite  jusqu'à  une  large  prairie.  Arrivés  là,  les 
fuyards  s'aperçurent  que  nous  étions  peu  de  monde  ; 
ils  se  rallièrent,  renvoyèrent  six  enseignes  à  Moni- 
kendam,  sous  l'escorte  de  vingt  soldats,  et  avec  les 
deux  autres  et  le  reste  de  leur  troupe,  ils  chargèrent 
les  nôtres.  Ceux-ci  reçurent  les  charges  et  firent  re- 
traite jusqu'à  une  église.  Le  baron  de  Chevreaulx 
les  recueillit,  et  chargea  les  ennemis  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  en  tua  plus  de  deux  cents,  et  leur  en- 
leva les  deux  enseignes.  Ils  s'enfuirent  à  Moniken- 
dam  et  dans  un  fort  voisin  dont  le  baron  de  Che- 
vreaulx s'empara  et  où  il  établit  ses  gens. 

CHAPITRE  V. 

Le  comte  Louis  vient  avec  ses  troupes  aux  Pays-Bas.  — 
Nombre  des  troupes  du  comte  Louis. 

Le  comte  Louis  avait  mis  tant  de  diligence  dans 
ses  opérations,  que  l'on  pourrait  dire  qu'il  avait  ter- 
miné ses  levées  et  pris  la  route  du  Brabant,  avant 
qu'on  n'en  reçût  la  nouvelle.  En  cette  circonstance, 
il  eut  l'heureuse  chance  de  trouver  réunis  les  deux 
mille  chevaux  qui  avaient  accompagné  Henri,  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi  Très-Chrétien  de  France,  élu 
roi  de  Pologne,  quand  il  alla  prendre  la  couronne  de 
ce  royaume.  Quand  même  cette  cavalerie  n'eût  pas 
offert  ses  services,  Louis  et  les  rebelles  pouvaient 
avoir  calculé  cette  chance;  ils  pouvaient  avoir  prévu 
la  chute  de  Middelbourg  et  d'Armuyden,  car  ils 
connaissaient  le  dénûment  de  nos  troupes,  par  suite 
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de  l'insuccès  de  la  première  tentative  de  secours  faite 
par  les  bâtiments  légers;  ils  savaient  aussi  quelles 
difficultés  s'opposaient  à  une  seconde  tentative,  dans 
an  délai  aussi  rapproché  que  les  circonstances  l'exi- 
geaient. Nous  aurions  possédé  des  marins  en  abon- 
dance —  et  ils  nous  faisaient  faute  —  qu'on  aurait 
encore  eu  de  la  peine  à  armer  tous  les  navires  né- 
cessaires pour  n'être  pas  inférieurs  aux  flottes  des 
rebelles. 

Grâce  à  la  circonstance  dont  j'ai  parlé,  le  comte 
Louis  rassembla  donc,  en  fort  peu  de  temps,  trois  mille 
chevaux  et  six  mille  fantassins,  entre  autres  beau- 
coup de  Gascons,  de  Français  et  de  Lorrains.  Il  vint 
avec  cette  troupe  loger,  le  21  février  1574,  à  une 
lieue  et  demie  de  Maestricht.  Le  duc  palatin  Chris- 
tophe1 était  général  de  la  cavalerie  ;  l'infanterie  était 
commandée  par  le  comte  Louis,  qui  était  accompa- 
gné du  comte  Henri,  son  frère  et  d'autres  princes  et 
seigneurs  d'Allemagne.  C'était  une  fort  mauvaise  sai- 
son pour  tenir  la  campagne,  non-seulement  avec  une 
armée,  mais  même  avec  un  petit  corps,  à  moins  qu'on 
n'eût  l'espoir  d'une  opération  rapide,  telle  que  celle 
dont  les  rebelles  en  faisait  circuler  le  bruit  dans  leurs 
rangs  :  la  prise  de  Maestricht.  ou  d'Anvers,  où  ils  en- 
tretenaient des  intelligences.  La  chose  est  possible; 
mais  il  se  peut  aussi  qu'ils  le  fissent  croire  pour  que 
leur  infanterie,  sachant  que  l'on  marchait  à  une  con- 
quête assurée,  eût  meilleure  volonté.  Car  le  temps 
était  tel,  que  peu  d'hommes  eussent  consenti  à  rece- 
voir une  solde  pour  entrer  en  campagne. 

1  C'était  le  fils  de  Frédéric  III  électeur  de  Bavière,  palatin  du 
Rhin. 
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La  nouvelle  que  les  rebelles  étaient  venus  s'établir 
si  près  de  Maestricht  jeta  l'épouvante  dans  tout  le 
pays  et  surtout  dans  le  Brabant,  où  ils  dirigeaient 
leur  marcbe.  Je  ne  saurais  exagérer  le  tableau  de 
leurs  craintes  '.  J'ai  assisté  à  la  seconde  rébellion 
lorsqu'en  peu  de  jours,  on  vit  tant  de  villes,  pres- 
que des  provinces  entières  s'insurger.  Dans  la 
Zélande,  il  ne  demeurait  du  parti  de  Sa  Majesté  que 
les  villes  de  Goes,  Middelbourg  et  Armuyden  ;  dans 
toute  la  Hollande  que  les  villes  d'Utrecbt,  Amster- 
dam et  Scboonhoven  ;  dans  le  duché  de  Gueldre, 
Arnhem ,  Nimègue  et  Venloo  ;  dans  le  pays  d'O- 
very ssel,  Deventer  seulement  ;  dans  la  Frise,  les  re- 
belles occupaient  cinq  villes;  dans  le  Brabant,  Diest, 
Tirlemont ,  Louvain  et  Malines  ;  dans  le  comté  de 
Hainaut,  Mons;  en  Flandre,  Termonde  et  Audenarde  ; 


1  L'auteur  semble  s'être  complètement  mépris  sur  l'effet  que 
produisit  dans  la  population  l'approche  des  troupes  du  comte 
de  Nassau.  Le  fait  est  qu'à  cette  époque  on  considérait  les 
affaires  du  roi  comme  complètement  perdues  ;  on  s'en  réjouissait 
et  la  résistance  aux  volontés  de  Requesens  allait  chaque  jour  en 
augmentant.  Les  lettres  du  grand  commandeur  sont  pleines  de 
doléances  à  ce  sujet  ;  les  seigneurs  chargés  de  lever  des  troupes 
protestaient  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  d'officiers  ;  d'autres  re- 
fusaient les  charges  qui  leur  étaient  offertes  ;  ils  ne  daignaient 
pas  môme  répondre  aux  avances  qui  leur  étaient  faites.  Les  villes 
imitaient  leur  exemple  et  refusaient  tout  subside  ;  les  membres 
du  conseil  même  n'avaient  plus  aucune  confiance  dans  la 
puissance  du  roi,  et  ne  cessaient  de  proposer  d'autres  accom- 
modements avec  le  prince  d'Orange.  (Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  III,  pp.  25,  31.)  Il  est  vrai  que  Requesens  écrivait  au  roi  que 
dans  la  plupart  des  lieux  on  parlait  comme  si  l'on  était  perdu  ; 
là  où  il  voulait  envoj-er  des  gens  de  guerre  on  refusait  de  les 
recevoir,  en  disant  qu'on  se  défendrait  bien  sans  leur  secours. 
(/tf.,p.29.) 
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ils  avaient  réuni  en  outre  une  forte  armée,  et  cepen- 
dant les  populations  ne  montrèrent  pas  un  pareil  abat- 
tement, elles  ne  désespérèrent  point  de  la  résistance 
comme  elles  le  firent  dans  cette  occasion.  En  outre 
la  renommée  exagéra — comme  il  arrive  toujours  — 
le  nombre  de  ces  rebelles,  et  contribua  ainsi  à  aug- 
menter la  terreur  des  peuples;  les  masses,  et  même 
les  principaux  habitants  ne  se  crurent  pas  en  sûreté 
dans  les  villes;  beaucoup  transportèrent  leur  for- 
tune à  l'étranger.  On  pensait  que  des  ennemis  qui 
entreprenaient  une  expédition  dans  une  saison  aussi 
mauvaise,  pendant  les  neiges  et  les  gelées,  ne  pou- 
vaient être  les  mêmes  que  ceux  qui  étaient  descen- 
dus d'Allemagne  pour  envahir  les  États,  mais  des 
ennemis  bien  plus  féroces  et  bien  plus  redoutables, 
des  hommes  comme  on  n'en  avait  pas  vu  encore. 
Chez  les  gens  capables  de  réflexion,  ces  appréhen- 
sions étaient  corroborées  par  l'attitude  du  Brabant 
qui  n'offrait  au  grand  commandeur  aucune  res- 
source pour  la  résistance.  Bien  qu'il  eût,  aussitôt 
après  l'échec,  de  Berg,  envoyé  le  mestre  de  camp 
don  Gonçalo  de  Bracamonte  en  Hollande,  pour 
en  tirer  deux  mille  Espagnols  des  vieux  tercios, 
ces  troupes  ne  pouvaient  arriver  assez  à  temps  dans 
le  Brabant,  où  il  n'y  avait  que  les  garnisons  que  j'ai 
énumérées  et  que  l'on  ne  pouvait  que  difficilement 
distraire  de  leurs  postes ,  quelque  urgente  que  fût 
la  nécessité.  A  cet  égard,  plusieurs  étaient  d'opi- 
nion que  le  grand  commandeur,  avec  le  peu  de  forces 
qu'il  avait,  ne  devait  songer  qu'à  garderies  villes  où 
il  pouvait  mettre  des  troupes,  sans  chercher  à  arrê- 
ter l'ennemi  ;  ils  fondaient  leur  opinion,  en  outre,  sur 

TOI.   II.  13* 
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les  conspirations  qu'on  avait  découvertes  à  Anvers  ', 
sur  les  intelligences  que  les  rebelles  entretenaient 
dan 8  la  place  si  importante  de  Nimègue ,  et  peut* 
être  dans  d'autres  villes  encore. 


CHAPITRE  VI. 

Le  grand  commandeur  prend  la  résolution  de  combattre 
T ennemi  et  emploie  la  cavalerie  de  V auteur. 

Le  grand  commandeur  s'arrêta  à  un  tout  autre 
plan.  Son  opinion  fut  beaucoup  plus  sage.  Il  se 
présenta  à  l'ennemi  avec  le  peu  de  monde  qu'il  put 
réunir,  sans  abandonner  un  pouce  de  terrain,  sans 
laisser  occuper  aucune  partie  du  territoire,  faute  de 
résistance. 

Suivant  ce  plan,  il  commanda  à  don  Bernardino 
de  Mendoça,  qui  était  à  Bréda  avec  sa  compagnie  de 
chevaux,  de  se  joindre  aux  compagnies  du  comte 
Curtius  Martinengo,  de  don  Ferdinand  de  Tolède, 
de  don  Antoine  de  Tolède,  de  don  Pierre  Burtos  et  de 
se  rendre  en  toute  hâte  à  Maestricht;  de  s'y  éta- 
blir avec  tout  ce  monde  et  de  contenir  l'ennemi.  Il 
avertit  en  outre   don  Bernardino  de  Mendoça  que 

1  Quatre  soldats  du  château  d'Anvers,  deux  Espagnols  et 
deux  Flamands,  avaient  ourdi  une  trame  de  concert  avec  quel- 
ques bourgeois,  pour  livrer  ce  château  au  prince  d'Orange. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  24.)  On  fit  leur  procès,  mais 
on  reconnut  que  ces  prétendus  conspirateurs  n'avaient  eu 
d'autre  but  que  de  tirer  de  l'argent  des  ennemis  ;  ils  ne  furent 
pas  moins  mis  à  mort.  (Id.,  p.  29.) 
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sous  peu  de  jours  il  serait  suivi  de  Sancho  d'Avila, 
châtelain  d'Anvers,  avec  une  division  d'arquebu- 
siers f  ;  que  le  commandement  en  chef  était  réservé 
à  cet  officier,  très-propre  à  cette  expédition  comme  à 
toute  autre  d'égale  importance,  car  c'était  un  soldat 
d'expérience  et  d'activité,  qui  avait  dirigé  déjà  beau- 
coup d'opérations  dans  les  États  et  qui  avait  toujours 
été  des  premiers  à  affronter  l'ennemi;  il  le  chargea, 
d'empêcher  avec  ses  troupes  le  passage  de  la  Meuse, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  rassemblé  assez  de  monde  pour 
renforcer  cette  frontière  et  faire  face  à  l'ennemi. 

Il  prit  en  môme  temps  beaucoup  d'autres  mesures  : 
il  fit  rentrer  dans  les  villes  closes  les  blés  et  les  four- 
rages *;  il  ordonna  de  recruter  en  Allemagne  huit 
mille  chevaux  et  un  régiment  de  Hauts-Allemands, 
que  leva  le  comte  Annibal §  ;  quatre  mille  Suisses 
dans  les  cantons  catholiques,  et  quarante-deux  com- 
pagnies de  Wallons  :  ce  sont  les  troupes  dont  il 
pouvait  espérer  les  services  les  plus  prompts.  11  or- 
donna à  don  G  on  cal  o  de  Bracamonte  de  venir  immé- 
diatement de  Hollande  avec  les  deux  mille  hommes 
qu'on  lui  avait  assignés,  et  de  prendre,  en  toute  hâte, 
la  direction  de  M aestricht  ;  il  devait  se  faire  accom- 
pagner des  compagnies  de  chevaux  de  Jean-Bap- 
tiste et  de  Camille  Del  Monte,  et  de  la  compagnie 
d'arquebusiers  à  cheval  de  Simon  de  Marmier ,  sei- 


1  II  y  en  avait  800  ;  800  Espagnols  et  500  Wallons.  (Corresp.  de 
Philippe  II,  t.  m,  p.  29.) 

*  Requérons  se  plaignait  que  ces  ordres  ne  s'exécutaient  pas, 
et  que  si  on  voulait  les  exécuter  par  la  force  on  s'exposerait  à 
des  criailleries  sans  fin.  {Corresp.  de  Philippe  II,  t.  m,  p.  29.) 

*  Annibal  d'Altaemps.  Voyez  la  note  de  la  page  191. 
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gneur  de  Moissey  \  qui  se  trouvaient  en  Hollande. 
Ces  mesures  allaient  donner  une  armée  qui,  une  fois 
qu'elle  serait  entièrement  réunie,  suffirait  pour  com- 
battre toutes  les  forces  qu'on  pourrait  lui  opposer; 
toutefois  l'entreprise  était  difficile,  car  il  n'était  pas 
aisé,  à  cause  du  peu  de  temps  qu'on  avait  devant  soi, 
d'interdire  l'entrée  du  Brabant  à  un  ennemi  qui  était 
déjà  si  près. 

CHAPITRE  VII. 

L'auteur  entre  dans  MaestHcht  avec  la  cavalerie.  —  San- 
chod'Avila  y  entre  avec  V  infanterie. — L'auteur  est  placé 
en  embuscade  avec  la  cavalerie.  —  Morts  et  blessés  dans 
ce  combat.  —  Camisade  donnée  à  T ennemi  par  d'Avila 
et  Fauteur.  —  Ordre  qu'on  y  observe.  —  Perte  qu'éprou- 
vent les  rébelles  dans  cette  rencontre. 

Don  Bernardino  de  Mendoça  arriva  le  27  *  à  Maes- 
tricht;  il  y  trouva  le  capitaine  François  de  Mon- 
tesdoca,  gouverneur  de  la  ville,  dans  un  grand 
embarras,  n'ayant  pour  garder  la  place  que  trois  com- 
pagnies de  Hauts-Allemands.  C'était  peu  de  monde 
pour  défendre  une  ville  de  cette  importance,  surtout 
dans  le  voisinage  de  l'ennemi  ;  en  outre,  dans  le  fau- 
bourg situé  sur  l'autre  rive,  du  côté  de  l'Allemagne, 
un  grand  pan  de  muraille  s'était  écroulé  ;  mais  le 
gouverneur  le  réparait  avec  diligence,  et  mettait 
grand  soin  à  la  garde  et  à  la  défense  de  la  ville,  où 

1  La  traduction  de  Crespet  ne  fait  mention  ni  de  Camille  Del 
Monte,  ni  de  Simon  de  Marmier. 
1  Le  27  février. 


115711  DE   MENDOÇA.  301 

les  rebelles  semblaient  avoir  des  intelligences.  Ou 
avait  déjà  le  droit  de  suspecter  leurs  pratiques  en 
les  voyant  s'établir  si  proche,  sans  artillerie  de 
siège;  ila  n'avaient  pas  encore  tenté  le  passage  de  !a 
rivière,  d'abord  parce  que,  bien  qu'elle  fût  gelée,  la 
glace  n'était  pas  assez  forte  pour  les  porter  et  ensuite 
parce  qu'ils  attendaient  encore  leur  arrière-garde, 
i|iii  arrivait  successivement.  Don  Bernardino  de 
Mendoça,  avec  les  compagnies  de  chevaux  qu'il  avait 
amenées,  se  mit  à  les  inquiéter;  il  les  força  de  marcher 
serrés,  jusqu'au  3  mars  qu'arriva  Sancho  d'Avila 
avec  trois  cents  arquebusiers  du  terciu  de  Sicile,  et 
les  capitaines  Daruien  de  Morales,  Alonso  Galéas  et 
don  Juan  del  Aguila,  enseigne  de  don  Pedro  Gonça- 
lez  de  Mendoça  et  sept  cents  arquebusiers  -wallons 
que  conduisait  le  colonel  Gallo,  et  qui  s'établirent 
dans  les  villages  riverains;  lea  Espagnols  logèrent 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  Sancho  d'Avila  fut,  avec 
quelques  chevaux,  reconnaître  les  positions  occupées 
par  les  ennemis.  Jusqu'alors,  n'ayant  pas  d'infanterie 
pour  sortir  de  Maestricbt,  il  s'était  borné  à  envoyer 
des  cavaliers  prendre  langue,  inquiéter  les  rebelles 
en  sonnant  l'alarme,  en  tuant  leurs  fourrageurs  et 
les  soldats  débandés  qui  sortaient  de  leurs  quartiers 
pour  venir  piller  les  villages;  il  avait  aussi  envoyé 
quelques  cavaliers  s'emparer  de  toutes  les  barques 
sur  la  Meuse,  en  aval  jusqu'à  Maeseyck,  en  amont 
jusqu'à  Liège,  afin  d'enlever  aux  rebelles  les  moyeus 
de  passer  la  rivière,  ou  d'occuper,  avec  leur  infan- 
terie, une  position  où  ils  pussent  construire  un  fort, 
t  ensuite  un  pont  avec  des  barques  pour  le  passage 
ir  cavalerie,  opération  qu'on  aurait  eu   de   la 
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peine  à  leur  interdire,  s'ils  avaient  eu  des  barques, 
alors  surtout  que  nous  n'avions  pas  d'infanterie. 
Les  rebelles  sortant  d'un  village  avec  deux  cent 
cinquante  chevaux  et  quelques  tirailleurs,  se  préci- 
pitèrent assez  inconsidérément  sur  l'escorte  de  San- 
cho  d'Àvila.  Leur  témérité  donna  l'idée,  à  lui  et  à 
ceux  de  sa  suite,  qu'on  pouvait  leur  dresser  une 
embuscade  avec  le  peu  de  monde  qu'on  avait  :  il  ne 
s'agissait  que  de  fortifier  un  village,  situé  à  moins 
d'un  quart  de  lieue  de  Maestricbt,  à  l'endroit  où  ils 
étaient  venus  charger  les  nôtres  à  bride  abattue, 
suivis  de  quelques  fantassins  en  désordre.  Le  8  mars 
on  garnit  donc  ce  village  de  quelque  infanterie  et 
don  Bernardino  de  Mendoça  s'y  tint  embusqué  avec 
quatre  compagnies  de  chevaux,  outre  trente  lances 
et  arquebusiers  à  cheval ,  avec  lesquels  son  lieute- 
nant Jean  de  Âlconeta  fut  chercher  les  ennemis,  qui 
le  chargèrent  avec  le  môme  nombre  de  chevaux  que 
le  jour  précédent,  mais  d'une  autre  manière.  Car 
dès  qu'ils  furent  en  vue  du  village,  ils  se  tinrent  sur 
le  qui-vive,  de  sorte  que  l'embuscade  en  sortant  ne 
put  leur  faire  d'autre  mal  que  de  leur  tuer  douze 
chevaux  et  soixante  fantassins,  qui  demeurèrent  sur 
le  carreau,  outre  les  blessés.  De  notre  côté  nous 
eûmes  à  regretter  la  mort  de  François  de  Médina 
Giraldo,  commissaire  de  la  cavalerie  légère,  qui  les 
chargea  avec  la  compagnie  de  don  Ferdinand  de  To- 
lède. Il  y  eut  de  plus,  dans  cette  compagnie,  douze 
soldats  blessés,  et  trois  de  celle  de  don  Bernardino 
de  Mendoca.  Le  résultat  de  cette  escarmouche  et  des 
petits  combats  qui  se  renouvelèrent  tous  les  jours; 
le  mal  que  leur  causait  nos  chevau-légers  qui  sans 
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ceaae  étaient  à  leurs  trousses  pour  prendre  langue, 
qui  tuaient  leurs  fourrageais  et  les  soldats  isolés 
maraudant  dans  les  villages,  décida  les  rebelles  à  rap- 
procher leur  infanterie  de  Maastricht,  et  à  rétablir 
dans  les  villages  les  plus  voisins,  pour  protéger  les 
quartiers  de  leur  cavalerie,  choisis  dans  des  po- 
sitions où  la  nôtre  ne  pût  plus  la  surpendre,  ni  lui 
barrer  le  passage;  car  une  fois  sortie  de  Maestricht, 
elle  n'avait  plus  de  retraite  que  sur  Ruremonde,  qui 
en  est  à  six  lieues.  Sancho  d'Avila  reconnut  les  vil- 
lages qu'ils  occupaient,  et  alla,  le  18,  dans  celui  de 
Bethléem,  à  une  demi-lieue  de  Maestricht,  leur  don- 
ner une  camisade  avec  six  cents  arquebusiers,  trois 
cents  Espagnols,  trois  cents  Wallons,  et  huit  com- 
pagnies de  chevaux  que  conduisait  don  Bernardino 
de  Mendoca  :  carie  grand  commandeur  avait  envoyé 
à  d'Avila  deux  des  compagnies  d'arquebusiers  qui 
avaient  escorté  le  duc  d'Albe  jusqu'en  Bourgogne, 
celle  de  Mucio  Pagano,  Italiens,  et  celle  d'Antoine 
d'Avalos ,  Espagnols.  Avec  cette  troupe,  et  après 
avoir  fait  reconnaître  les  chemins  pendant  la  nuit 
par  deux  hommes  de  chaque  compagnie,  on  donna  sur 
le  village,  une  heure  avant  le  jour.  L'attaque  de  nos 
arquebusiers  eut  lieu  dans  Tordre  suivant  :  l'enseigne 
don  Juan  del  Aguila  avec  sa  compagnie  et  la  com- 
pagnie de  Wallons  de  M.  de  Bievres  formaient  l'a- 
vant-garde  ;  puis  suivait  le  capitaine  Galéas  avec  la 
sienne  ;  puis  Damien  de  Morales  et  M.  de  Fary  avec 
les  leurs  ;  le  colonel  Gallo  stationnait  avec  quelques 
arquebusiers  hors  du  village.  On  tailla  en  pièces 
sept  cents  hommes  qui  demeurèrent  sur  Ja  place  ;  on 
enfonça  les  corps  de  garde,  les  traverses  et  les  pâli*- 
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sades  qu'ils  avaient  élevées  dans  les  rues,  et  même 
l'église  qu'ils  avaient  fortifiée;  enfin,  des  neuf  ensei- 
gnes, on  en  prit  une  et  on  éventra  la  plupart  des 
chevaux  d'une  cornette  de  deux  cents  qui  était  éta- 
blie dans  cette  position.  îfoiis  n'eûmes  d'autres  pertes 
que  la  mort  de  quatre  Wallons,  de  trois  Espagnols 
et  d'autant  de  blessés. 


CHAPITRE  VIII. 

Brouillard  occasionné  par  F  haleine  des  chevaux. 

Don  Bernardino  se  posta  avec  la  cavalerie  sur  une 
hauteur  à  côté  du  village.  Quelques  rebelles  qui  vou- 
lurent s'en  échapper  furent  tués  par  les  compagnies 
de  don  Pierre  Burtos  et  de  Mucio  Pagano.  Les  enne- 
mis, aussitôt  que  les  nôtres  donnèrent  sur  leurs 
soldats  établis  dans  Bethléem ,  avaient  allumé  un 
grand  feu  dans  une  garde  de  cavalerie,  qui  occupait 
un  monticule,  à  un  demi-mille  sur  la  droite  du  vil- 
lage. C'était  le  signal  convenu  pour  que  l'on  prît  les 
armes  dans  les  quartiers  ;  en  peu  d'instants  mille  che- 
vaux, avec  le  comte  Louis,  furent  rassemblés;  ils  se 
formèrent  en  cinq  escadrons,  pendant  que  les  nôtres 
se  repliaient.  Là  rapidité  de  leur  course,  en  descendant 
la  colline,  avait  tellement  essouflé  leurs  chevaux,  que 
la  vapeur  de  leur  respiration  formait  une  nuage  épais 
qui  semblait  les  suivre.  C'est  un  phénomène  à  noter, 
pour  s  en  rendre  compte;  car,  bien  que  le  jour  fût 
très-clair,  on  voyait  ce  nuage  planer  sur  leurs  esca- 
drons. Peu  de  leurs  chevaux  prirent  part  à  lescar- 
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mouche  avec  les  nôtres  :  aussitôt  qu'ils  furent  dans 
la  plaine,  ils  firent  halte,  s' adossèrent,  au  pied  de  la 
colline,  et  établirent  dans  des  ravins  une  nuée  d'ar- 
quehu9erie.  Notre  cavalerie  de  son  côté  fit  halte  en 
trois  escadrons,  près  du  village  où  la  veille  nous 
avioD3  dressé  une  embuscade  aux  rebelles.  Nous 
avions  à  dos  ce  village  que  nous  avions  armé  d'une 
partie  de  l'arquebuserie  qui  avait  donné  la  camisade. 
De  là,  on  se  mit  à  échanger  des  coups  de  feu  ;  mais 
les  rebelles  demeurèrent  fermes  dans  leurs  escadrons, 
sauf  quelques  tirailleurs  qui  escarmouchaient  avec 
mollesse.  On  peut  soupçonner  qu'ils  voulaient  atten- 
dre le  reste  de  leur  cavalerie  pour  engager  le  combat  ; 
car  la  plus  nombreuse,  celle  du  palatin,  qui  occupait 
les  quartiers,  n'avait  pas  encore  paru,  et  elle  ne  se 
montra  point  ce  jour-là.  D'après  ce  que  l'on  apprit 
depuis,  ce  fut  parce  que  ce  prince  et  d'autres  troupes 
qui  se  trouvaient  à  une  forte  distance,  trompés  par 
les  fréquentes  alarmes  que  leur  causaient  nos  cava- 
liers, s'imaginèrent  que  c'était  encore  une  fausse 
alerte. 

Les  rebelles  se  retirèrent  peu  à  peu  avec  leurs  esca- 
drons dans  la  direction  de  lîethléem.  Sancho  d'A- 
vila  opéra  sa  retraite  après  leur  avoir  fait  essuyer 
cet  échec;  il  était  satisfait  d'avoir  avec  six  cents 
fantassins  bravé  neuf  enseignes,  formant  au  moins 
un  total  de  douze  cents  hommes  en  bonne  position 
dans  un  village  dont  les  avenues  étaient  barrica- 
dées, et  où  ils  pouvaient  obtenir  un  prompt  secours 
des  leurs  qui  étaient  établis  dans  le  voisinage  avec 
infanterie  et  cavalerie,  alors  que  nos  huit  compa- 
gnies, qui  ne  comptaient  que  quatre  cents  chevaux. 
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et  n'avaient  d'autre  protection  que  l'artillerie  de  la 
place,  nombreuse  à  la  vérité  mais  d'un  faible  secours* 
engagèrent  l'action  très-résolùment,  et  suivirent  de 
point  en  point  les  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés, 
chose  rare  dans  une  camisade  et  une  expédition  noc- 
turne; ces  sortes  d'opérations  sont  sujettes  à  des  mé- 
prises, ou  sont  entravées  par  des  causes  fort  légères; 
mais,  dans  cette  circonstance,  on  ne  s'écarta  point 
des  instructions  ;  on  calcula  le  temps»  de  façon  que 
ce  qui  restait  de -la  nuit  ne  servit  qu'à  couvrir  nos 
soldats  jusqu'à  ce  qu'ils  donnassent  sur  les  sentinelles 
et  le  corps  de  garde  ;  après  l'action,  ils  profitèrent 
du  jour  pour  opérer  leur  retraite.  Cependant  les  re- 
belles ,  qui  avaient  de  la  cavalerie  dans  ce  village  et 
qui  savaient  l'ennemi  dans  le  voisinage,  auraient  bien 
pu  se  mettre  sur  leurs  gardes,  et  placer,  hors  du  vil- 
lage, des  sentinelles  à  cheval.  — C'est  ce  qui,  pendant 
la  nuit,  garantit  le  mieux  les  troupes  en  campagne, 
dans  les  villes  où  l'on  craint  l'escalade,  surtout  quand 
l'ennemi  est  dans  le  voisinage. 

CHAPITRE  IX. 

Opinions  diverses  relativement  aux  intentions  des  rebelles 
et  aux  mouvements  qu'ils  projetaient . 

Les  rebelles  voyant  tout  ce  qu'ils  souffraient  d'ê- 
tre venus  si  près  de  Maestricht,  tant  par  la  camisade 
que  par  les  escarmouches,  résolurent  de  changer  de 
position.  En  conséquence,  le  21  ',  ils  décampèrent, 

1  Le  21  mars. 
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et  furent  ce  jour-là  se  loger  à  Fauquemont  et  à  Gul- 
pen,  châteaux  de  Sa  Majesté  dans  le  duché  de  Lim- 
bourg,  où  le  prince  d'Orange  avait  logé  la  masse  des 
rebelles  lors  de  sa  première  invasion ,  tandis  que  le 
duc  d'Albe  occupait  le  château  de  Sa  Majesté,  à  Ha- 
ren,  sur  la  Meuse.  Les  rebelles  rassemblèrent  dans 
ces  trois  endroits  tout  leur  monde,  choisissant  dans 
chacun  de  fortes  positions.  Ce  même  jour,  Sancho 
d'Avila  '  sortit  avec  cinq  cents  arquebusiers  wallons 
et  espagnols,  et  huit  compagnies  de  chevaux,  pour 
entamer  leur  arrière-garde;  mais  les  rebelles  y 
avaient  mis  toute  leur  cavalerie,  parce  qu'ils  mar- 
chaient en  rase  campagne  jusqu'à  la  vallée  de  Fau- 
quemont et  de  Gui  pen.  On  ne  put  donc  leur  faire  d'au- 
tre mal  que  de  reconnaître  les  positions  qu'ils  allaient 
occuper.  Ils  y  séjournèrent  plusieurs  jours.  Dans 
cet  intervalle  don  Gonçalo  de  Bracamonte  arriva  à 
Ruremonde  avec  vingt-cinq  enseignes  des  vieux  ter- 
cios  de  Naples,  de  Lombardie  et  de  Flandre,  qu'il 
ramenait  de  la  Hollande,  et  trois  compagnies  de 
chevaux  \  Là,  le  grand  commandeur  lui  ordonna  de 
faire  halte,  parce  que  le  prince  d'Orange  avait  lancé 

1  D'après  les  rapports  de  Requesens  ce  fut  Julian  Romero  qui 
fit  cette  poursuite,  de  même  que  l'attaque  des  rebelles  à  Bethléem 
rapportée  plus  haut.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  pp.  42  et  48.) 

*  D'Avila  ayant  fait  connaître  que  s'il  avait  plus  de  troupes  il 
pourrait  livrer  bataille  à  l'armée  de  Louis  de  Nassau,  Requesens 
lui  avait  envoyé,  indépendamment  des  enseignes  de  Braca- 
monte, six  compagnies  de  Wallons  qui  étaient  à  Bruxelles,  six 
autres  tirées  de  la  garnison  de  Tirlemont,  et  deux  de  Louvain, 
toutes  commandées  par  le  colonel  Mondragon  ;  il  le  renforça 
encore  de  deux  compagnies  do  chevau-légcrs,  d'uno  cornette 
de  Suisses  venant  d'Utrecht  et  d'un  certain  nombre  d'hommes 
d'armes.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  49.) 
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des  troupes  dans  la  Langstraet,  ayant  l'intention, 
à  ce  qu'il  semble,  de  se  joindre  au  comte  Louis  '. 

Le  grand  commandeur,  informé  des  nouvelles  posi- 
tions où  les  rebelles  faisaient  mine  de  vouloir  s'éta- 
blir, ce  qui  indiquait  chez  eux  la  pensée  d'attendre 
d'Allemagne  de  nouveaux  renforts,  indépendam- 
ment des  enseignes  recrutées  en  Lorraine  que  les 
Hugnenots  leur  envoyaient,  fut  d'avis  que  rien  n'é- 
tait plus  important  que  de  les  combattre  avant  qu'ils 
n'accrussent  leurs  forces  et  ne  se  réunissent  aux 
troupes  que  rassemblait  le  prince  d'Orange.  Si  l'on  y 
mettait  un  peu  de  lenteur,  on  pourrait  difficilement 
empêcher  leur  entrée  en  Brabant  ou  toute  autre  en- 
treprise ;  et  dans  cette  situation,  les  rebelles,  avec  leur 
armée,  enlevaient  au  grand  commandeur  le  moyen 
d'organiser  ses  forces  et  de  tirer  parti  des  troupes 
qu'il  avait  levées  ;  ils  détruisaient  le  commerce  d'An- 
vers, les  finances  —  principal  nerf  de  la  guerre  — 
et  toute  espèce  de  munitions.  Par  le  même  motif,  il 
deviendrait  impossible  de  leur  opposer  d'autre  ré- 
sistance que  de  défendre  cette  ville,  si  par  hasard  ils 
voulaient  l'attaquer.  Ces  raisons  présentaient  un  tel 
caractère  d'évidence,  la  nécessité  de  ne  pas  perdre  de 
temps  était  tellement  impérieuse,  que  le  commandeur 
avertit  d'Avila,  et  dirigea  en  même  temps  sur  Maes- 
tricht,  pour  combattre  les  rebelles,  toutes  les  troupes 
dont  il  pouvait  disposer  :  c'étaient  celles  que  don 
Gonçalo  de  Bracamonte  avait  à  Ruremonde  où  ce  gé- 


1  Le  prince  d'Orange  avait  envoyé  du  côté  de  Gertrudcnbcrg 
toute  la  cavalerie  que  les  confédérés  possédaient  en  Hollande  et 
en  Zélande,  ainsi  que  beaucoup  d'infanterie.  [Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  p.  31.) 
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néral,  en  partant  pour  Maestricht,  ne  laissa  que  deux 
enseignes  espagnoles;  les  enseignes  de  Hauts-Bour- 
guignons, du  baron  de  Chevreaulx  qui,  sur  la  réqui- 
sition du  grand  commandeur,  avaient  quitté  la  Hol- 
lande avec  les  autres  troupes.  En  même  temps,  le 
grand  commandeur  expédia  les  seize  enseignes  du 
colonel  Mondragon,  deux  cents  hommes  d'armes,  et  la 
cornette  de  Schenck1 .  Avec  ces  forces  d'Avila,  confor- 
mément aux  désirs  du  grand  commandeur,  voulut  at- 
taquer un  des  trois  quartiers  des  rebelles,  le  pays  étant 
favorable  à  l'infanterie,  ou  bien  prendre  une  position 
centrale  et  les  forcer  ainsi,  en  leur  coupant  les  vivres,  à 
déguerpir  d'une  de  leurs  positions.  Le  3  avril,  immé- 
diatement après  l'arrivée  à  Maestricht  de  don  Gonçalo 
de  Bracamonte  avec  vingt-cinq  enseignes  d'Espagnols 
et  trois  compagnies  de  chevaux,  et  du  colonel  Mondra- 
gon avec  ses  seize  enseignes,  Sancho  d'Avila,  pour 
mieux  réaliser  son  dessein,  fut  reconnaître  Fauque- 
mont  avec  quinze  cents  fantassins  et  onze  compagnies 
de  chevaux;  il  escarmoucha  avec  les  rebelles,  les  re- 
poussa derrière  leurs  retranchements  et  leur  tua  quel- 
ques hommes,  entre  autres  un  des  principaux  chefs  de 
l'infanterie.  Lorsqu'ils  virent  que  la  plus  grande  partie 
de  notre  armée  occupait  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
et  que  l'on  préparait  à  Maestricht  quelques  pièces  de 
campagne,  les  rebelles  désespérèrent  d'autant  plus  de 
franchir  la  rivière  et  d'entrer  en  Brabant  par  cette 
frontière  où  nos  forces  étaient  concentrées,  qu'une 
partie  de  leur  cavalerie  était  rentrée  en  Allemagne , 
ils  résolurent  alors  de  lever  le  camp  et  de  se  diriger 
du  côté  de  Nimègue,  entre  le  Wahal  et  la  Meuse,  où 

1  Les  retires. 
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le  prince  d'Orange  devait  venir  les  recevoir  avec  six 
mille  fantassins  qu'il  rassemblait  dans  l'Ile  de  Bom- 
mel.  Il  leur  semblait  que  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, c'était  le  point  dejonctionle  plus  sûr,  si  Louis 
faisait  assez  diligence  pour  prendre  les  devants  sur 
notre  avant-garde  partant  de  Maestricht.  Le  prince 
devait  ainsi  gagner,  avec  la  plus  grande  facilité,  l'Ue 
de  Bommel,  d'où  il  entrerait  en  Brabant  à  son  gré. 
Tel  était  alors  le  dessein  des  rebelles,  d'après  ce  que 
nous  avons  appris  ;  c'était  pour  eux  l'opération  la  plus 
importante.  On  a  pensé  aussi  que  l'abandon  de  Fau- 
quemont  par  les  ennemis  avait  eu  pour  but  d'ap- 
puyer les  intelligences  qu'ils  entretenaient  dans  Ru- 
remonde,  d'entrer  danB  cette  place  le  vendredi  saint, 
9  avril,  pendant  la  nuit,  et  de  se  rendre  ainsi  maître 
du  passage  de  la  Meuse.  Leur  plan  avait  été  con- 
certé avec  quinze  soldats  français  et  allemands  de  la 
garnison,  qui  avaient  promis  de  leur  livrer  l'entrée 
de  la  ville  par  un  pan  de  muraille  qui  était  tombé, 
et  où  ils  devaient  être  de  garde  cette  môme  nuit. 
Cette  trahison  fut  découverte  le  8  ;  le  môme  jour, 
dès  minuit,  l'avant-garde  des  rebelles  quitta  Fauque- 
mont  ' . 

1  D'après  la  relation  de  Requesens,  les  confédérés  décam- 
pèrent le  9  avril.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  52.) 
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CHAPITRE  X 


Scwciê  dAHU  mmnàe  U  Ttmtrt  <&*  iê  te  rititrt.  — 
PmUdc  httm  rsmrlm  Moue.  —  Les  JSêpêfob  c *tr- 
$€mih*réklkswriàpropo$. 


La  nouvelle  de  leur  mouvement  étant  parvenu  à 
Maestricht  deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  on 
envoya  en  reconnaissance  le  lieutenant  Juan  de  Alco 
neta  avec  quelques  soldats  et  arquebusiers  à  cheval, 
et  quelques  officiers;  il  reçut  Tordre  de  marcher  tou- 
jours à  la  suite  des  rebelles,  et  de  donner  de  prompts 
avis  sur  leur  direction  et  sur  leurs  haltes.  Le  lende- 
main, cet  officier  annonça  que  les  rebelles  s'étaient 
mis  en  route  dès  avant  l'aube.  Sancho  d'Avila, 
ainsi  que  les  autres  chefs ,  résolurent  de  descendre 
la  Meuse  par  la  rive  du  Brabant  '  jusque  Kuyk  ou 
Grave.  Là,  on  devait  passer  la  rivière  et  se  porter 
entre  le  Wahal  et  la  Meuse,  en  face  de  l'ennemi  pour 
lui  barrer  le  passage.  Notre  armée  arriva  le  12  à 
Kuyk ,  très-fatiguée  des  longues  marches  qu'on 
avait  dû  lui  faire  faire,  parce  que  les  éclaireurs  en- 
voyés du  côté  de  Stockem,  Ruremonde  et  Venloo, 
rapportèrent  que  l'ennemi  marchait  en  grande  dili- 
gence. Avant  d'arriver  à  Kuyk,  et  pour  ne  pas  per- 
dre de  temps,  Sancho  d'Avila  envoya  à  M .  de  Hierges  ' 
à  Nimègue  trois  cents  arquebusiers  du  tercio  de  Si- 

1  La  rive  gauche. 

1  M.  de  Hierges  était  gouverneur  de  la  Gueldro. 
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cile,  avec  le  baron  de  Chevreaulx  et  sa  compagnie 
de  Hauts-Bourguignons,  afin  de  garder  la  digue  du 
Wahal,  par  où  devaient  passer  les  rebelles.  En  route 
on  rencontra  la  cornette  de  Schenck  qui  venait  de 
Hollande,  et  on  reçut  du  lieutenant  Alconeta  l'avis 
que  les  rebelles  avaient  dépassé  Venloo,  brûlé  les 
villages  de  Hees  et  de  Buct1,  et  qu'ils  marchaient 
droit  sur  Nimègue.  Cet  avis  détermina  Sancbo  d'A- 
vila  à  passer  le  fleuve  vers  Grave  le  lendemain  avec 
toute  Tannée,  et  d'attendre  l'ennemi  sur  l'autre  rive. 
On  construisit  en  toute  bâte  un  pont  de  bateau,  de 
la  manière  que  j'ai  décrite,  lorsque  le  duc  d'Albe  des- 
cendit la  Meuse  de  Maastricht  à  Mook,  emmenant  avec 
lui  l'artillerie  qui  servit  au  siège  de  Zutpben.  Toute 
notre  armée  et  les  bagages  traversèrent  rapidement 
ce  pont»  ce  qui  fut  très-avantageux,  car  on  put 
immédiatement  prendre  ses  logements  autour  d'Over- 
Asselt.  Les  cavaliers  que  don  Bernardino  de  Mendoça 
avait  dépêchés  avec  Jean  Guillen,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  don  Antoine  de  Tolède,  pour  recon- 
naître le  pays,  informèrent  que  Tavant-garde  en- 
nemie était  à  une  lieue  de  là  ;  elle  faisait  une  telle 
diligence,  que  l'estafette  n'avait  pas  encore  parlé 
à  Sancho  d'Avila  que  déjà  ses  coureurs  étaient  en 
vue  et  sonnaient  l'alarme.  Sancho  d'Avila  donna 
l'ordre  à  quelques  arquebusiers  à  cheval  d'Antoine 
d'Avalos  de  reconnaître  la  cavalerie  ennemie  qui 
suivait  aussi  la  digue  de  Meuse.  Les  nôtres  char- 
gèrent si  inconsidérément  qu'ils  allèrent  donner  sur 
un  escadron  de  quatre  cents   reîtres,  envoyés  en 

1  Au  lieu  de  ces  deux  villages,  Crespet  dit  :  Lissebourg. 
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avant  par  les  rebelles,  pour  préparer  les  logements. 
Sous  la  protection  de  ce  détachement,  leurs  cava- 
liers firent  volte-face  et  revinrent  sur  les  nôtres  ;  ils 
en  prirent  plusieurs,  tuèrent  huit  arquebusiers  et  un 
des  chevau-légers  qui  étaient  accourus  au  signal 
d'alarme,  et  poussèrent  les  nôtres  jusqu'au  lieu  où 
était  Sancho  d'Avila  et  Antoine  d'Avalos  avec  le  reste 
de  la  compagnie;  celle-ci  leur  tint  tête,  mais  non 
avec  assez  de  fermeté  pour  éviter  une  défaite  et  ne 
pas  laisser  à  l'ennemi  l'occasion  d'un  succès.  Alors, 
Sancho  d'Avila  fit  avancer,  le  long  de  la  digue,  un 
parti  d'infanterie,  parce  que  le  terrain  était  favorable 
à  cette  arme,  et  qu'il  découvrit  que  les  ennemis 
avaient  rangé  leur  cavalerie  dans  une  plaine,  en 
avant  de  Mook,  où  ils  purent  s'établir,  tandis  que 
lavant-garde  de  leur  infanterie  arrivait  déjà  à  hau- 
teur de  ce  village. 

Notre  armée  fut  en  escadron  jusqu'à  la  nuit  et 
campa  dans  la  plaine.  La  nuit  fut  tranquille,  sauf 
que  Sancho  d'Avila  envoya  de  tous  les  côtés  et  à 
toute  heure  des  soldats  sonner  l'alarme  et  inquiéter 
l'ennemi,  tant  sur  la  rivière,  au  moyen  de  petites 
embarcations,  que  de  l'autre  côté  où  était  le  colonel 
Gallo  avec  quelques  Wallons ,  ainsi  que  sur  notre 
front.  Le  lendemain  matin,  le  14,  il  donna  ordre  à 
toute  l'armée  de  venir  à  la  place  d'armes,  où  nous 
nous  rangeâmes  en  ordre  de  combat. 


TOI.   11. 
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CHAPITRE  XL 

Situation  de  Mook  et  dispositions  des  deux  armées  pour  la 
bataille. — Escadrons  de  cavalerie  disposés- en  demi4une 
par  fauteur.  —  Observation  de  fauteur  sur  unepratique 
du  duc  SATbe  avant  la  bataille. 

L'ennemi  s'était  logé,  comme  je  l'ai  dit,  à  Mook, 
village  du  pays  de  Clèves ,  ayant  au  midi  la  Meuse, 
et  au  nord  une  haute  colline,  à  portée  de  canon. 
Dans  l'intervalle  de  cette  colline  au  village,  les  rebelles 
avaient  leur  cavalerie,  formée  en  quatre  escadrons  ; 
au  sommet  de  la  colline  se  trouvait  un  autre  escadron 
de  cent  dix  chevaux.  Le  tout  formait ,  à  ce  que  di- 
rent les  prisonniers ,  un  corps  de  quinze  à  dix-huit 
cents  chevaux;  ce  qui  manquait  à  ce  chiffre,  pour 
compléter  les  trois  mille  avec  lesquels  ils  étaient 
venus  à  Maestricht,  était  rentré  en  Allemagne. 

Derrière  ces  escadrons,  dans  la  même  plaine,  se 
trouvait  un  gros  escadron  d'infanterie,  composé  de 
vingt-cinq  enseignes  où  l'on  ne  comptait  qu'un  petit 
nombre  de  piques,  mais  beaucoup  d'arquebusiers;  ce 
corps,  par  la  position  qu'il  occupait  près  du  village, 
protégeait  dix  enseignes  qui  gardaient  une  tranchée 
profonde,  en  avant  du  village.  Toutes  ces  enseignes 
pouvaient  former  un  total  de  six  mille  fantassins, 
dont  huit  cents  Gascons  et  Français. 

Sancho  d'Avila  disposa  notre  armée  à  portée  de 
mousquet  de  la  tranchée  des  ennemis,  dans  Tordre 
suivant    :    les   vingt -cinq   enseignes   d'Espagnols 
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étaient  divisées  en  quatre  escadrons  de  piquiers  et 
d'arquebusiers 9  disposés  l'un  devant  l'autre,  parce 
que  le  terrain  était  étroit  et  la  position  forte.  A  la 
tète  de  ces  escadrons  se  trouvaient  le  mestre  de 
camp  don  Ferdinand  de  Tolède  qui,  malgré  sa  mau- 
vaise santé ,  avait  voulu  assister  à  la  bataille,  et  le 
mestre  de  camp  don  Gonçalo  de  Bracamonte;  la 
droite  était  appuyée  à  la  digue  du  fleuve.  Dans  les 
prairies  qui  s'étendent  entre  cette  digue  et  la  rivière 
était  le  colonel  Mondragon  avec  seize  enseignes  de 
son  régiment,  toutes  en  un  escadron  :  ces  enseignes 
et  celles  des  Espagnols  formaient  un  total  de  quatre 
mille  fantassins ,  y  compris  l'arquebuserie  wallonne 
qui  était  restée  h  la  garde  de  quelques  passages.  Sur 
la  gauche  des  Espagnols ,  venaient  nos  reitres  et  la 
cavalerie  légère  répartis  comme  celle  des  ennemis, 
les  lances  en  trois  escadrons  et  les  reitres  en  un  ;  et 
comme  tous  devaient  être  flanqués  de  deux  ailes 
d'arquebuserie,  don  Bernardino  de  Mendoça  les  ran- 
gea presque  en  forme  de  croissant,  prescrivant  que 
l'escadron  de  l'une  ou  de  l'autre  pointe,  qui  serait 
abordé  par  l'ennemi,  servirait  d  avant-garde.  A  l'aile 
gauche  de  l'arquebuserie,  était  la  cornettede  Schenck, 
d'environ  deux  cents  reitres  ;  sur  sa  droite,  un  autre 
escadron  composé  des  compagnies  de  don  Ferdinand 
de  Tolède,  de  Jean-Baptiste,  et  de  Camille  del  Monte, 
aux  ordres  de  Jean-Baptiste  del  Monte,  pouvait  être 
de  cent  soixante-dix  lances.  Suivaient  les  compa- 
gnies du  comte  Curtius  Martinengo  et  de  don  Ber- 
nardino de  Mendoça,  en  un  autre  escadron  dont 
Mendoça  avait  pris  le  commandement  ;  enfin  quinze 
lances  de  la  compagnie  de  don  Lopez  Çapata,  arri- 
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vées  de  Nimègue *  le  matin  même  :  en  tout  cent 
quinze  lances.  A  la  droite  de  cet  escadron,  s'en  trou- 
vait un  autre  composé  de  la  compagnie  de  don  An- 
toine de  Tolède  et  de  celle  de  don  Pierre  de  Burtos, 
qui  fut  donné  à  Antoine  de  Olivera,  commissaire  delà 
cavalerie  légère  et  châtelain  de  Lodi.  Il  pouvait  être 
fort  de  cent  dix  lances.  L'avant-garde  de  ces  esca- 
drons était  formée  des  arquebusiers  à  cheval  divisés 
en  trois  corps  :  le  premier,  tiré  de  la  compagnie  du 
colonel  Mondragon,  et  des  arquebusiers  de  M.  de 
Moissey;  le  second,  de  la  compagnie  de  Mucio 
Pagano  ;  et  le  troisième,  d'Antoine  d'Avalos,  en  tout 
environ  cent  soixante  et  dix  arquebusiers  ;  les  esca- 
drons de  lances  présentaient  à  peu  près  quatre  cents 
chevaux.  Gomme  don  Bernardino  de  Mendoça  avait 
souvent  entendu  le  duc  d'Albe  vanter  les  grands 
avantages  que  l'on  obtiendrait,  un  jour  de  bataille, 
si,  au  moment  de  l'engagement,  on  avait  un  esca- 
dron d'infanterie  ou  de  cavalerie  prêt  à  charger  l'en- 
nemi en  même  temps  que  d'autres  troupes  attaque- 
raient son  flanc,  il  détacha,  de  chaque  escadron  de 
lances,  vingt-cinq  hommes  et  un  lieutenant  :  le  ca- 
pitaine Pierre  Antonio,  lieutenant  de  Camille  del 
Monte,  pour  l'escadron  de  Jean-Baptiste  del  Monte  ; 
pour  celui  de  don  Bernardino  de  Mendoça,  Jean  de 
Alconeta,  son  lieutenant  ;  enfin  pour  celui  d'Antoine 
Olivera,  Nicolas  Papada,  lieutenant  de  don  Pierre  de 
Burtos;  ils  formèrent  une  sorte  de  réserve,  et,  on  peut 
dire,  sans  exagération,  que  ces  petits  corps  rendirent 
un  immense  service,  lors  de  la  charge  de  la  cavale- 

1  Arrivées  avec  M.  de  Hierges,  ajoute  la  traduction  de  Crespet. 
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rie  des  rebelles,  et  que  l'on  reconnut  bien  dans  cette 
combinaison  la  manière  de  guerroyer  d'un  capitaine 
aussi  prudent  et  aussi  expérimenté  que  le  duc 
d'Albe.  On  voulut  prendre  les  mêmes  mesures  avec 
les  reîtres,  et  diviser  leur  cornette  en  deux  déta- 
chements, destinés  à  soutenir  deux  escadrons  de 
lances,  en  se  plaçant  sur  leur  flanc  gauche,  comme 
le  duc  d'Albe,  ainsi  que  je  l'ai  écrit,  les  rangeait 
d'ordinaire  dans  la  première  guerre  qu'il  dirigea 
contre  les  rebelles,  parce  qu'il  trouvait  de  l'avan- 
tagea mêler  les  lances  aux  reltres,  un  jour  de  ba- 
taille. Mais  Schenck  fut  d'avis  que  sa  cornette  avait 
trop  peu  de  monde  pour  être  divisée  :  et,  par  suite, 
on  la  laissa  entière. 


CHAPITRE  XII. 

Bataille  de  Mook.  —  L'escarmouche  est  renforcée.  — 
Ravin  enlevé  et  perdu.  —  Prière  avant  le  combat.  — 
La  cavalerie  des  rébelles  charge.  —  L'auteur  charge 
avec  son  escadron. 

Les  armées  étant  ainsi  rangées  en  bataille,  la  nôtre 
reçut  pour  mot  d'ordre  :  Saint-Philippe.  Suivant  la 
coutume  que  l'on  a,  aux  jours  de  bataille,  quand  on 
combat  sous  les  drapeaux  ennemis  des  soldats  de  la 
même  nation  que  dans  ses  propres  rangs  \  nous 
escarmouch&mes  un  instant  avec  les  rebelles  pour 
leur  enlever  quelques  petites  tranchées,  d'où  nous 

1  Le  traducteur  Crespet  ne  mentionne  ni  cette  coutume  ni  le 
mot  d'ordre  donné  aux  troupes  avant  le  combat. 
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pouvions,  mieux  que  d'aucun  autre  côté,  escarmou- 
cher  avec  eux  et  attaquer  leur  fort.  Les  ennemis 
commencèrent  à  sonner  toutes  leurs  trompettes;  de 
notre  côté,  on  leur  répondit  en  les  provoquant  à  la 
bataille,  et  ils  en  firent  autant.  A  ce  moment,  arriva 
M.  de  Hierges,  gouverneur  et  général  du  duché  de 
Gueldre,  et  le  baron  de  Cbevreaulx,  qui  revenait 
avec  sa  compagnie  et  les  trois  cents  arquebusiers 
du  tercio  de  Sicile  qu'on  avait  envoyés  avec  lui  à 
Nimègue  deux  jours  auparavant,  et  quatre  des 
vieilles  compagnies  du  tercio  de  Lombardie  de  don 
Ferdinand  de  Tolède,  qui  quittaient  la  Hollande, 
après  s'être  mutinées  '  et  cherchaient  l'ennemi.  Le  ba- 
ron de  Chevreaulx  passa  avec  ces  troupes  et  les  autres 
Espagnols  à  l'avant-garde ,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  réserve  d'arquebusiers,  à  la  droite  de 
notre  cavalerie.  M.  de  Hierges  prévint  Sancho  d'A- 
vila  qu'il  avait  appris  que  le  lendemain  matin  arrive- 
rait aussi  le  mestre  de  camp  François  de  Valdès  avec 
deux  mille  cinq  cents  Espagnols  des  tercios  de  Saint- 
Philippe  et  de  Saint- Jacques,  trois  compagnies  de 
chevaux  et  dix  enseignes  d'Allemands  venant  de 
Hollande,  d'où  ils  étaient  partis  par  ordre  du  grand 
commandeur,  après  avoir  abandonné  les  forteresses  \ 

1  Ces  compagnies  s'étaient  mutinées  à  Utrecht,  et  avaient 
commis  d'affreux  dégâts  dans  le  pays  de  Gueldre.  [Corrtsp.  de 
Philippe  II,  t.  III,  p.  49.) 

*  Requesen6,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  du  comte  Louis, 
considérant  qu'il  était  impossible  de  garder  les  positions  occu- 
pées en  Hollande,  avait  ordonné  que  les  forts  et  digues  destinés 
à  resserrer  Leyde,  Delft,  Rotterdam,  Gouda,  Alkmaar  et  les 
autres  villes  tenant  le  parti  des  ennemis,  fussent  évacués  par 
les  Espagnols.  {Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  42.) 


[1974]  DB  MBND0ÇA.  219 

Ordre  leur  avait  été  donné  aussi  de  rejoindre  notre 
année  et  d'arrêter  les  rebelles  au  passage.  En  môme 
temps,  nous  recevions  la  nouvelle  de  l'approche 
de  trois  des  compagnies  de  chevaux  qui  étaient  du 
côté  de  Bréda,  et  de  deux  cents  hommes  d'armes. 
M.  de  Hierges  fit  observer  que  l'armée  lui  paraissait 
dans  une  si  bonne  position  et  dans  une  assiette  si 
forte  que  l'on  pouvait  risquer  la  bataille ,  sans 
attendre  ces  renforts,  tout  considérables  qu'ils  fus- 
sent; car  on  soupçonnait  que  les  rebelles  avaient 
assez  de  bateaux  pour  passer  immédiatement  la  ri- 
vière, et  qu'ils  en  avaient  d'autres  à  Mook —  ceux  qui 
transportent  le  charbon  du  pays  de  Liège ,  et  qui 
sont  très-grands,  —  qu'ils  pouvaient  lancer  à  la  dé- 
rive, afin  de  rompre  notre  pont  ;  il  nous  aurait  fallu 
deux  jours  pour  les  rencontrer  de  nouveau,  et,  dans 
l'intervalle,  les  ennemis  auraient  engagé  leur  infan- 
terie dans  la  Langstrate,  où  le  prince  d'Orange  avait 
rassemblé  d'autres  troupes. 

Sancho  d'Avila  fit  avancer  cent  arquebusiers 
espagnols  aux  ordres  du  capitaine  Diègue  de  Mon- 
tesdoca,  et  deux  cents  Wallons,  de  l'autre  côté  où 
était  le  colonel  Mondragon,  qui  envoya  avec  eux 
le  capitaine  Hugue  et  Juan  Rolin  son  enseigne,  du 
même  régiment,  afin  d'animer  l'escarmouche  enta- 
mée dès  le  lever  du  soleil.  Sur  les  dix  heures  donc, 
l'escarmouche  fut  engagée  résolument,  et  l'on  y  mit 
tant  d'ardeur  qu'elle  sembla  très-chaude  à  tous  ceux 
quiétaientlà.  C'étaient  des  déchargescontinuelles  du- 
rant près  d'une  heure  et  demie.  Nos  soldats  gagnaient 
toujours  du  terrain,  et  ne  reculaient  pas  d'une  se- 
melle, la  plupart  avançant  dans  une  plaine  vis-à-vis 
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• 

de  la  tranchée  <Tob  les  rebelles  tiraient  de  pied 
ferme.  Mais  nos  arquebusiers,  malgré  le  désavan- 
tage de  la  position,  les  pressaient  tellement,  que  Ton 
s'aperçut  déjà  de  notre  supériorité,  attendu  que  le 
feu  des  ennemis  devenait  moins  vif.  A  ce  moment, 
le  capitaine  Diëgue  de  Montesdoca  assaillit  la  tran- 
chée et  en  chassa  les  ennemis.  Voyant  cet  abandon, 
l'escadron  des  vingt-cinq  enseignes,  que  les  rebelles 
tenaient  dans  la  plaine,  se  mit  en  mouvement  pour 
appuyer  les  dix  enseignes  qui  défendaient  la  tran- 
chée, et,  grâce  à  eux,  les  rebelles  la  reconquirent. 
Alors  Sancho  d'Avila,  pour  reprendre  la  tranchée, 
ordonna  de  renforcer  l'escarmouche  de  deux  cents 
arquebusiers  et  mousquetaires  espagnols,  aux  ordres 
des  capitaines  don  Pierre  de  Benavidës  et  Loren- 
zana,  et  de  cent  Wallons,  sous  le  capitaine  Octave 
Pichechelo  ;  il  fit  avancer  en  même  temps,  sous  le 
commandement  du  capitaine  François  de  Salaçar, 
cent  piques,  qui  étaient  séparées  de  l'escadron  ennemi 
par  la  plaine.  Ces  troupes  chargèrent  une  seconde 
fois  sur  la  tranchée,  avec  beaucoup  de  vigueur;  les 
Wallons  attaquèrent  de  leur  côté  et  les  piquiers  du 
leur,  avec  une  grande  énergie,  après  avoir  achevé 
leur  prière,  comme  c'est  la  coutume  des  troupes 
espagnoles  :  toutes  les  fois  qu'elles  combattent  en 
escadron,  elles  mettent  genou  en  terre  l'espace  d'un 
pater  et  d'un  ave  ;  elles  ont  la  même  coutume 
quand  elles  montent  à  l'assaut.  De  son  côté,  le  capi- 
taine Diègue  de  Montesdoca  fut  des  premiers  qui 
montèrent  à  la  tranchée;  il  y  reçut  deux  coups  d'ar- 
quebuse, dont  il  mourut;  l'enseigne  Benitez  en  reçut 
quinze,  dont  il  ne  mourut  pas.  Juan  Rolin,  enseigne 
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du  colonel  Mondragon,  enleva  dans  cette  tranchée  un 
drapeau,  en  chargeant  avec  les  deux  cents  Wallons, 
qui  combattirent  avec  infiniment  d'ardeur,  çt  avec 
l'audace  qu'ils  avaient  montrée  lorsque,  en  d'autres 
occasions,  conduits  par  leur  colonel,  ils  avaient  eu 
à  se  mesurer  avec  les  rebelles.  En  même  temps  que 
l'on  fit  marcher  en  avant  cette  arquebuserie  et  les 
cent  piques,  les  autres  escadrons  de  notre  infan- 
terie et  de  notre  cavalerie  s'avancèrent  et  leur  mou- 
vement décida  la  fuite  de  l'infanterie  des  rebelles. 
Mais  notre  infanterie  ne  voulut  point  la  poursui- 
vre immédiatement;  en  soldats  expérimentés,  nos 
fantassins  firent  halte  avec  beaucoup  de  prudence, 
attendant  la  résolution  que  prendrait,  contre  notre 
cavalerie,  celle  des  ennemis  qui  était  fort  supérieure 
en  nombre.  Celle-ci  franchit  la  colline  jusqu'à  mi- 
côte,  puis  redescendit  dans  la  plaine,  aussitôt  qu'elle 
vit  la  direction  des  nôtres,  qui  marchaient  dans 
l'ordre  que  j'ai  indiqué. 

Le  comte  palatin  et  le  comte  Louis  qui  condui- 
saient un  escadron  de  six  cents  chevaux ,  l'élite  de 
leurs  troupes,  se  mirent  à  la  tête  de  l'avant-garde  et 
descendirent  la  colline  avec  les  autres  escadrons  de 
leur  cavalerie;  ils  marchaient  tellement  serrés,  que 
Ton  ne  voyait  pas  de  jour  dans  leurs  rangs.  Ce  fut 
ainsi  qu'ils  chargèrent  nos  arquebusiers  à  cheval,  et 
abordèrent  ensuite  nos  reîtres,  qui  les  reçurent  sans 
bouger.  Les  premières  files  seulement  firent  feu  de 
leurs  pistolets  et  prirent  aussitôt  leur  course  dans  la 
direction  de  Grave,  d'un  pas  si  rapide,  que  cela  fit 
circuler  le  bruit  que  nous  avions  perdu  la  bataille. 
Mais  Jean-Baptiste  del  Monte  ne  donna  pas  aux 
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ennemis  le  loisir  de  poursuivre  les  reltres;  il  les 
chargea  résolument  de  front;  Pierre  Antonio  les 
chargea  en  flanc,  suivi  de  don  Bernardino  de  Men- 
doça,  qui  les  choqua  en  plein,  et  du  lieutenant  Jean 
de  Alconeta  qui ,  avec  les  vingt-cinq  lances,  tomba 
sur  leur  flanc  \  A  ce  choc,  on  reconnut  bientôt  que 
la  victoire  se  déclarait,  car  les  ennemis  se  divi- 
sèrent :  les  uns  prirent  le  chemin  de  Bommel  et  les 
autres  remontèrent  la  colline,  où  ils  avaient  un 
détachement  d'arquebuserie  gasconne,  et  une  maison 
défendue  par  quelques  arquebusiers. 


CHAPITRE  XIII. 
Nombre  des  tués  dans  la  bataille. 

Don  Bernardino  de  Mendoça,  après  avoir  donné 
avec  ses  cavaliers,  voyant  que  les  ennemis  se  ral- 
liaient sur  la  colline,  se  replia,  sur  le  troisième  esca- 
dron de  lances,  commandé  par  Antoine  de  Olivera, 
lequel  était  resté  intact.  Cet  officier  avait  pour  instruc- 
tion, si  les  autres  escadrons  chargeaient,  de  ne  pas 
bouger ,  à  moins  d'un  ordre  de  Sancho  d'Avila,  ou  de 
don  Bernardino  de  Mendoça  :  si  cet  escadron,  qui  ser- 
vait de  soutien  à  ceux  qui  étaient  engagés,  tenait 
ferme,  il  assurait  la  victoire  ;  il  offrait  en  outre  une 


1  Crespet,  dans  sa  traduction,  ne  fait  mention  ni  de  la  charge 
de  Pierre  Antonio  ni  de  l'attaque  de  flanc  exécutée  par  Jean  do 
Alconeta.  Il  attribue  tout  l'honneur  de  la  victoire  à  Mendoça 
qui,  avec  sa  modestie  ordinaire,  fait  la  part  la  plus  large  h  ses 
deux  compagnons. 


[1574]  DB  MENDOÇA.  223 

réserve  pour  une  nouvelle  lutte,  au  cas  qu'elle  fût  né- 
cessaire, comme  elle  le  devint.  Arrivé  donc  au  troi- 
sième escadron,  qui  était  intact,  et  voyant  les  enne- 
mis descendre  une  seconde  fois  la  montagne,  en  une 
masse  de  cavalerie  à  laquelle  s'étaient  ralliés  les  dé- 
bris de  tous  ceux  qui  avaient  combattu  dans  la 
plaine ,  don  Bernardino  de  Mendoça  comprend  que 
c'est  là  le  dernier  acte  de  la  bataille;  il  charge  les 
chevaux  de  l'ennemi  qui  prennent  la  fuite  en  aban- 
donnant les  restes  de  leur  infanterie  ;  celle-ci  est 
taillée  en  pièces  à  la  descente  de  la  colline  et  dans 
la  plaine,  où  elle  est  poursuivie  jusqu'à  l'entrée 
d'un  bois  dans  lequel  elle  se  jette  en  désordre.  A  ce 
moment  de  la  poursuite  arrivèrent  les  compagnies 
de  Nicolas  Basta  et  de  Georges  Machuca,  puis  celle 
de  don  Pierre  de  Taxis,  qui  venaient  de  Bréda  ;  elles 
continuèrent  la  poursuite  à  travers  ce  bois  pendant 
plus  d'une  lieue  et  demie,  et  elles  ne  s'arrêtèrent 
que  devant  des  marais  et  des  fondrières  qui  ne  per- 
mettaient pas  d'aller  plus  avant.  Seulement,  quel- 
ques tirailleurs,  enfants  perdus,  poussèrent  jusqu'à 
Clèves.  Au  dire  des  paysans,  il  y  eut,  du  côté  des 
rebelles,  deux  mille  cinq  cents  fantassins  tués,  sans 
ceux  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  ceux 
qui  se  noyèrent  dan&  les  marais.  Car  moi-môme, 
marchant  avec  un  escadron,  j'ai  vu  plus  de  six  cents 
hommes  empêtrés  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  de 
sorte  qu'il  ne  se  sera  pas  sauvé  mille  hommes.  De  la 
cavalerie  —  les  blessés  à  part,  —  on  tailla  en  pièces 
plus  de  cinq  cents  hommes,  les  plus  braves,  à  en  juger 
par  le  courage  et  la  résolution  qu'ils  montrèrent  en 
chargeant,  lorsque  déjà,  au  dire  de  quelques  pri- 
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son  ni  ers,  ils  voyaient  leur  infanterie  en  déroute,  et 
qu'ils  espéraient  réparer  leurs  pertes  en  enfonçant 
nos  escadrons  de  cavalerie,  dont  ils  avaient  parfai- 
tement constaté  la  faiblesse,  de  la  position  élevée  où 
ils  se  trouvaient;  peut-être  môme  auraient-ils  pu 
obtenir  la  victoire,  en  recourant  à  la  ruse  et  au  stra- 
tagème employé  par  nombre  de  capitaines,  et  des 
meilleurs,  c'est-à-dire  en  ordonnant  la  fuite  de  leurs 
gens,  infanterie  ou  cavalerie,  dont  ils  connaissent 
l'infériorité ,  pour  attirer  l'ennemi,  renouveler  le 
combat  avec  la  partie  de  leur  armée  où  ils  ont  la 
supériorité,  gagner  le  dessus,  sauver  leurs  gens,  et 
tailler  en  pièces  l'ennemi  dans  le  désordre  de  la 
poursuite  :  ce  qui  arrive  souvent  à  des  troupes 
victorieuses.  Tel  parut  être  leur  projet,  à  en  juger 
par  leurs  démonstrations.  Car,  après  que  leur  infan- 
terie eut  été  mise  en  déroute,  elle  fit  face  à  notre 
infanterie,  pendant  que  leur  cavalerie  aborda  la 
nôtre,  et  elle  resta  en  place  jusqu'à  ce  que  la  for- 
tune fût  décidée.  Démonstration  à  laquelle  firent 
grande  attention  les  chefs  de  notre  infanterie,  quand 
elle  s'arrêta  dans  le  village  d'où  elle  avait  chassé 
l'ennemi.  D'autres  prisonniers  dirent  que  la  charge 
de  la  cavalerie  fut  résolue,  parce  que  le  palatin  et 
Louis  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  sur  le  ventre 
à  notre  cavalerie,  et  s'échapperaient  par  Bommel, 
ou  bien  qu'ils  pourraient  nous  prendre  par  derrière. 
Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  de  voir  le  dos  de 
gens  qui  devaient  les  recevoir  et  les  reçurent  avec 
tant  de  fermeté  et  d'audace. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  projet  des  comtes  palatin 
et  Louis,  ainsi  que  des  autres  chefs  de  l'armée,  ils 
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l'exécutèrent  parfaitement  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
bons  soldats  et  d'officiers  ;  ils  donnèrent  à  l'armée  une 
forte  position,  offrirent  aux  soldats  tous  les  avanta- 
ges possibles  pour  le  combat,  eu  égard  à  la  dispo- 
sition des  lieux,  ils  se  comportèrent  enfin  de  la  façon 
la  plus  honorable  et  ne  cessèrent  de  combattre  en 
vaillants  chevaliers  qu'ils  étaient f . 


CHAPITRE  XIV. 


Chefs  des  rebelles  qui  sont  tués.  —  Les  lances  sont  plus 
utiles  que  les  pistolets  pour  combattre.  —  Démons- 
tration qui  a  lieu  à  Rhenen  sur  le  faux  bruit  que  la 
bataille  a  été  perdue.  —  Mutinerie  des  Espagnols. 

Les  trois  chefs  de  l'armée,  le  duc  Christophe 
palatin,  les  comtes  Louis  et  Henri  de  Nassau  furent 
tués  \  On  prit  trente  ou  trente  et  un  drapeaux,  et  trois 
étendards  repliés,  parce  que  les  rebelles  conduisaient 
leur  cavalerie  sans  cornette  jusqu'à  l'entrée  en  Bra- 
bant,  deux  petites  pièces  de  fonte,  le  bagage  et  la 
caisse,  presque  toute  en  monnaie  de  France  \ 

1  Une  partie  des  troupes  du  comte  Louis,  celles  surtout  qui 
avaient  été  levées  en  Allemagne,  se  mutinèrent  au  moment  du 
combat,  parce  que  leur  solde  arriérée  ne  leur  était  pas  payée  ; 
on  reprochait  aux  Allemands  de  se  mutiner  la  veille  de  la  ba- 
taille, et  aux  Espagnols  de  se  mutiner  après.  [Metteren,  Le  Petit, 
Grande  chronique  de  Hollande,  t.  II,  p.  278.) 

a  Les  corps  de  ces  trois  vaillants  officiers  ne  furent  pas  re- 
trouvés, et  on  ignora  toujours  s'ils  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  la  Meuse  ou  dans  les  marais. 

*  D'après  le  rapport  de  Requesens  au  roi,  les  Espagnols  tuèrent 
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De  notre  côté,  dix  piétons  espagnols  et  autant  de 
wallons  furent  tués  ;  plus  de  cent  Espagnols  furent 
blessés,  mais  aucun  Wallon.  La  cavalerie  eut  une 
vingtaine  de  morts  et  un  peu  plus  de  blessés !,  preuve 
évidente  qu'il  plut  à  Dieu  de  châtier  les  rebelles, 
puisqu'il  permit  que  la  victoire  leur  coûtât  tant  de 
sang  et  à  nous  si  peu.  On  pourrait  dire  que  ce  fut 
une  bataille  assignée  ';  car,  le  même  matin,  les  deux 
armées  se  provoquèrent  à  la  bataille,  combattirent 
ensuite  infanterie  contre  infanterie,  cavalerie  contre 
cavalerie,  un  escadron  abordant  en  rase  campagne 
l'escadron  ennemi.  On  vit  clairement,  dans  le  choc 
contre  les  reltres,  combien  les  lances,  dans  une  af- 
faire, rendent  plus  de  services  que  les  pistolets  ;  car 
c'est  la  seule  fois  que  la  cavalerie  légère  ait  rompu 
les  reltres.  Les  escadrons  de  lances  ne  doivent  pas 
dépasser  cent  chevaux  ou  cent  vingt  au  plus,  même 
pour  attaquer  un  escadron  de  quatre  ou  cinq  cents 
reltres  et  plus  ;  mais  il  faut  les  charger  vivement,  car 
c'est  ce  qui  les  met  en  désarroi,  attendu  que,  dans 
la  mêlée,  les  pistolets  sont  peu  utiles.  Dans  cette 
journée,  infanterie,  cavalerie,  officiers  et  généraux, 
tous  se  conduisirent  partout  avec  une  grande  bra- 
voure; de  sorte  que  si  je  voulais  me  départir  de  la 
mission  que  je  me  suis  imposée  et  rapporter  les  ex- 
ploits de  chacun,  j'aurais  à  écrire  une  longue  his- 
toire. Car,  du  plus  grand  au  plus  petit,  dès  le  matin 
qu'ils  furent  en  face  de  l'ennemi,  nos  soldats  se  mon- 

à  l'ennemi  5,000  fantassins  et  1,500  chevaux.  Il  y  est  question 
de  37  drapeaux.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  53.) 

1  Rcquescns  accuso  40  hommes  tués  et  150  blessés.  (Id.) 

3  Le  texte  espagnol  porte  bat  alla  aplaçada. 
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trèrent  certains  de  la  victoire,  et  ils  combattirent 
avec  un  ensemble  et  un  ordre  que  Ton  a  vu  rare- 
ment ou  môme  jamais.  On  n'entendit  pas  pendant 
le  combat,  comme  il  arrive  souvent,  les  soldats  de- 
mander de  la  poudre,  des  piques,  de  la  cavalerie  ou 
de  l'arquebuserie.  Chacun  veillait  à  bien  combattre 
et  à  garder  son  rang  avec  autant  de  soin  que  si  le 
gain  de  la  journée  eût  dépendu  de  lui  seul.  Enfin, 
je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  fut  la  volonté 
«le  Celui  qui  peut  disposer  de  tout  et  qui  donna  au 
grand  commandeur,  dans  des  circonstances  si  pré- 
cieuses et  si  importantes,  une  victoire  qui  assura  à 
Sa  Majesté  la  possession  de  ses  États.  Pour  atteindre 
ce  but ,  Il  eut  soin  de  choisir  pour  instrument  un 
soldat  sage  et  entreprenant,  Sancho  d'Avila  \  et  II 
donna  au  grand  commandeur  l'activité  et  la  vigilance 

1  On  reconnaîtra  que  le  plan  conçu  et  exécuté  par  d'Avila 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Devancer  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  se  mettre  à  cheval  sur  la  route  que  le  comte 
Louis  devait  suivre  pour  aller  joindre  ses  forces  à  celles  que 
son  frère,  le  prince  d'Orange,  avait  rassemblées  dans  l'île  de 
Bommel,  attaquer  ces  deux  corps  séparément  et  les  détruire 
sans  leur  permettre  de  se  soutenir  mutuellement,  c'était  là  une 
combinaison  que  ne  désavoueraient  certainement  pas  les  plus 
illustres  capitaines.  L'habileté  de  d'Avila  ne  se  révèle  pas  moins 
dans  l'ordonnance  de  ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille  :  il 
choisit  pour  chaque  arme  la  disposition  qui  convient  le  mieux  à 
sa  spécialité  ;  il  profite  avec  art  des  ressources  que  lui  offre  la 
configuration  du  terrain  ;  ses  ailes  sont  parfaitement  appuyées 
et  défendues,  enfin  chaque  partie  de  son  armée  est  efficacement 
soutenue  et  protégée.  D'Avila  était  le  digne  élève  du  duc  d'Albe  ; 
l'auteur  nous  dit  que  d'après  les  conseils  et  les  exemples  donnés 
par  ce  grand  capitaine,  on  eut  soin  de  se  ménager,  pour  décider 
la  victoire,  l'action  d'une  puissante  réserve  intervenant  à  la  fin 
du  combat.  Deux  siècles  plus  tard  Napoléon  retrouvera  co  secret 
de  l'art  des  batailles. 
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nécessaires  pour  rassembler  les  troupes  chargées  de 
l'exécution.  Le  grand  commandeur  comprenait  d'ail- 
leurs toute  l'importance  qu'il  y  avait  à  rompre  ces 
rassemblements  ;  il  prévoyait  que  auand  môme  les 
rebelles  n'auraient  pas  l'avantage  sur  notre  armée, 
ils  forceraient,  au  prix  de  grandes  pertes,  l'entrée  du 
Brabant ,  et  accompliraient  alors ,  sans  résistance , 
l'un  ou  l'autre  des  projets  dont  j'ai  parlé. 

Cela  est  prouvé  par  l'exemple  que  L'on  eut  à  Rhe- 
nen,  où,  pour  hâter  sa  marche,  François  Valdès 
avait  laissé  ses  bagages  en  passant  à  Nimègue.  Les 
bourgeois,  sur  le  bruit  qui  courait  de  la  perte  de  la 
bataille,  forcèrent  les  Allemands  de  la  garnison, 
pris  au  dépourvu,  à  leur  livrer  les  clefs  de  la  ville. 
Quelques  soldats  espagnols  malades,  et  les  femmes 
laissées  avec  le  bagage,  intervinrent,  et,  grâce  & 
eux,  les  clefs  furent  reprises  et  le  tumulte  apaisé.  On 
peut  juger  d'après  cela  quelle  importance  avait  le 
gain  de  la  journée,  puisque  le  bruit  de  la  défaite 
provoquait  de  pareilles  nouveautés  dans  une  ville  où 
il  y  avait  une  garnison.  Notre  armée  se  logea  cette 
nuit  dans  le  village  où  l'ennemi  avait  été  défait,  et 
là  éclata  la  mutinerie  de  tous  les  Espagnols,  qui  ont 
des  habitudes  toutes  différentes  des  autres  nations. 
Les  autres  réclament  leur  paye  avant  la  bataille,  au 
moment  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi.  Les 
Espagnols,  au  contraire,  ne  réclament  qu'après  l'ac- 
tion et  le  combat.  C'est  ce  qu'ils  firent  en  cette  cir- 
constance; et  cependant,  comme  on  s'y  attendait, 
on  les  avait  divisés,  en  envoyant  le  tercio  de  Naples 
se  loger  au  faubourg  de  Grave,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  et  les  autres  à  Mook.   Mais,  le  lendemain 
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matin ,  ils  se  réunirent  tous  à  Grave,  où  Sancho 
d'Avila  les  harangua  :  il  leur  reprocha  leur  con- 
duite, leur  fit  observer  qu'ils  ternissaient  ainsi  l'hon- 
neur que  la  veille  ils  avaient  fait  rejaillir  sur  toute 
la  nation;  qu'ils  interrompaient  la  victoire  et  le  suc- 
cès que  l'on  espérait,  en  chassant  les  rebelles  des 
États.  Les  soldats  lui  répondirent  que  si  les  enne- 
mis se  réorganisaient  et  réunissaient  du  monde, 
ils  juraient  de  marcher  sous  ses  ordres;  qu'ils  lui 
obéiraient  et  reconnaîtraient  leurs  officiers,  jusques 
après  avoir  remporté  la  victoire  ;  mais,  hors  ce  cas, 
ils  voulaient  que  l'on  apurât  les  comptes  de  leur 
arriéré,  et  ils  prirent,  avec  leur  Jî/u,  la  route 
d'Anvers. 


TOM.    II.  io* 


LIVRE   DOUZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  mutinés  entrent  dans  Anvers.  —  Lee  Espagnols  eu 

château  $  Anvers  se  mutinent. 


Le  grand  commandeur  apprit  la  mutinerie  des 
Espagnols  '  par  l'arrivée  de  Jean  Osorio  de  Uloa 
qu'il  envoya  en  Espagne  porter  à  Sa  Majesté  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  Mook.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
dépêcher  quelques  officiers  pour  apaiser  les  mutins 
en  leur  promettant  de  les  satisfaire  complètement 
par  le  payement  de  leur  solde  arriérée,  lui-même 
partit  immédiatement  de  Bruxelles  pour  Anvers, 
afin  que  sa  présence  préservât,  de  leurs  entreprises 
coupables,  une  ville  dont  la  prospérité  commerciale 
était  d'une  très-grande  importance  pour  l'entretien 
de  l'armée,  Anvers  étant  alors  la  seule  place  qui  pût 
procurer  de  l'argent. 

1  Les  Espagnols  se  mutinèrent  quelques  heures  après  la  ba- 
taille de  Mook,  ce  qui  empocha  d'Avila  de  profiter  de  sa  victoire 
en  poursuivant  l'ennemi.  Les  hauts  et  bas  Allemands  qui  se 
trouvaient  en  Hollande  firent  de  même.  {Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  m,  p.  52.) 
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Les  mutins,  continuant  leur  route,  arrivèrent  de- 
vant Anvers  ;  ils  y  entrèrent  par  la  partie  de  la  ville 
comprise  entre  la  porte  Saint-George  et  la  citadelle 
où  il  n'y  avait  plus  de  murailles,  mais  un  simple 
fossé.  La  garnison  de  la  citadelle,  composée  d'Espa- 
gnols, n'opposa,  aucune  résistance1.  Devenus  ainsi 
maîtres  de  la  ville,  ils  en  chassèrent  les  six  enseignes 
du  tercio  de  Frédéric  Perrenot ,  seigneur  de  Cham- 
pagney,  gouverneur  d'Anvers,  qui,  conformément 
aux  ordres  du  grand' commandeur,  accompagna  son 
tercio.  Après  leur  entrée,  les  mutins  se  rangèrent  en 
bataille  sur  la  place  du  château ,  où  le  grand  com- 
mandeur les  harangua  ;  il  leur  recommanda  de  s'ab- 
stenir de  tout  désordre  et  leur  témoigna  son  désir 
de  leur  donner  satisfaction  entière. 

Les  soldats  qui  occupaient  le  château  se  mutinè- 
rent à  leur  tour.  Jamais  deâ  troupes  espagnoles, 
quel  que  fût  le  nombre  des  payes  arriérées,  ne 
s'étaient  rendues  coupables  d'un  acte  aussi  honteux 
que  de  livrer  un  château  confié  à  leur  honneur.  Les 
mutinés  essayèrent^  de  repousser  hors  de  la  citadelle 
Sancho  d1 A  vila  et  son  lieutenant  Martin  de  Oy  o  ;  c'était 
encore  une  action  inouïe  que  d'expulser  d'une  place 
de  guerre  l'officier  qui  a  prêté  à  son  souverain  foi  et 
hommage  et  s'est  engagé,  par  serment,  à  la  défendre 
jusqu'à  la  mort.  Aussi  Sancho  d'Avila  déclara-t-il 
qu'il  ne  sortirait  pas  vivant  du  château.  Les  mutinés 
durent  se  contenter  de  mettre  dehors  son  lieutenant 
et  d'envoyer  l'Élu  au  grand  commandeur.  Ils  laissè- 
rent dans  le  château  leur  sergent-major,  qui  fut  poi- 

1  Ce  fut  le  2G  avril  que  les  mutinés  entrèrent  dans  Anvers. 
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gnardé  par  l'enseigne  François  de  Salvatierra  et  jeté 
du  haut  du  pont  dans  le  fossé.  Peu  de  temps  après , 
Ciappin  Vitelli  vint  dire  aux  soldats  mutinés  que  le 
grand  commandeur  leur  promettait  la  même  paye 
qu'aux  autres  troupes.  L'Élu  accompagnait  Vitelli , 
mais  il  n'osa  pas  entrer  dans  le  château  et  s'arrêta  à 
la  première  porte  du  pont.  Là  il  subit,,  de  la  part  de 
l'enseigne  Salvatierra,  le  même  traitement  que  son 
sergent-major  :  juste  et  digne  châtiment  de  ceux  qui 
osent  se  permettre  de  pareilles  insolences.  Cet  acte 
de  vigueur  et  la  promesse  du  grand  commandeur 
calmèrent  complètement  les  soldats  du  château; 
mais  ceux  de  la  ville  persistèrent  dans  leurs  exigen- 
ces, de  sorte  que  don  Requesens  se  vit  empêché  d'em- 
ployer les  troupes  qu'il  avait  levées;  son  plan  de 
profiter  de  la  bonne  saison  pour  attaquer  les  rebelles 
de  trois  côtés  à  la  fois,  et  de  tirer  de  la  victoire  tous 
les  avantages  possibles,  devint  inexécutable  par  l'im- 
possibilité de  former  une  armée  ;  la  soumission  des 
provinces  se  trouva  donc  retardée,  malgré  l'activité 
que  mit  le  grand  commandeur  à  payer  l'arriéré  de 
solde,  et  la  pénurie  du  trésor  fut  ainsi  la  cause  d'une 
perte  de  temps  considérable  ' . 


1  Cette  mutinerie  ne  fat  apaisée  que  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin.  On  peut  consulter  sur  ce  grave  événement  la 
longue  correspondance  de  Requesens  avec  le  roi  (Corresp.  de 
Philippe  II,  t.  III),  et  surtout  la  relation  de  Champagney  que 
Ton  trouve  dans  les  Recueils  d'Arethophile ,  publiés  par  mon 
savant  ami,  M.  de  Robaulx  de  Soumoy. 
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Diligence  du  grand  commandeur  à  prévenir  les  desseins  des 
rebelles.  —  L'auteur,  malade,  se  retire  à  Bruxelles.  — 
VaJdês  rentre  en  HoUande  et  assiège  de  nouveau  Lejde. 
—  Projets  militaires  du  grand  commandeur. 

Après  l'entrée  des  Espagnols  à  Anvers»  le  grand 
commandeur  avait  envoyé  la  cavalerie  légère  dans 
les  environs  de  Bois-le-Dnc,  où  l'on  craignait  que 
l'ennemi  ne  vint  incendier  quelques  villages.  Les 
rebelles  avaient  alors  des  troupes  dans  111e  de  Bom- 
mel,  où  se  trouvait  également  le  prince  d'Orange  \ 
La  cavalerie  resta  quelque  temps  dans  ces  positions» 
et  Ton  construisit  même  deux  forts  sur  la  Meuse  pour 
défendre  le  passage.  Ces  forts  étaient  achevés  lors- 
que je  fus  contraint,  par  le  mauvais  état  de  ma  santé, 
à  abandonner  le  commandement  de  la  cavalerie  et  à 
me  rendre  à  Bruxelles  pour  m'y  faire  soigner.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  je  n'assistai  pas  aux  af- 
faires qui  eurent  lieu  pendant  tout  l'été,  ni  aux  évé- 
nements qui  suivirent. 

1  Sous  la  date  du  30  avril,  le  grand  commandeur  écrivait  au 
roi  :  Le  prince  d'Orange  est,  depuis  trois  jours,  près  de  Bommel; 
il  a  3,000  hommes,  est  muni  de  barques  et  d'autres  objets,  pour 
jeter  des  ponts  sur  la  Meuse.  On  dit  que  son  projet  est  de  con- 
struire un  fort  qui  coupe  aux  Espagnols  le  chemin  de  Gueldre 
et  de  Hollande.  —  Le  grand  commandeur  ajoutait  qu'il  avait  fait 
marcher  le  marquis  de  Havre,  avec  son  régiment  de  vingt  en- 
seignes, vers  Bois-le-Duc,  où  il  y  avait  cinq  enseignes  d'Alle- 
mands; Bernardino  de  Mendoça,  suivi  do  toute  la  cavalerie 
légère,  avait  pris  la  même  direction.  [Corresp.  de  Philippe  II . 
t.  III,  p.  64.) 


■ 
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.e  grand  commandeur  avait  ordonné  également 
a  François  de  V  aides  de  rentrer  en  Hollande  avec  les 
troupes  qu'il  en  avait  retirées',  d'occuper  les  can- 
tonnements et  les  forts  autour  de  Leyde  et  de  con- 
tinuer l'investissement  de  celte  place.  Afin  de  facili- 
ter l'opération,  ordre  fut  donné  à  M.  de  Licques, 
gouverneur  de  Harlem,  de  pénétrer  en  Hollande 
avec  la  cavalerie  et  l'infanterie  sous  sea  ordres,  fin 
suivant  toutefois  une  autre  route  que  Valdès.  On 
obligeait,  parla,  les  rebelles,  s'ils  voulaient  défendre 
l'entrée  de  la  province,  à  diviser  leurs  forces  et  à  re- 
tirer les  troupes  qu'ils  avaient  dans  l'Ile  de  Boromel, 
en  Zélande  et  ailleurs.  C  'était  les  détourner  des  pro- 
jeta qu'ils  pouvaient  avoir  conçus  contre  le  Brabant, 
projets  auxquels  le  grand  commandeur  u'étnit  pas 
eu  mesure  de  s'opposer,  aussi  longtemps  qu'il  n'au- 
rait pus  payé  tas  Espagnols  mutinés,  et  que  les  nou- 
velles levées  ne  seraient  pas  arrivées.  11  atteignait 
son  but  en  faisant  cerner  Leyde  et  en  occupant 
l'ennemi  en  Hollande,  et  il  mettait  nos  troupes  en 
position  do  douner  la  main  il  la  flotte  que  Sa  Majesté 
faisait  équiper  dans  le  port  de  Santander  pour  venir 
aux  Pays-Bas  sous  les  ordres  de  Pierre  Menendez, 
adelantado'de  la  Floride,  et  marin  renommé.  Cette 
flotte  allait  donner  à  Sa  Majesté  la  supériorité 
mer  et  permettre  de  terminer  prom  pteiuent  la 


On  sait  rjne  l'invasion  de  Lonii  do  Nassau  »-■■ 
du  trfoouide  Leyde  parles  troupeedo  Valdèa,  qui  s'étaient 
éloignées  de  cette  placo  le  21  tuarg,  les  opérations  dont  parie 
Mtael tarant  l'auteur  se  passèrent  pendant  le  mois  do  mai  1571 
C'était  le  titre  <|ue  portait,  il  cette  époque,  le  gouverneur 
•A  militiiiri!  d'uiiu  province. 
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guerre,  car  la  campagne  de  Hollande  et  Zélande 
peut  s'appeler  avec  raison  une  campagne  maritime, 
à  cause  des  nombreux  fossés,  canaux,  rivières  et 
lacs  qui  couvrent  le  pays.  Celui  qui  possède  la  flotte 
la  plus  nombreuse  peut  bloquer  et  assiéger  les  places 
fortes,  mais  sans  flotte  on  ne  saurait  aboutir  à  rien. 
Le  but  de  celle  que  Ton  rassemblait  à  Santander 
était  de  venir  en  Hollande  au  port  de  la  Brille,  dont 
les  environs  offraient  plusieurs  endroits  favorables  à 
un  débarquement.  Cette  opération  terminée,  celles 
de  nos  troupes  qui  stationnaient  en  Hollande  de- 
vaient opérer  leur  jonction  avec  les  soldats  de  la 
flotte  et  attaquer  les  forts  et  les  villes  dont  on  juge- 
rait nécessaire  de  s'emparer  pour  s'assurer  une  place 
d'hivernage.  Dans  la  prévision  que  les  grands  na- 
vires ne  pourraient  arriver  à  la  Brille,  à  cause  des 
nombreux  bas-fonds,  on  avait  ordonné  qu'aussitôt 
que  la  flotte  espagnole  serait  signalée,  soit  du  Con- 
quet1  en  France,  soit  de  Dunkerque  en  Flandre,  où 
le  grand  commandeur  avait  envoyé  des  pilotes  ayant 
la  pratique  de  la  Manche,  des  côtes  de  Hollande  et  de 
Zélande,  les  vaisseaux  qui  stationnaient  à  Anvers 
descendraient  la  rivière  vers  Flessingue  pour  se 
joindre  à  la  flotte  d'Espagne  et,  suivant  les  circon- 
stances, passeraient  avec  elle  en  Hollande,  ou  pren- 
draient position  en  Zélande,  ou  bien  encore  la  flotte 
se  partagerait  :  les  navires  d'un  moindre  tonnage, 
qui  avaient  à  craindre  les  bas-fonds,  iraient  en  Hol- 
lande ,  tandis  que  les  grands  vaisseaux  entreraient 
en  Zélande,  si  les  rebelles  n'avaient  pas  reçu  des  ren- 

1  Le  t'onquet  est  un  petit  port  du  Finistère. 
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forts  tels  qu'il  y  eût  obligation  absolue  de  conserver 
toute  la  flotte  réunie,  supposition  peu  probable,  vu 
leur  situation  actuelle;  car,  s'ils  possédaient  des 
vaisseaux,  des  marins  et  de  l'artillerie,  ils  man- 
quaient de  soldats,  et  sans  soldats  ils  pouvaient  dif- 
ficilement affronter  la  flotte  espagnole,  surtout  si 
elle  réussissait  à  se  réunir  à  celle  d'Anvers.  Mais  il 
arriva  que  celle-ci,  aussitôt  après  l'entrée  des  mutins 
dans  cette  ville,  craignant  de  tomber  entre  leurs 
mains,  descendit  la  rivière  à  une  trop  grande  dis- 
tance de  la  place  ;  les  rebelles  de  Zélande ,  informés 
de  cette  circonstance,  parles  avis  que  leur  donnèrent 
quelques  marins  et  autres  personnes  de  la  flotte ,  à 
ce  que  nous  apprîmes  plus  tard ,  résolurent  de  s'en 
rendre  maîtres.  Ils  attendirent  que  le  temps  et  la 
marée  fussent  propices ,  et  un  matin ,  à  la  fin  du 
mois  de  mai  ',  ils  assaillirent  notre  flotte.  Vainement 
les  soldats  mutinés  envoyèrent  d'Anvers  des  arque- 
busiers et  des  mousquetaires  destinés  à  monter  sur 
les  vaisseaux  et  à  les  défendre  ou,  s'ils  n'y  pouvaient 
parvenir,  à  leur  donner,  de  la  digue,  toute  l'assistance 
possible  ;  ces  efforts  restèrent  infructueux,  car  notre 
flotte  se  rendit  après  une  si  faible  résistance  que 
nous  fûmes  affermis  dans  le  soupçon  que  les  rebelles 
avaient  été  appelés  par  de  secrètes  trahisons.  L'apo- 
logie du  vice-amiral  Adolphe  de  Haemstède*  prouve 
son  innocence,  mais  il  ne  put  échapper  au  reproche 
d'avoir  été  assez  négligent  pour  que  les  rebelles  le 
surprissent  à  l'ancre,  alors  qu'il  aurait  pu ,  s'il  ne 

1  C'était  le  30  mai. 

1  Adolphe  de  Haemstède  était  aussi  bourgmestre  de  Middel- 
bourg. 
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sur  le  bord  du  fleuve  qui  coule  de  la  ville  de  Lurden  ' 
à  Dargau.  De  ces  quatre  routes,  il  fut  décidé  que 
M.  de  Licques  prendrait  le  chemin  des  dunes  à  La 
Haye,  et  que  François  de  Valdès  gagnerait  Leyder- 
dorp  et  Alphen,  par  la  mer  de  Harlem.  A  cette  fin, 
ce  dernier  divisa  en  deux  corps  ses  troupes,  qui  se 
composaient  de  vingt-cinq  enseignes  d*infanterie  es- 
pagnole, sept  de  Wallons,  autant  d'Allemands  et 
quatre  compagnies  de  chevau-légers  :  il  donna  à 
don  Louis  Gaytan  trois  compagnies  d'infanterie  es- 
pagnole, cent  hommes  de  la  compagnie  de  don  Juan 
de  Vargas  et  deux  enseignes  d'Allemands,  avec  mis- 
sion d'établir  ses  troupes,  autant  que  possible,  dans 
toutes  les  positions  qu'il  avait  déjà  occupées  précé- 
demment, de  s'étendre  même  dans  la  direction  de 
La  Haye,  d'où  Valdès  en  personne  le  rejoindrait  en 
suivant  la  route  d' Alphen . 

Don  Louis  Gaytan  s'embarqua  sur  le  lac  de  Har- 
lem et  gagna  Noordwyck,  Walker*  et  Woerden,  où 
les  rebelles  occupaient  des  forts  que  gardaient  cinq 
enseignes  du  régiment  d'Edouard  Chester.  Don 
Louis  Gaytan  partagea  son  monde  en  trois  détache- 
ments :  au  capitaine  Chaydeil  donna  trois  cents  hom- 
mes ;  à  son  enseigne  Gaspar  Ortiz,  soixante  et  dix  ;  il 
se  réserva  le  reste.  Ces  deux  officiers  recurent  l'ordre 
de  marcher  sur  Leyderdorp,  position  extrêmement 
importante  pour  le  blocus  de  Leyde  et  où  ils  trou- 
vèrent deux  barques  ennemies  dont  ils  s'emparèrent; 
Gaytan  ordonna  au  capitaine  Chayde  de  s'établir 

1  Le  traducteur  Crespet  dit  Lourdem  ;  c'est  probablement  de 
Woerden  qu'il  s'agit. 

2  Walkcubourtf? 
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dans  cet  endroit  même  avec  une  enseigne  d'Alle- 
mands ;  quant  à  lui,  il  s'avança  par  le  canal  de  Ley- 
derdorp,  laissant  Leyde  à  droite  et  Soeterwoude  à 
gauche.  Le  26  mai ,  il  établit  le  capitaine  don 
Juan  de  Vargas  dans  ce  village,  situé  à  trois  quarts 
de  lieue  de  Leyde.  C'était  une  position  impor- 
tante et  fort  exposée,  à  cause  du  voisinage  de  l'en- 
nemi. 

Là,  il  apprit  qu'il  ne  se  trouvait  plus  à  La  Haye 
qu'une  seule  enseigne  de  rebelles  qui  avaient  fui  du 
fort  des  Roues  et  quelques  soldats  dans  un  autre  fort 
voisin .  Il  ordonna  donc  à  son  enseigne  d'aller  emporter 
ce  dernier  fort.  Cet  officier,  guidé  par  sept  paysans, 
se  mit  en  marche  avec  des  saute-marais.  Arrivé  au 
fort,  il  entama  l'escarmouche  et,  trouvant  beaucoup 
de  mollesse  dans  la  défense ,  il  ordonna  immédiate- 
ment l'assaut  et  emporta  la  position.  Les  rebelles  se 
retirèrent  à  Delft.  Après  cet  exploit ,  l'officier  espa- 
gnol se  dirigea  sur  le  fort  des  Roues,  où  il  trouva  don 
Louis  Gaytan  qui  venait  à  son  aide  avec  du  renfort. 
Après  avoir  mis  une  garnison  dans  le  fort  des  Roues, 
don  Louis  Gaytan  passa  avec  cent  trente  soldats  du 
côté  de  La  Haye ,  laissant  le  reste  de  ses  gens  dans 
les  forts.  C'était  une  résolution  aventureuse;  car, 
n'ayant  pas  de  nouvelles  de  Valdès,  ne  pouvant 
compter  sur  aucun  secours,  c'était  donner  beaucoup 
au  hasard  que  de  pénétrer,  avec  si  peu  de  monde,  au 
cœur  de  la  Hollande.  Ce  fut  avec  ces  soldats  que 
don  Louis  Gaytan  arriva  à  La  Haye  ;  il  entra  par  la 
porte  du  Bois,  et  trouva  les  ennemis  rangés  en  ba- 
taille sur  la  place,  parce  que  les  habitants  de  Leyde 
les  avaient  avertis  de  notre  apparition.  11  les  chargea 
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et  les  chassa  de  la  ville  à  coups  d'arquebuse.  Us  se 
réfugièrent  à  Delft. 

Cela  fait,  il  s'empara  du  château  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  habitants  ;  car  la  plupart  étant  catho- 
liques, désiraient  rentrer  sous  l'obéissance  de  Sa 
Majesté;  dans  ce  but,  ils  faisaient  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  ;  les  femmes  mômes  sons  leurs  failles, 
espèce  de  manteaux  qu'elles  mettent  pour  sortir,  por- 
taient aux  Espagnols  de  la  poudre ,  des  mèches  et 
des  vivres,  supposant  que,  venus  sans  bagages,  ils 
devaient  en  avoir  besoin. 

Don  Louis  Gaytan  approvisionna  le  château,  bien 
résolu  à  le  défendre  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  du  secours, 
au  cas  qu'un  événement  quelconque  empêchât  Val- 
dès  de  le  rejoindre.  Il  demeura  dans  cette  situation 
pendant  trois  jours.  Alors  l'avis  lui  parvint  que 
M.  de  Licques  était  sorti  de  Harlem  ;  qu'il  marchait, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  avec  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie  wallonne  contre  le  fort  de  Valken- 
bourg,  et  qu'il  demandait  à  don  Louis  le  concours  de 
quelques  soldats  espagnols.  Don  Louis  laissa  trente 
soldats  dans  le  château  de  La  Haye,  et  avec  les 
autres  se  mit  à  la  recherche  du  baron  de  Licques.  Il  le 
rencontra  au  moment  où  les  rebelles,  abandonnant 
le  fort,  se  retiraient  sur  le  village  de  Wadding,  et 
prenaient  position  entre  une  tranchée  que  tenaient 
ceux  de  Leyde,  le  pont  de  Boschhuys  et  les  murailles 
de  la  ville.  Les  bourgeois  ne  voulaient  pas  les  rece- 
voir, craignant  le  blocus  et  la  disette.  Aussi  dirent- 
ils  au  capitaine  et  à  quelques  soldats  qu'ils  laissè- 
rent entrer  que,  si  les  Espagnols  les  serraient,  ils 
n'avaient  qu'à  se  retirer  à  la  porte  de  La  Haye;  qui 
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était  le  côté  où  était  placée  l'artillerie,  et,  quand  ils 
verraient  descendre  le  drapeau  de  la  porte,  de  mar- 
cher sur  le  côté  droit,  parce  qu'alors  l'artillerie  tonne- 
rait contre  l'ennemi.  Les  Anglais  ne  goûtèrent  pas  ce 
conseil;  ils  jugèrent  qu'il  valait  mieux  se  rendre  à 
nos  gens,  ce  qu'ils  firent.  Don  Louis  Gaytan  revint 
alors  à  La  Haye,  et  M.  de  Licques,  avec  les  Anglais, 
se  rendit  à  Harlem ,  d'où  il  rendit  compte  au  grand 
-commandeur  de  ce  qui  s'était  passé;  la  majorité  du 
ixmseil  proposait  de  mettre  à  mort  ces  prisonniers 
anglais,  puisque  la  reine  d'Angleterre,  reconnaissant 
n'être  pas  en  guerre  avec  Sa  Majesté,  déclarait  que 
c'était  sans  son  aveu  et  son  consentement  que  les  An- 
glais venaient  aider  les  rebelles  ' . 

1  Ces  Anglais,  qui  étalent  au  nombre  de  400,  furent  d'abord 
conduits  à  Harlem  ;  le  grand  commandeur  fit  garder  les  princi- 
paux pour  servir  à  la  rançon  des  soldats  espagnols  prisonniers 
des  ennemis  ;  les  autres  furent  amenés  à  Bruxelles,  puis  ren- 
voyés à  la  reine  d'Angleterre.  (Correep.  de  Philippe  II,  t.  III, 
p.  106.) 

Dans  une  lettre  du  15  juin  1974  adressée  au  roi,  le  grand  com- 
mandeur dit  qu'il  y  a  environ  trois  semaines,  U  ordonna  que  les 
troupes  royales  se  logeassent  de  nouveau  dans  le  plat  pays  et  sur 
las  digues  de  Hollande  qu'elles  avaient  occupées  précédemment. 
La  chose  s'exécuta  ainsi.  Les  troupes  reprirent  La  Haye  et  les 
forte  environnants  ;  600  à  700  ennemis  furent,  dans  ces  ren- 
contres, mis  à  mort On  eût  occupé  tout  le  Waterland,  si  dix 

compagnies  d'Allemands  qui  demeurèrent  mutinés  à  Utrecht 
avaient  voulu  suivre  le  mestre  de  camp  Valdès.  A  la  prise  d'un 
des  forts,  don  Luis  Gaytan  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  C'était 
un  brave  militaire,  qui  était  depuis  longtemps  au  service  du  roi 
et  s'y  était  distingué.  (/<*.,  p.  105  et  106.) 
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CHAPITRE  IV. 

L'auteur  se  rend  en  Angleterre  comme  ambassadeur.  — 
Objet  de  sa  mission.  —  Ports  que  la  reine  d'Angleterre 
ouvre  aux  vaisseaux  espagnols.  —  Mort  du  général  de 
la  flotte  espagnole.  —  Punition  infligée  à  un  soldat  espa- 
gnol pour  sa  lâcheté.  —  Description  du  fort  éTAlphen. 
—  Les  Espagnols  escaladent  ce  fort  que  défendent  Us 
Anglais.  —  Les  Espagnols  traversent  à  la  nage  une 
rivière  en  tenant  leurs  arquebuses. 

Lorsque  cette  nouvelle  arriva ,  je  me  trouvais  à 
Bruxelles,  guéri  de  mon  indisposition,  à  la  veille  de 
partir  pour  l'Angleterre  avec  un  message  de  Sa  Ma- 
jesté que  le  grand  commandeur  m'avait  ordonné  de 
porter  à  la  reine.  Je  le  suppliai  d'accorder  la  vie  à 
ces  Anglais ,  bien  qu'ils  n'en  fussent  pas  dignes.  Le 
grand  commandeur  y  consentit  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  et  de  clémence  ;  ils  furent  donc  ren- 
voyés en  Angleterre  avec  un  sauf-conduit. 

Le  but  de  ma  mission  et  le  point  capital  de  mes 
instructions  étaient  de  demander  à  la  reine  d'Angle- 
terre des  ports  et  des  vivres  pour  la  flotte  que  Sa 
Majesté  préparait  en  Espagne,  au  cas  qu'elle  fût 
forcée,  par  le  mauvais  temps,  de  se  réfugier  sur  les 
côtes  de  ce  royaume.  Quoique  la  reine  accordât  réel- 
lement aux  rebelles  toute  l'assistance  que  j'ai  dit,  et 
qu'ainsi  elle  violât  virtuellement  les  traités  et  l'al- 
liance qui  existaient  entre  elle  et  Sa  Majesté  du  chef 
de  la  maison  de  Bourgogne,  elle  accorda  les  deux 
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points  demandés,  non  qu'elle  désirât  que  Sa  Majesté 
vint  à  bout  des  rebeUes,  mais  elle  craignait,  si  elle 
refusait ,  d'être  obligée  d'équiper  une  flotte  considé- 
rable pour  défendre  ses  ports.  Elle  avouait,  par  cette 
démonstration,  la  crainte  que  lui  inspirait  Sa  Ma- 
jesté ;  mais  il  ne  lui  convenait  pas  que,  pour  lors,  la 
chose  fût  connue  en  France ,  où  le  roi  très-chrétien 
Charles  IX  venait  de  mourir  et  d'être  remplacé  par 
son  frère  Henri  III,  roi  de  Pologne ,  sur  l'amitié  du- 
quel la  reine  d'Angleterre  ne  pouvait  guère  compter, 
à  cause  de  la  rupture  des  projets  de  mariage  qui 
avaient  existé  entre  elle  et  le  roi,  alors  qu'il  était  duc 
d'Anjou.  Je  me  hâtai  de  revenir  d'Angleterre1,  après 
avoir  envoyé  dans  les  ports  principaux ,  des  exprès 


1  Les  envoyés  de  Philippe  II,  le  seigneur  de  Sweveghem  et  le 
conseiller  Boischot  étaient  en  Angleterre  depuis  le  mois  de 
mars  ;  ils  n'obtinrent  que  difficilement  des  audiences  delà  reine, 
un  mois  après  leur  arrivée.  Il  est  utile  de  consulter,  au  sujet  de 
cette  négociation  entre  deux  souverains  qui  cherchaient  à  se 
tromper  mutuellement,  les  renseignements  qui  se  trouvent  con- 
signés dans  une  lettre  que  le  grand  commandeur  adressa  au  roi 
le  15  juin  1574  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  pp.  107  et  sui- 
vantes), et  surtout  dans  les  rapports  du  comte  de  Sweveghem,  du 
13  août  (/<*.,  p.  129),  et  de  Jean  de  Boisschot,  [Id.,  p.  142).  Quant 
à  Mendoça,  il  ne  partit  pour  l'Angleterre  que  dans  les  derniers 
jours  de  juin  ;  il  arriva  à  Londres  le  12  juillet,  et  obtint  une 
première  audience  le  17.  Il  reçut  de  la  reine  et  de  ses  ministres 
le  meilleur  accueil.  Toutefois  la  reine  se  plaignit  vivement  de  ce 
que  le  roi  Philippe  II  entretenait  aux  Pays-Bas  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  conspiré  contre  elle  ;  elle  dit  que  tant  qu'il  ne  les  au- 
rait pas  expulsés  de  ces  provinces,  il  ne  pourrait  exister  de  bonne 
amitié  entre  elle  et  lui.  Les  ministres  firent  comprendre  que  la 
reine  s'interposerait  volontiers  pour  faire  rentrer  la  Hollande  et 
la  Zélande  sous  l'autorité  du  roi.  {Id.,  p  134.)  —  Philippe  II  fut 
très-satisfait  de  la  manière  dont  Mendoça  remplit  sa  mission. 
(Id.,  p.  148.) 

TOM.   II.  46* 


246  COMMBMTAIBBS  [1574] 

au  nom  de  Sa  Majesté  et  des  commissaires  nommés 
par  la  reine1,  afin  de  préparer  un  refuge  pour  la 
flotte  espagnole. 

Bien  que  Sa  Majesté  eût  recommandé  de  hâter  le 
départ  et  qu  Elle  eût  envoyé  Henri  de  Guzman,  comte 
d'Olivarès,  pour  presser  et  facilitée  l'équipement  des 
vaisseaux ,  la  mort  inopinée  de  l'adelantado  Pierre 
Menendez  fut  cause  que  la  flotte  ne  sortit  point  du 
port;  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  confier  une  flotte 
aussi  considérable,  pour  une  entreprise  si  dange- 
reuse, à  un  chef  moins  expérimenté  que  Menendez*. 

François  de  Valdès,  après  avoir  donné  à  don  Louis 
Gaytan  l'ordre  que  j'ai  dit,  s'était  rendu  à  Utrecht*, 
puis  était  allé  se  loger  dans  les  villages  qui  a  voisinent 
Schoonhoven.  Il  y  resta  quinze  jours.  Dans  cet  inter- 
valle ,  six  soldats  espagnols  étant  allé  à  la  maraude, 
furent  attaqués  par  plus  de  cent  paysans.  L'un  des  sol- 
dats abandonna  ses  camarades  et  s'enfuit  au  village, 
où,  par  hasard,  il  rencontra  François  de  Valdès,  qui 
lui  demanda,  le  voyant  tout  effaré,  ce  qui  se  passait. 

1  Le  roi  avait  également  prévu  le  cas  où  sa  flotte  serait  forcée 
de  relâcher  dans  les  ports  de  France  ;  il  avait  envoyé,  à  cet  effet, 
à  Nantes  Jean-Baptiste  de  Tassis,  gentilhomme  de  sa  maison. 
(/<*.,  p.  147.) 

1  Fero  Menendez  de  Avilès  venait  de  prendre  la  mer  avec  sa 
flotte,  lorsqu'une  fièvre  violente  remporta  le  16  septembre  ;  un 
grand  nombre  de  maladies  se  déclarèrent  aussi  parmi  les  équi- 
pages de  la  flotte,  ainsi  que  parmi  les  troupes  qu'elle  devait 
transporter  aux  Pays-Bas.  En  présence  de  ces  difficultés,  le  roi, 
selon  les  conseils  qui  lui  furent  donnés,  résolut  de  renoncer  à 
l'expédition  projetée  et  de  faire  désarmer  la  flotte  a  croyant  que 
telle  est  la  volonté  de  Dieu,  puisqu'il  lui  a  plu  de  susciter  tant 
d'obstacles  au  départ  des  navires.»  (Lettre  du  roi  du  24  septembre. 
—  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  163.) 

*  Vers  la  fin  de  mai. 
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Le  soldat  avoua  qu'il  avait  abandonné  ses  camarades. 
Valdès  envoya  immédiatement  des  secours,  et  fit  ar- 
rêter le  soldat  qui ,  le  lendemain ,  fut  passé  par  les 
piques,  en  punition  de  sa  couardise  et  pour  l'exem- 
ple des  autres.  Je  n'ai  pas  voulu  omettre  de  rappor- 
ter ce  fiait,  afin  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  en  rapport 
avec  l'armée  espagnole  sachent  avec  quelle  sévérité 
on  y  punit  ceux  qui  montrent  de  la  lâcheté. 

De  ce  village  on  alla  à  Montfoort  je  loger  en  vue 
du  fort  de  Seckveld,  situé  entre  Leerdam  et  Dargau, 
et  occupé  par  l'ennemi.  Le  même  soir,  François  de 
Valdès  ordonna  à  don  Martin  de  Ayala  de  prendre 
avec  lui  deux  compagnies  d'infanterie  espagnole  et 
de  la  cavalerie ,  de  s'approcher  du  fort  d'Alphen  sur 
la  route  que  devait  suivre  l'armée  '  et  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  favorables  de  l'emporter  ;  tout 
au  moins  il  devait  se  tenir  prêt  à  l'attaquer  pour  le 
moment  de  son  arrivée  avec  le  reste  des  troupes. 

Don  Martin  de  Ayala  reconnut  la  position,  et  s'ap- 
procha de  quelques  maisons  voisines,  d'où  il  escar- 
moucha  avec  la  garnison  du  fort  ;  celle-ci  non-seu- 
lement se  défendit,  mais  vint  mettre  le  feu  aux 
maisons.  Don  Martin  n'en  conserva  pas  moins  sa 
position  derrière  les  maisons,  jusqu'au  lendemain 
qu'arriva  Valdès.  Le  sergent-major  Pierre  de  Paz 
avait  eu  soin  de  réparer  les  mauvais  passages  qui 
étaient  fort  nombreux  sur  une  longueur  de  quatre 
lieues  :  cette  précaution  eut  une  grande  influence 
sur  la  marche  des  troupes. 

1  Alphen  est  une  petite  ville  située  près  de  Gouda,  sur  un 
canal.  Dans  cette  position  on  était  maître  des  écluses  à  l'aide  des- 
quelles on  commandait  le  cours  des  eaux. 
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Les  capitaines  Pierre  de  Paz,  sergent-major,  et 
don  Manuel  Cabeza  de  Vaca  forent  reconnaître  les 
retranchements  élevés  par  les  rebelles  à  Alphen, 
village  grand  et  populeux,  situé  sur  une  digne  qui 
longe  le  Rhin.  De  là  partent  de  nombreux  canaux  qui 
isolent  ce  village  et  presque  toute  la  Hollande.  Sur 
le  fleuve,  il  y  avait  un  pont  de  pierre  très-large  qui 
est  l'écluse  de  la  Gouwe  et  de  r Alphen  ;  à  rentrée 
du  pont  s'élevait  une  maison  en  grosses  pièces  de 
bois,  que  les  rebelles  avaient  crénelée  pour  servir  de 
traverse  et  de  garde,  sur  la  droite  du  fort.  À  l'autre 
extrémité  du  pont  ils  avaient  construit  un  grand  et 
très-haut  terre-plein,  d'une  contenance  assez  étroite, 
garni  d'une  forte  estacade  et  d'un  fossé  profond.  Ce 
fort  couvrait  le  village  qui,  ainsi  que  l'église,  était 
très-bien  défendu  par  un  second  fort  carré  élevé 
près  de  la  digue  de  Latermeer,  non  loin  du  village, 
et  protégé  par  de  grands  cavaliers  et  un  large  terre- 
plein.  La  garde  des  retranchements  que  les  rebelles 
avaient  dans  l'écluse  et  sur  le  pont  du  Rhin  se  com- 
posait des  cinq  autres  compagnies  d'Anglais  du  ré- 
giment d'Edouard  Chester  ;  le  capitaine  Gonfort  occu- 
pait le  fort  avec  sa  compagnie. 

Dès  que  les  deux  capitaines  eurent  fait  leur  rap- 
port sur  la  reconnaissance  du  fort,  Valdès,  adoptant 
l'avis  unanime  de  ses  officiers ,  résolut  de  s'emparer 
de  cette  position ,  dont  la  possession  était  indispen- 
sable pour  l'investissement  de  Leyde.  L'intrépidité 
des  troupes,  dans  l'attaque  d'une  position  si  bien  re- 
tranchée, se  manifesta  par  l'enthousiasme  avec  le- 
quel elles  portèrent  les  échelles.  Se  mettant  par  quatre 
ou  par  six,  les  soldats  des  compagnies  des  capitaines 
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Pierre  de  Paz,  don  Manuel  Cabeza  de  Vaca,  Louis 
Carrera  et  don  Vasco  de  Acuna,  qui  formaient  l'avant- 
garde,  débouchèrent  de  différents  côtés  sur  la  digue 
pour  arriver  au  fort  ;  ils  appliquèrent  les  échelles 
sur  toutes  les  faces  du  pont,  du  fort  et  des  grandes 
tranchées  où  le  terre-plein  leur  offrait  quelque  faci- 
lité, et  montèrent  avec  hardiesse  et  ardeur.  Les  An- 
glais déployèrent  dans  la  défense  tout  autant  de 
courage  ;  s'aidant  de  leurs  armes,  des  feux  et  des  au- 
tres moyens  accoutumés,  ils  précipitèrent  à  bas  des 
échelles  nombre  d'enseignes  et  blessèrent  et  tuèrent 
quelques  Wallons  et  Espagnols  q  ui ,  du  bord  du  fleu  ve , 
tiraillaient  contre  les  défenseurs  du  fort,  pour  faci- 
liter l'action  de  ceux  qui  escaladaient  les  remparts. 
Ceux-ci  continuaient  leurs  efforts,  tandis  que  les 
Anglais  leur  opposaient  toute  la  résistance  possible. 
L'opiniâtreté  que  les  uns  et  les  autres  mirent  à  com- 
battre augmenta  beaucoup  le  nombre  des  morts  et 
des  blessés. 

L'affaire  étant  ainsi  engagée,  les  capitaines  Trans- 
coso,  Lazare  de  Isla  et  Louis  de  la  Palma  résolurent 
de  passer  sur  l'autre  rive,  et  de  gagner  un  moulin 
à  vent,  situé  à  l'angle  gauche  du  fort,  d'où  l'on  pou- 
vait prendre  l'ennemi  à  dos.  Comme  on  n'avait  ni 
planches  ni  barques,  on  décida  que  les  arquebusiers 
passeraient  à  la  nage  en  portant  leur  arquebuse 
attachée  au  cou,  et  qu'à  ceux  qui  ne  sauraient  por- 
ter sur  la  tête  leurs  flasques  et  leurs  mèches ,  on  les 
leur  lancerait  d'une  rive  à  l'autre,  car  si  la  profon- 
deur du  fleuve  atteignait  la  longueur  d'une  pique,  sa 
largeur  n'allait  guère  au  delà  d'une  douzaine  de  pas. 

Les  rebelles  ayant  vu  nos  soldats  passer  à  la  nage, 
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sortirent  bravement  de  fort  avec  «ne  bonne  partie 
de  leur  infanterie  ;  mais  ik  eurent  immédiatement 
en  face  d'eux  une  trentaine  d'arquebusiers,  grâce  à 
la  promptitude  qu'ils  avaient  mise  au  passage. 
Néanmoins  ils  entamèrent  l'escarmouche,  tant  en 
plaine  que  du  fort  et  du  pont.  Le  combat  se  prolon- 
gea pendant  plus  d'une  heure;  mais  les  nôtres  ga- 
gnaient sans  cesse  du  terrain,  grftee  au  nombre  tou- 
jours croissant  de  ceux  qui  passaient  à  la  nage,  et 
ils  firent  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 

CHAPITRE  V. 

Prise  du  fort  éT Alphen  et  £  autres  positions.  —  Nombre 
des  morts  et  des  drapeaux  pris  à  V ennemi. 

Pendant  que  l'on  combattait  ainsi  des  deux  côtés, 
François  de  Zambrana,  de  Linarès,  avait,  le  premier 
gagné,  le  sommet  de  la  muraille,  suivi  de  quelques 
enseignes.  Alors  ceux  qui  la  gardaient  l'abandon- 
nèrent et  prirent  la  fuite  vers  Alphen  ;  leur  exemple 
fut  suivi  par  les  rebelles  qui  escarmouchaient  dans 
les  prés  et  qui  durent  céder  à  la  charge  des  nôtres. 
Les  soldats  d' Alphen  étaient  venus  à  leur  secours  ; 
les  nôtres,  lancés  à  la  poursuite  des  vaincus,  se  mê- 
lèrent à  eux,  de  façon  qu'ils  entrèrent  pêle-mêle  dans 
Alphen ,  dans  les  retranchements  élevés  autour  de 
l'église  et  dans  le  fort  de  la  digue,  ce  qui  amena 
l'abandon  des  deux  forts,  car  nos  gens  ne  laissèrent 
pas,  aux  rebelles,  le  temps  de  s'y  maintenir  ni  de  se 
rallier.  Dans  la  prairie,  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
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morts,  les  antres  s'enfuirent  en  chemise  k  travers  les 
marais  et  les  fossés,  dans  la  direction  de  Ley de.  Nous 
gagnâmes  trois  enseignes  à  cette  affaire  ;  il  resta 
sur  le  terrain  plus  de  deux  cents  Anglais.  De  notre 
côté  il  y  eut  trois  Espagnols  et  autant  de  Wallons 
tués  ;  les  blessés  furent  un  peu  plus  nombreux  : 
pertes  fort  légères  après  l'escalade  d'un  fort  et  la 
prise  de  plusieurs  autres.  François  de  Valdès  les 
garnit  de  deux  compagnies  de  Wallons,  et  en  confia 
la  garde  au  capitaine  Louis  de  Villar;  lui,  marcha 
sur  Soeterwoude,  où  il  fit  arrêter  don  Martin  de 
Ayala  avec  deux  compagnies  d'Espagnols  ;  avec  le 
reste  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  il  se  rendit 
à  La  Haye,  où  il  arriva  trois  jours  après  le  retour  de 
don  Louis  Gaytan  et  la  soumission  des  Anglais. 

Ceux  de  Leyde  donnèrent  avis  de  leur  investisse- 
ment aux  autres  villes  rebelles ,  et  surtout  à  Dor- 
drecht  ;  ils  leur  exposèrent  la  pénurie  de  vivres  qu'il 
y  avait  dans  la  ville,  par  suite  du  dernier  blocus. 
En  conséquence  ils  demandaient  qu'on  vînt  à  leur 
aide.  C'était  à  l'époque  où  les  rebelles,  ayant  appris 
notre  entrée  en  Hollande,  leur  avaient  écrit  de  rece- 
voir le  colonel  Chester  avec  les  cinq  enseignes  d'An- 
glais qui  étaient  au  fort  de  Valkenburg ,  —  ce  qui 
contribuerait  à  raffermir  le  courage  des  bourgeois , 
—  et  d'envoyer  dans  les  autres  villes  les  femmes,  les 
enfants  et  les  bouches  inutiles  ;  de  faire  le  relevé  des 
vivres  pour  voir  si ,  en  les  consommant  avec  écono- 
mie, ils  pouvaient  tenir  trois  mois;  —  dans  cet  in- 
tervalle on  tâcherait  de  les  secourir  ;  —  et  s'ils  ne 
pouvaient  pas  tenir  aussi  longtemps,  d'allumer  des 
feux  à  minuit,  deux  fois  de  suite  :  ce  signal  servirait 
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de  réponse,  et  sa  signification  échapperait  à  l'en- 
nemi beaucoup  mieux  que  si  on  la  communiquait  par 
écrit  ou  verbalement. 


CHAPITRE  VI. 

Préparatifs  des  défenseurs  de  Leyde  pour  soutenir  le  siège. 
—  Moyens  qu'emploient  les  Espagnols  pour  se  rendre 
maîtres  du  fort  de  Maeslansluys.  —  Mort  de  Louis 
Oaytan.  —  Les  rebelles  abandonnent  le  fort.  —  Valdês 
blâme  une  escarmouche  exécutée  sans  son  ordre,  bien 
qu'elle  eût  réussi. 

Le  gouvernement  de  Leyde  était  aux  mains  de 
Jean  Van  der  Does,  seigneur  de  Nordwyck ,  né  dans 
la  ville  même,  et  connu  comme  un  élégant  poëte 
latin1.  Les  défenseurs  de  la  place  firent  sortir  tous 
les  étrangers  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants;  ils 
fixèrent  le  prix  des  vivres  à  un  taux  raisonnable,  et 
informèrent  les  rebelles  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 

1  Jean  Van  der  Does,  ou  plutôt  Janus  Douza,  ne  s'était  encore 
révélé,  à  l'époque  où  écrivait  Mecdoça,  que  comme  poëte.  Plus 
tard,  il  publia  les  Annales  de  la  Hollande,  et  des  commentaires 
sur  les  potUes  latins,  ouvrages  qui  lui  assurèrent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  historiens  et  les  critiques  littéraires.  En  1572 
il  s'était  rendu  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  avec  une  ambas- 
sade, pour  l'intéresser  au  succès  de  l'œuvre  d'émancipation  en- 
treprise contre  la  domination  espagnole.  Douza  avait  fait  ses 
études  a  Lierre  et  à  Louvain.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  l'orga- 
nisation de  la  célèbre  université  de  Leyde,  dont  l'érection  fut,  de 
la  part  do  Guillaume  d'Orange,  un  acte  de  reconnaissance  envers 
les  habitants  dont  l'héroïsme  s'était  manifesté  d'une  manière  si 
éclatante  pendant  le  siégo  de  1574.  Douza  mourut  en  1601. 
(Laudatio  Jani  Donsœ,  par  Siegenbeck.) 
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aussi  longtemps  qu'ils  l'espéraient,  mais  qu'ils  ne 
donneraient  pas  le  signal  qu'on  leur  avait  indiqué , 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  devinât  leur  disette, 
et,  par  suite,  ne  resserrât  encore  le  blocus.  Valdès 
apprit  ces  détails  par  quelques  avis  qu'il  reçut  de 
Leyde,  dès  son  arrivée  à  La  Haye.  Ayant  distribué 
les  logements  à  ses  troupes,  il  fut  informé  que  les 
garnisons  de  Maeslandsluys  et  d'autres  forts  son- 
geaient  à  s'embarquer  et  à  passer  à  Rotterdam.  Cet 
avis  le  décida,  pour  mieux  serrer  la  ville,  à  aller  les 
combattre.  11  se  mit  donc  en  route  le  lendemain  de 
son  arrivée  à  La  Haye,  avec  neuf  enseignes  d'Espa- 
gnols et  quelques  Wallons.  Aussitôt  qu'il  découvrit 
le  fort  de  Maeslandsluys ,  il  occupa  la  digue  et  la 
campagne  environnante ,  bien  décidé  à  donner  l'as- 
saut et  à  enlever  la  place  de  vive  force.  Pour  exécu- 
ter son  plan ,  il  rangea  ses  troupes  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Don  Martin  de  Ayala,  avec  trois  compagnies 
d'infanterie  espagnole,  fut  chargé  d'attaquer  à  droite 
par  la  digue,  tandis  que  don  Louis  Gaytan,  avec 
trois  autres  compagnies,  attaquerait  à  gauche;  que 
le  capitaine  Hortensiusd'ArmengoJ,  avec  trois  autres 
compagnies,  s'avancerait  du  côté  de  la  prairie  et  que, 
par  le  canal  du  pré,  le  capitaine  Louis  Carrera  file- 
rait avec  deux  barques  couvertes  dont  les  embra- 
sures étaient  garnies  des  mousquetaires  de  toutes  les 
compagnies.  Dans  cet  ordre,  il  attaqua  le  fort,  qui 
était  bien  pourvu ,  ayant  pour  garnison  sept  ensei- 
gnes de  rebelles.  Don  Louis  Gaytan  fut  le  premier 
qui  engagea  l'escarmouche  ;  il  s'approcha  de  la  place 
afin  d'occuper  un  moulin  ruiné  qui  était  proche. 
Mais  l'ennemi,  pour  conserver  cette  position,  jeta 
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du  monde  hors  du  fort.  L'escarmouche  s'échauffa  ; 
les  nôtres  s'y  acharnèrent  et  s'éloignèrent  trop.  Don 
Louis  Gaytan  n'ayant  pas  encore  l'ordre  d'attaquer, 
alla  pour  arrêter  nos  soldats,  mais  en  cherchant  ainsi 
à  conserver  le  moulin,  il  reçut  une  balle  dans  les 
reins  et  mourut  à  La  Haye.  Valdès,  qui  craignait 
que  le  jour  ne  lui  manquât,  résolut  de  remettre  l'as- 
saut; le  lendemain  il  rangea  ses  troupes  dans  le 
môme  ordre,  recommença  l'escarmouche  pour  recon- 
naître les  retranchements  et  le  courage  des  rebelles. 
Il  y  employa  la  plus  grande  partie  du  jour,  mais  eut 
soin  de  garder  toujours  sa  troupe  en  escadron ,  ju- 
geant qu'il  n'était  pas  prudent  de  l'exposer  tant  que 
l'ennemi  ne  fournirait  pas  une  bonne  occasion  d'at- 
taquer. Mais,  pendant  la  nuit,  les  rebelles  abandonnè- 
rent le  fort  et  s'embarquèrent  pour  la  Brille.  Aus- 
sitôt qu'il  en  eut  avis,  Valdès  occupa  le  fort  et  y 
plaça  une  garnison  d'Espagnols.  Il  défendit  aux 
soldats  de  sortir  des  quartiers  cette  nuit-là,  parce 
qu'il  voulait  tâcher  de  prendre  le  fort  de  Vlaardin- 
gen,  sur  la  môme  digue,  près  de  la  ville  de  Schie- 
dam.  Nonobstant  cette  défense,  un  détachement 
d'infanterie  sortit  en  désordre  du  camp  avec  le  capi- 
taine Aurèle  Palerme  et  sa  compagnie  de  chevaux. 
S'étant  mis  en  embuscade,  ils  escarmouchèrent  avec 
les  défenseurs  du  fort ,  qui  lancèrent  au  dehors  une 
partie  des  onze  enseignes  formant  la  garnison.  Nos 
gens  les  amorcèrent  et  parvinrent  à  les  attirer  dans 
l'embuscade,  où  on  leur  tua  deux  cents  hommes. 
Mais  Valdès  blâma  cette  entreprise,  qui  avait  été 
faite  sans  ses  ordres.  Nos  gens  occupèrent  la  digue, 
qui  par  son  élévation  dominait  les  retranchements  ; 
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on  se  trouvait  donc  en  position  de  faire,  dans  le  fort, 
un  feu  plongeant ,  de  sorte  que  les  rebelles  ne  pou- 
vaient plus  se  placer  aux  défenses  ni  se  montrer  dans 
le  village  sans  être  atteints.  Cette  circonstance  les 
contraingnit  à  abandonner  le  fort  ;  Valdès ,  après  y 
avoir  mis  une  garnison  convenable ,  se  rendit  à  La 
Haye ,  afin  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  complet  investissement  de  la  place. 


CHAPITRE  VII. 

Les  Espagnols  mutinés,  ayant  été  payés,  sont  conduits  en 
Hollande  par  Vitelli.  —  Vitelli  attaque  et  prend  Gor- 
cum  et  Leerdam.  —  Publication  du  pardon  général 
accordé  par  le  roi. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  de  ces  mesures,  on 
avait  enfin  liquidé  les  comptes  des  vieux  tercios  es- 
pagnols. Cette  opération  avait  exigé  quarante-deux 
jours,  et,  pour  en  finir  plus  tôt,  le  grand  comman- 
deur avait  envoyé  son  argenterie  à  la  Monnaie. 

Les  mutins  étant  ramenés  sous  l'obéissance  de 
leurs  officiers  \  le  grand   commandeur  ordonna  à 

1  Le  81  mai,  le  grand  commandeur  avait  fait  appeler  les 
mestres  de  camp,  capitaines  et  porte-drapeaux  des  mutinés  ;  il 
leur  avait  parlé  à  tous,  défendant  de  toucher  mot  du  passé  aux 
soldats,  puisqu'il  leur  avait  pardonné,  mais  leur  ordonnant, 
pour  l'avenir,  d'entretenir  parmi  leurs  gens  une  meilleure  disci- 
pline. Les  capitaines  étaient  très-mécontents  de  ce  que  la  montre 
avait  été  passée,  et  les  comptes  réglés  avec  les  soldats  sans  leur 
intervention  ;  ils  avaient  vu  avec  un  égal  déplaisir  qu'on  ne  leur 
permît  plus  de  voler  autant  qu'ils  l'avaient  fait  jusqu'alors  : 


256  COMMENTAIRES  [1974] 

Ciappin  Vitelli  de  se  mettre  à  la  tôta  des  Espagnols 
des  vieux  tercios,  ainsi  que  de  quinze  compagnies  de 
Suisses  nouvellement  arrivées,  dont  le  colonel  était 
le  chevalier  Walter  Rolde1,  et  d'entrer  en  Hollande 
par  Grorcum,  petite  ville  sur  la  digue  et  la  rivière  de 
la  Lingen,  qui  se  réunit  à  la  Meuse*. 

A  son  arrivée,  Ciappin  Vitelli  établit  la  moitié  de 
son  monde  sur  l'autre  rive,  afin  de  prendre  à  dos  les 
rebelles  et  la  ville,  qui  avait  une  garnison  de  cinq 
enseignes,  et  leur  ôter  ainsi  toute  possibilité  de 
fuir.  Avec  le  reste  de  ses  troupes ,  il  plaça  quatre 
canons  sur  la  digue,  et  battit  la  muraille  deux  heures 
durant.  Ce  feu  ayant  fait  brèche,  Ciappin  Vitelli, 
d'après  l'avis  de  Julian  Romero,  disposa  l'infanterie 
pour  l'assaut,  et  déjà  les  Espagnols  commençaient 
l'attaque,  lorsque  arrivèrent  deux  gabares,  pour 
prendre  les  rebelles.  A  la  vue  des  barques,  la  gar- 
nison déserta  la  défense,  tant  parce  que  les  nôtres 
avaient  déjà  forcé  l'entrée  et  tué  plus  d'une  centaine 
d'hommes  dans  la  ville,  que  pour  gagner  le  large  ; 
nos  soldats  les  poursuivirent,  jusqu'à  ce  que  les 
barques  eussent  quitté  le  rivage  et  descendu  la  ri- 

aiissi  annoncèrent-ils  au  grand  commandeur  que,  vu  la  néces- 
sité présente,  ils  consentaient  à  rester  à  la  tête  de  leurs  compa- 
gnies jusqu'au  mois  de  septembre,  mais  que  passé  cette  époque, 
ils  ne  voulaient  plus  servir  qu'en  qualité  de  soldats  particuliers. 
Requesens  fut  sur  le  point  d'accepter  leur  démission  à  l'instant 
môme;  mais  il  jugea  prudent  de  dissimuler.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe  II,  t.  III,  p.  93.) 

1  II  résulte  d'un  rapport  du  grand  commandeur  que  ces 
Suisses,  dont  la  levée  avait  été  contremandée  trop  tard,  étaient 
arrivés  àNamur  vers  le  milieu  de  juin,  et  qu'ils  allèrcnt/dc  la, 
rejoindre  Vitelli  en  Hollande.  {Id.,  p.  106.) 

*  Ou  plutôt  au  Wbaal. 
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vière  '.  La  ville  prise,  Ciappin  Vitelli  y  laissa  gar- 
nison et  marcha  sur  Leerdam,  situé  aussi  sur  la  Lin- 
gen,  où  il  y  avait  quatre  compagnies  d'infanterie  et 
où  s'étaient  réfugiés  grand  nombre  de  Vrybuyters. 

Leerdam  est  ceint  de  larges  fossés  et  environné  de 
prairies ,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  établir  l'artillerie 
que  sur  la  digue.  Par  ces  motifs,  on  y  fît  des  ouver- 
tures pour  braquer  cinq  canons,  et  battre  une  grosse 
tour,  formant  une  espèce  de  citadelle.  Mais  comme 
cette  batterie  n'obtint  que  de  faibles  résultats,  bien 
quelle  eût  joué  depuis  deux  heures  du  matin  jusqu'à 
midi,  sept  soldats  espagnols  se  jettèrent  dans  le  fossé 
portant  des  sapes  dont  ils  tâchaient  de  se  couvrir  ; 
ils  s'approchèrent  des  murailles  et  parvinrent  à  s'y 
loger ,  en  s  abritant  contre  le  feu  des  défenses.  Les 
défenseurs  de  la  ville  voyant  cette  entreprise,  et  sa- 
chant que  leur  gouverneur  avait  été  tué  par  un  bou- 
let, se  décidèrent  à  parlementer.  Ils  rendirent  la 
place,  à  condition  de  sortir  sans  drapeaux  et  sans 
tambours,  mais  avec  armes  et  bagages.  Après  y  avoir 
laissé  garnison,  Ciappin  Vitelli  marcha  sur  Asperen, 
village  fortifié,  et  sur  le  château  de  Beest,  dont  les 
soldats  se  rendirent  aux  mêmes  conditions  \ 

Ces  villes  étant  prises,  Ciappin  Vitelli  revint  à 
Anvers,  pour  concerter  avec  le  grand  commandeur 
l'envoi  des,  munitions,  afin  de  poursuivre  ses  opéra- 


1  D'après  la  relation  du  grand  commandeur,  les  Espagnols 
firent  prisonnières  les  5  compagnies  qui  gardaient  ce  fort,  tuè- 
rent 300  hommes,  et  s'emparèrent  de  deux  autres  forts.  [Corresp. 
de  Philippe  IIt  t.  III,  p.  107.) 

*  Tous  ces  événements  eurent  lieu  vers  le  milieu  du  mois  de 
juillet. 
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tions.  Mais  comme  le  grand  commandeur  avait  en 
vue  quelques  autres  entreprises,  il  retint  Ciappin  Vi- 
telli  près  de  sa  personne,  et  lui  commanda  de  loger 
ses  troupes  à  Rhenen,  Culemboorg,  Vianen,  Wyck, 
Amersfort  ;  d'établir  les  Allemands  dans  les  forts  de 
Gorcum,  qui  avaient  été  construits  sur  le  fleuve 
pour  défendre  le  passage,  et  de  licencier  les  Suisses. 
Il  ordonna  h  M.  de  Hierges  de  passer  avec  un  déta- 
chement de  son  infanterie  et  de  la  cavalerie  légère 
dans  l'Ile  de  Bommel,  tant  pour  courir  la  campagne 
et  détruire  les  moissons,  que  pour  tirer  parti  de 
certaines  intelligences  que  Ton  avait  dans  la  ville 
de  Bommel,  avec  quelques  compagnies  d'Écossais 
et  surtout  avec  leur  colonel  Bulfow,  un  de  ceux 
qui  étaient  sortis  de  Harlem.  Mais  ces  intelligences 
n'aboutirent  point  * . 

Le  grand  commandeur  avait  envoyé  aussi  M.  de 
Champagney  *  à  Utrecht  afin  de  négocier  la  soumis- 
sion des  rebelles  de  Hollande  et  les  ramener  &u  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  à  l'occasion  du  pardon  général 
que  Sa  Majesté  avait  envoyé  d'Espagne,  et  qui  fut 
publié  à  Bruxelles,  le  6  juillet.  Il  devait  prendre 
pour  intermédiaire  et  agent  M.  de  Sainte- Aldegonde, 
qui,  depuis  la  prise  de  Maeslandsluys,  était  détenu 
au  château  d'Utrecht. 

Le  résultat  de  cette  négociation  fut  que  les  re- 

1  Le  grand  commandeur  écrivait  au  roi  le  19  août  :  Gorcum  et 
Bommel  continuent  de  résister  aux  troupes  royales  :  on  avait 
noué  dos  intelligences  avec  les  Écossais  qui  les  gardent,  pour 
qu'ils  les  livrassent  moyennant  une  somme  d'argent,  mais  jus- 
qu'ici ils  non  ont  rien  fait.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  135.) 

*  Frédéric  Perrcnot,  frère  du  cardiual  Gravelle.  Il  était  gou- 
verneur d'Anvers. 


[1974]  DB  MBNDOÇA.  259 

belles  répondirent  que,  quand  toutes  les  troupes 
étrangères  seraient  sorties  des  Pays-Bas,  ils  remet- 
traient à  l'assemblée  des  États  généraux  la  liberté 
de  conscience  et  les  autres  articles.  Cette  réponse 
désabusa  ceux  qui  s'étaient  imaginé  que  la  guerre 
pouvait  se  terminer  par  une  transaction,  et  que 
c'était  non  l'hérésie  et  la  rébellion,  mais  la  haine  des 
étrangers  qui  la  perpétuait  \ 

1  Dès  le  mois  de  janvier  1574,  des  négociations  avaient  été 
ouvertes  pour  amener  la  soumission  des  villes  de  la  Hollande  : 
on  avait  admis  pour  base  de  la  négociation  la  restitution  des 
biens  du  prince  d'Orange  à  son  fils.  [Corresp.  de  Philippe  II% 
t.  III,  p.  98.)  Champagney  se  rendit  à  Utrecht  au  mois  de  juin 
pour  poursuivre  cette  négociation  ;  il  était  accompagné  de  son 
beau-frère  le  comte  de  la  Roche,  gouverneur  de  la  Hollande.  Ils 
étaient  autorisés  à  garantir  aux  villes  qui  se  soumettraient 
l'observation  du  pardon  général  et  à  traiter  avec  les  individus 
qui  en  étaient  exclus,  au  cas  où  ils  voudraient  rendre  au  roi  un 
service  signalé.  Bequesens  informa  Philippe  II  du  résultat  de 
cette  mission,  en  ces  termes  :  «  M.  de  Champagney  a  négocié 
«  avec  quelques  villes  et  jusqu'ici  sans  beaucoup  de  fruit.  Il  a 
«  eu  aussi  de  très-longs  entretiens  avec  ce  Sainte- Aldegonde, 
«  que  nous  tenons  là  prisonnier,  et  qui  est  un  très-grand  héré- 
«  tique,  mais  homme  d'une  haute  capacité,  dit-on,  et  qui  jouit 
«  de  beaucoup  de  crédit  auprès  du  prince  et  de  ceux  qui  le 
«  suivent.  Champagney  assure  qu'il  Ta  tout  à  fait  persuadé 
«  qu'on  ne  saurait  traiter  d'affaires  touchant  à  notre  sainte  reli- 
«  gion  ou  à  l'autorité  de  Y.  M.;  il  ajoute  que  dans  tous  ses  rap- 
«  ports  avec  lui,  depuis  plus  d'un  mois  qu'il  est  à  Utrecht,  les 
«  choses  se  sont  passées  de  la  manière  la  plus  convenable...  Le 
a  résultat  est  que  le  17  juillet,  ledit  Aldegonde  est  parti,  après 
«  avoir  fait  serment  de  retourner  dans  sept  jours,  et  laissé  au 
«  pouvoir  de  Champagney ,  comme  otages ,  un  monsieur  de 
«  Carnes,  son  beau-frère,  et  certain  Junius,  d'Anvers  ;  l'un  et 
«  l'autre  hérétiques,  ainsi  que  lui.  » 

A  la  fin  de  juillet,  Sainte- Aldegonde  revint  à  Utrecht,  et  remit 
à  Champagney  un  mémoire  sur  le  résultat  do  ses  démarches 
auprès  du  prince  d'Orange.  Requesens  n'y  vit  pas  de  chances 
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CHAPITRE  VIII'. 

Valais  continue  le  siège  de  Zeyde.  —  Les  rebelles  cher- 
chent à  ravitailler  la  ville  assiégée. 

Dans  l'intervalle  de  ces  opérations,  François  de 
Valdès  continuait  de  resserrer  Leyde  ;  de  leur  côté, 
les  rebelles  nous  interdisaient  la  navigation  du 
lac  de  Harlem,  instiguant  ceux  de  Woerden  et  d'Ou- 
dewater  à  arrêter  les  convois  de  vivres  destinés  à  nos 
troupes. 

Ils  essayèrent  aussi  d'introduire  des  vivres  dans 
Leyde  qui,  pour  une  population  de  quatorze  mille 
âmes,  n'avait  que  quatre  mille  cent  vingt-cinq  ra- 
sières  de  froment.  C'est  une  mesure  qui  équivaut  à 
peu  près  à  une  demi-fanègue  d'Espagne.  Cela  fut 
cause  qu'ils  décrétèrent  de  ne  donner  qu'une  demi- 
livre  de  pain  par  personne ,  et  que  l'on  tenta  de  leur 
envoyer  de  Gouda  trente  barques  chargées  de  fro- 
ment, comptant  bien  qu'elles  parviendraient  en 
suivant  une  route  secrète  qu'ils  nomment  la  Co- 
piareka;  et  là,  on  romprait  la  digue.  L'essai  fut 
tenté;  mais  les  barques,  montées  par  des  marins  et 

d'accommodement  et  mit  fin  à  la  négociation.  Cbampagney 
attribua  cette  rupture  au  désir  des  Espagnols,  de  continuer  la 
guerre  à  leur  profit  et  non  aux  motifs  allégués  par  le  grand 
commandeur.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  pp.  121, 123,  126, 
127,  et  passim.  —  Corresp.  de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  III, 
p.  397  et  suivantes.) 

1  Dans  la  traduction  de  Crespot,  le  livre  XIII  commence  à  ce 
chapitre. 
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des  soldats,  ne  trouvant  pas  de  guide  au  poste  con- 
venu, prirent  à  droite,  au  lieu  de  prendre  à  gauche. 
Cette  erreur,  et  l'absence  de  signaux ,  leur  fit  croire 
qu'on  voulait  les  mener  droit  à  l'ennemi  ;  ils  re- 
broussèrent chemin  vers  Gouda.  Nonobstant,  ceux 
de  Leyde,  avertis  de  l'envoi  des  secours,  avaient 
expédié  sur  le  Rhin  des  barques  de  vrybuyters,  pour 
l'attendre  ;  ils  prirent  deux  des  nôtres  qui  appor- 
taient des  vivres  au  camp,  près  du  pont  de  Heyman. 


CHAPITRE  IX. 

Valais  construit  des  farts  autour  de  Leyde.  —  Sortie  mal- 
heureuse des  défenseurs  de  la  ville.  —  Invention  pour 
incendier  f  ennemi.  —  Punition  infligée  aux  femmes. 

François  de  Valdès  se  rapprochait  continuellement 
de  la  ville  et  fortifiait  ses  positions.  Entre  autres,  il 
avait  élevé  le  fort  de  la  Croix ,  que  gardait  François 
d'Âldana  avec  sa  compagnie  et  celui  de  Beriscot, 
où  était  le  capitaine  Carrion  avec  la  sienne.  En 
môme  temps,  on  construisait  un  autre  fort  à  Lam- 
men,  à  un  quart  de  lieue  de  Leyde,  point  où  abou- 
tissent les  canaux  qui  vont  à  Delft,  Soeterwoude  et 
Leyderdorp.  Vu  l'importance  de  ce  passage,  les  re- 
belles, pour  arrêter  nos  travaux,  sortirent  avec  six 
barques;  mais  nos  soldats  les  reçurent  de  façon 
qu'ils  perdirent  quatre  barques  et  ceux  qui  les  mon- 
taient; les  deux  autres  rentrèrent  dans  la  ville,  d'où 
les  rebelles  sortirent  pour  arrêter  les  travaux  de 
tranchée  que  faisaient  nos  soldats  à  la  porte  de 

TOM.    II.  i7* 
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Rynsburg,  à  l'extrémité  de  la  chaussée,  afin  de  leur 
interdire  la  récolte  des  vergers  et  des  jardins,  qu'ils 
avaient  eu  soin  de  bien  ensemencer,  surtout  de 
choux,  culture  fort  profitable,  parce  que  ces  légumes 
prennent,  en  Hollande,  de  grandes  dimensions,  com- 
parativement aux  autres  provinces.  Pour  favoriser 
leur  récolte,  comme  pour  forcer  la  tranchée,  ils 
engageaient  d'ordinaire,  contre  le  capitaine  don  Ma- 
nuel Cabeza  de  Vaca  et  Juan  de  Vargas,  de  vives 
escarmouches,  non  sans  pertes  pour  les  deux  partis, 
car  les  bourgeois,  tout  en  n'ayant  pas  de  soldats, 
montraient  beaucoup  de  résolution.  Le  28  juillet, 
ayant  reconnu  que  le  capitaine  Carrion,  du  fort 
construit  entre  les  portes  de  La  Haye  et  de  Wad- 
ding,  avait  fait  des  retranchements  près  de  Bos- 
huys  \  ils  résolurent  de  les  emporter.  A  cette  fin, 
ils  sortirent  avec  une  galère  armée  de  canons,  gar- 
nie de  planches  crénelées,  et  de  quantité  de  tireurs 
à  l'intérieur  ;  d'autres,  qui  devaient  les  seconder 
étaient,  par  moitié,  armés  d'arquebuses  et  de  saute- 
marais.  En  même  temps,  un  autre  corps  de  bour- 
geois opérait  une  sortie  par  la  porte  Rynsburg,  avec 
les  deux  compagnies  du  gouverneur  à  l'avant-garde, 
et  jetait,  sur  le  Sand,  un  grand  nombre  de  pionniers. 
Grâce  à  cette  disposition ,  ils  assaillirent  le  retran- 
chement de  Boshuys  de  tous  les  côtés.  Aux  pre- 
miers rangs  marchaient  les  compagnies  du  gouver- 
neur; elles  avançaient  avec  tant  de  vigueur,  que, 
bien  que  nos  soldats  fissent  feu  de  toute  leur  arque- 
buserie  et  de  toute  leur  mousqueterie,  ils  ne  purent 

1  Voskuvs? 
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les  empêcher  d'arriver  jusqu'aux  tranchées.  Alors 
les  rebelles  purent  faire  usage  de  quantité  de  bou- 
teilles de  verre  pleines  de  poudre  et  de  soufre,  qu'ils 
lancèrent,  mèches  allumées,  dans  le  réduit  où  se  trou- 
vaient nos  soldats  ;  plusieurs  hommes  furent  atteints 
par  ce  feu,  ce  qui  décida  l'abandon  du  fort,  que 
l'ennemi  occupa.  Les  autres  forts  sonnèrent  l'alarme  ; 
on  accourut  au  secours  ;  l'ennemi ,  après  une  courte 
résistance,  fut  chassé  de  la  tranchée  et  de  la  re- 
doute, avec  perte  de  quelques  soldats.  Il  y  eut  aussi 
des  pertes  de  notre  côté,  mais  nous  obligeâmes  l'en- 
nemi à  se  retirer  et  à  rentrer  en  ville. 

Cependant,  la  disette  croissait  dans  la  ville  assié- 
gée. Les  bourgeois  étaient  contraints  à  faire  paître 
leur  bétail,  à  l'abri  des  murailles  et  des  berges  du 
fleuve,  où  ils  conduisirent  une  galère  bastinguée,  à 
l'épreuve  du  mousquet  et  pontonnée,  de  manière  à 
cacher  les  mousquetaires  qui  l'occupaient  ;  elle  était 
aussi  armée  de  canons,  qui  lançaient  leurs  boulets 
contre  nos  soldats,  quand  ils  attaquaient  le  bétail. 
Cette  galère  faisait  beaucoup  de  mal  à  nos  gens; 
aussi  tâchèrent-ils  d'en  empêcher  la  sortie.  Six 
hommes  s'embusquèrent  dans  un  champ  de  fèves; 
ils  tuèrent  quatorze  ennemis  sortis  pour  guider  la 
galère.  De  cette  façon  les  luttes  se  renouvelaient 
sans  cesse  :  les  rebelles  pour  défendre  leur  bétail, 
nos  soldats  pour  repousser  en  villes  les  femmes  et 
les  enfants  que  l'on  jetait  dehors,  faute  de  vivres. 
On  coupait  aux  femmes  le  bas  des  jupes  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  C'était  la  seule  punition  qu'on 
leur  infligeât. 

Vers  cette  époque,  un  Français  offrit  à  Valdès  de 
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lui  fournir  un  moyen  de  donner  l'assaut ,  par  des 
intelligences  à  l'intérieur.  On  essaya  l'entreprise, 
mais  sans  aucun  résultat.  Le  Français  s'excusa  sur 
ce  que  l'on  avait  commencé  trop  tôt. 

Valdès  noua  aussi  des  intelligences  dans  Delft  ;  il 
songeait  à  prendre  la  ville  avec  les  troupes  établies 
aux  environs  de  La  Haye  ;  mais,  ayant  reconnu  le 
double  jeu  de  ses  espions,  il  ne  tenta  point  l'entre- 
prise. 

CHAPITRE  X. 

Réponse  de  Valdès  àun  trompette  de  la  garnison  deZeyde. — 
Réorganisation  des  tercios  espagnols.  — Forts  construits 
à  l'embouchure  des  rivières.  —  Pertes  irréparables  que 
causent  les  retelles  pour  entretenir  leur  rébellion.  — 
Les  rebelles  rompent  les  digues. 

Vers  cette  époque,  les  rebelles  de  Leyde  avaient  re- 
noncé aux  escarmouches,  faute  de  légumes,  de  bétail 
et  de  vivres.  On  aurait  dit  une  ville  déserte.  Personne 
ne  sortait  plus;  personne  ne  se  montrait  aux  mu- 
railles. Les  assiégés  envoyèrent  un  trompette  à  Val- 
dès, dire  qu'ils  désiraient  traiter  avec  Fernando  de 
Lannoy,  comte  de  La  Roche1,  devenu  gouverneur  de 
Hollande  par  la  mort  de  M.  de  Noircarmes,  et  qui  se 

1  Fernando  de  Lannoy,  qualifié  duc  de  Boyano,  était  fils  de 
Charles  de  Lannoy,  qui  reçut  l'épée  de  François  Ier  à  la  bataille 
de  Pavie.  Le  titre  de  comte  de  La  Roche  lui  vint  do  sa  femme 
Françoise  de  la  Palu-Varembon ,  héritière  du  comté  de  La  Roche, 
en  Bourgogne.  Fernando  de  Lannoy  avait  été  appelé  d'abord  au 
gouvernement  de  l'Artois  ;  il  quitta  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande en  mars  1575,  et  y  fut  remplacé  par  le  baron  de  Hierges. 
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trouvait  à  Utrecht.  Valdès  répondit  que  c'était  lui  qui 
commandait  le  siège;  que,  suivant  les  règles  de  la 
guerre,  c'était  à  lui  qu'ils  devaient  se  rendre,  et  que 
s'ils  tentaient  d'envoyer  quelque  messager  à  d'autres 
qu'à  lui,  il  le  ferait  arquebuser  par  ses  soldats. 

Il  leur  fit  cette  réponse  parce  que,  par  ces  négocia- 
tions, les  rebelles  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  ; 
ils  cherchaient  à  faire  traîner  le  siège  en  longueur, 
espérant  qu'ils  auraient  ainsi  plus  de  moyens  de  re- 
cevoir les  secours  que  les  pigeons  messagers  leur 
annonçaient;  c'est  ce  qui  avait  eu  lieu  au  siège  de 
Harlem.  Par  la  même  voie,  ils  informaient  de  leurs 
besoins,  qui  étaient  urgents.  A  cette  cause,  François 
de  Valdès  envoya  demander  au  grand  commandeur 
quelques  compagnies  d'Espagnols.  Le  gouverneur 
désigna  celles  des  capitaines  Jean  Daza,  don  Alonzo 
de  Sotomayor ,  Damien  de  Morales  et  Ortiz,  sous  le 
commandement  de  Julian  Romero,  à  qui  le  grand 
commandeur  avait  donné  ordre  d'aller  en  Hollande 
reformer  les  vieux  tercios  Espagnols  dont  les  com- 
pagnies étaient  fort  éclaircies.  C'étaient  les  tercios 
de  don  Rodrigue  de  Tolède  l  et  de  don  Gonçalo  de 
Bracamonte  '  ;  ils  formaient  vingt-sept  enseignes  ' 

1  Rodrigue  de  Tolède  commandait  le  tercio  de  Naples. 

*  Bracamonte  commandait  le  tercio  de  Sardaigne. 

•  n  semble  qu'il  y  ait  une  erreur  dans  ce  chiffre,  car  le  régi- 
ment de  Naples  se  composait  de  19  enseignes,  et  celui  de  Sar- 
daigne de  10,  ce  qui  donne  29  et  non  27.  {Voyez  t.  1er,  p.  49.) 

U  y  avait  à  cette  époque,  indépendamment  des  tercios  espa- 
nols,  sept  régiments  wallons,  savoir  :  du  comte  de  Rœulx,  de 
MM.  de  Hierges  et  de  Billy,  de  Mon  dragon,  de  Verdugo,  d'A- 
lonzo  Lopez  Gallo  et  de  Marco  Carduini.  U  restait  en  outre  une 
compagnie  de  l'ancien  régiment  de  Champagney.  Les  garnisons 
ordinaires  des  frontières  de  France,  qui  étaient  composées  exclu- 
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qu'on  devait  fondre  dans  les  tercios  de  don  Ferdinand 
de  Tolède  *  et  de  Julian  Romero  *. 

Le  grand  commandeur  ordonna  aussi  de  réduire 
à  douze  les  vingt-cinq  enseignes  des  tercios  de  Saint- 
Philippe  et  Saint- Jacques,  dont  il  nomma  mestre  de 
camp  François  de  Valdës.  Julian  Romero,  suivant 
ses  instructions,  revint  en  Brabant  ;  mais  avant  son 
départ,  il  dit  à  Val  dès,  qu'à  son  avis,  il  devrait  laisser 
aller  ceux  de  Leyde  traiter  à  Utrecht  avec  le  comte 
de  La  Roche  ;  parce  que  les  dispositions  du  blocus 
étaient  telles  qu'avec  le  peu  de  subsistances  que  les 
assiégés  pourraient  introduire,  le  siège  se  prolonge- 
rait jusqu'à  l'hiver,  saison  où,  sans  de  très-grandes 
difficultés,  on  ne  pourrait  empêcher  l'arrivée  de  se- 
cours. 

Déjà  à  cette  époque,  les  défenseurs  de  Leyde  ne 
menaient  plus  de  bestiaux  à  la  pâture.  C'était  signe 
qu'ils  les  avaient  mangés,  et  que  chaque  jour  la  fa- 
mine et  le  dénûment  augmentaient.  Valdès  en  avait 
avis,  il  savait  qu'une  expédition  se  préparait.  Ce 


sivement  de  Wallons,  ne  sont  pas  comprises  dans  ces  corps. 
Voici  l'appréciation,  que  faisait  le  grand  commandeur  Reque- 
sens,  des  troupes  wallonnes  :  «  Sans  contester  que  les  Wallons  se 
battent  aussi  bien  que  les  Allemands  et  coûtent  moins,  il  y  a 
ceci  à  dire  que  beaucoup  passent  aux  ennemis,  et  que  parmi  eux 
il  y  a  des  Liégeois,  des  Français  et  des  Lorrains,  sans  qu'on 
puisse  les  distinguer  et  les  reconnaître  ;  et  ils  commettent,  sans 
comparaison,  beaucoup  plus  de  désordres  et  d'insolences  que 

toutes  les  autres  nations  réunies quoiqu'il  y  ait  parmi  eux 

de  braves  gens,  quand  on  recrute  tant  de  monde  dans  des  pro- 
vinces qui  ne  sont  pas  très-grandes,  il  doit  y  avoir  nécessaire- 
ment dan 8  le  nombre  beaucoup  de  mauvais  sujets. 

1  C'était  le  tercio  de  Lombard ie. 

2  C'était  le  tercio  de  Sicile. 
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qui  fut  cause  que,  pour  les  mieux  resserrer ,  il  con- 
struisit deux  forts  aux  embouchures  des  fleuves ,  et 
les  confia  aux  capitaines  Ortiz,  Palomino  et  Carrera  ; 
et  deux  autres  du  côté  de  Schiedam  et  de  Delftsha- 
ven.  Avec  ces  forts,  les  logements  et  les  tranchées, 
il  y  avait,  de  l'aveu  même  des  rebelles,  soixante- 
deux  forts  ou  points  fortifiés  pour  le  blocus. 

François  de  Valdès  fut  à  Soetemeer,  où  se  trouvait 
le  capitaine  don  Martin  de  Ayala  fortifiant  la  digue, 
parce  que  les  nouvelles  se  confirmaient  que  les  re- 
belles voulaient  rompre  les  digues  de  Rotterdam, 
afin  de  noyer  les  campagnes  et  de  nous  forcer  à  lever 
le  siège.  Les  gens  du  pays  assuraient  que  les  re- 
belles 8 étaient  arrêtés  à  cette  résolution,  dût-elle 
amener  la  ruine  et  la  dévastation  des  villages  des 
alentours,  et  des  récoltes  qui  couvraient  les  cam- 
pagnes et  dont  la  valeur  était  considérable  :  mais  ils 
considéraient  une  perte  si  irréparable  comme  peu  de 
chose,  si  elle  était  compensée  par  le  triomphe  de 
la  rébellion  et  de  l'hérésie.  Cette  détermination  étant 
bien  prise,  ils  parlèrent  d'ouvrir  les  digues  de  la 
Meuse  et  de  l'Yssel ,  de  noyer  ainsi  la  terre  ferme 
de  la  Hollande  méridionale,  d'y  introduire  les  flots, 
de  façon  que  des  vaisseaux  armés  pussent  venir,  à 
travers  les  plaines,  secourir  Leyde.  Ils  exécutèrent, 
en  effet,  cette  résolution  ;  le  3  et  le  4  août,  ils  rom- 
pirent, en  seize  endroits,  les  digues  de  la  Meuse  et  de 
l'Yssel,  jusqu'à  l'entrée  du  village  de  Kappelle.  La 
dernière  ouverture  était  en  face  d'Ysselmond. 

On  fit  aussi,  entre  Rotterdam  et  Delftshaven,  une 
large  trouée;  elle  donna  passage  à  une  masse  d'eau, 
de  mùme  que  les  cinq  écluses  de  Rotterdam  et  de 
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Schiedam.  Le  pays  étant  ainsi  noyé,  Louis  de  Boisot, 
amiral  des  rebelles  de  Flessingue,  vint  avec  quelques 
krommesteven,  où  il  avait  huit  cents  marins,  une 
grande  quantité  de  grosse  artillerie ,  et  d'autres  bâti- 
ments chargés  d'artillerie  plus  légère,  de  cuivre  et 
de  fonte,  pour  armer  les  navires  plats  et  sans  quille 
que  l'on  construisait  à  Rotterdam  :  ces  navires,  de 
huit  à  dix-huit  rameurs,  devaient  porter  une  ou  deux 
pièces  de  bronze  à  la  proue,  et  six  de  moindre  cali- 
bre à  chaque  bord. 

A  la  fin  d'août,  par  suite  de  l'ouverture  des  digues, 
les  campagnes  et  les  prairies  étaient  inondées,  de 
façon  qu'un  navire  chargé  de  foin  pouvait  y  flotter 
et  aller  de  Rotterdam  à  Ysselmond.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  que  les  secours  arrivassent  jusqu'à  Leyde, 
les  eaux  s  arrêtant  aux  digues,  et  ne  prenant  pas  la 
direction  de  la  ville  assiégée.  Pour  y  remédier,  les 
rebelles  envoyèrent  à  Gouda  un  fort  détachement 
de  troupes  et  de  pionniers,  et  l'on  ouvrit,  le  3  sep- 
tembre, la  digue  nommée  Hildam,  opération  qui 
n'eut  toutefois  aucun  résultat,  car  le  lendemain  les 
nôtres  fermèrent  cette  ouverture.  Le  5,  les  rebelles, 
sondant  l'eau,  ne  trouvèrent  qu'un  pied  et  demi  de 
profondeur  ;  ils  rompirent  donc  la  digue  entre  Soe- 
termeer  et  le  Wilsveen,  pour  venir  par  cette  rupture 
au  Soetermeer,  situé  à  un  quart  de  lieue  de  là. 


[1574] 
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CHAPITRE  XL 


La  fiotie  des  rebelles  pénétre  dans  les  terres. 

Ce  fut  par  ces  passages  que,  le  11  septembre1,  la 
flotte  des  rebelles  s'engagea  dans  les  terres  inon- 
dées- elle  était  de  cent  soixante  voiles,  dont  huit 
galères,  plusieurs  à  seize  bancs,  et  d'autres  bâti- 
ments à  rames ,  bateaux  et  gabares ,  tous  plats  et 
sans  quille,  puisqu'ils  ne  devaient  flotter  que  sur  des 
lacs  où  il  n'y  a  point  de  tourmente. 

Cette  flotte  portait  abondance  de  vivres,  de  nom- 
breux soldats  et  deux  enseignes  de  sapeurs,  pour 
ouvrir  les  digues,  en  cas  de  besoin.  C'était  un  beau 
spectacle  de  voir  une  flotte  voguer  dans  la  cam- 
pagne, dominant  tous  les  villages,  dont  les  habitants 
fuyaient  de  l'un  à  l'autre,  sans  savoir  où  se  réfugier, 
où  sauver  leur  bétail.  Pour  aider  la  flotte,  les  re- 
belles chargèrent  quelques  enseignes  de  Français  de 
s'emparer,  une  heure  avant  le  jour,  des  deux  côtés 
de  l'ouverture  de  la  digue,  et  de  s'y  retrancher,  pour 
en  défendre  la  possession  aux  nôtres.  Lorsque  cela 
fut  fait,  les  galères  et  les  bâtiments  à  rames  s'ap- 
prochèrent de  la  digue,  afin  de  protéger  les  tran- 
chées. Les  troupes  établies  à  Soetermeer  accoururent 
pour  défendre  cette  position,  aussitôt  que  le  jour  fit 
découvrir  les  projets  de  l'ennemi;  mais  les  travaux 
de  la  tranchée  étaient  déjà  terminés.  Les  rebelles 
firent  même  une  sortie  pour  escarmoucher  avec  nos 
gens,  mais  ils  durent  rentrer  dans  leurs  retranche- 

1  Dans  la  nuit  du  10  au  11. 
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ments,  qui  étaient  protégés  par  l'artillerie  des  bâti- 
ments postés,  comme  je  l'ai  dit,  le  long  de  la  digue. 
C'est  ce  qui  obligea  nos  soldats  de  faire  retraite, 
sans  pouvoir  emporter  les  forts;  mais  leur  arque- 
buserie  avait  blessé  un  grand  nombre  des  soldats 
qui  se  trouvaient  sur  les  galères  et  sur  les  digues  ; 
de  notre  côté,  il  n'y  eut  pas  de  pertes. 

En  môme  temps,  on  avait  envoyé  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie  de  l'autre  côté  de  Wilsveen  et  à 
Leytsendam  ;  mais  là,  les  rebelles,  à  la  faveur  de  la 
protection  qu'ils  tiraient  de  l'artillerie  de  leurs  bâti- 
ments, s'approchèrent,  à  la  rame,  si  près  de  la  digue, 
qu'ils  firent  des  ravages  parmi  nos  gens  et  nos  che- 
vaux, ce  qui  les  empêcha  d'assaillir  les  rebelles  qui 
avaient  fortifié  la  digue. 

Comme  les  eaux  gagnaient  les  villages  et  les  forts 
occupés  par  nos  troupes  autour  de  Delfl;  et  de  Rotter- 
dam, c'est-à-dire  TWoud,  Scipluy,  Pynacker,  Ber- 
kef,  Lier,  Bleyswyck  et  Acessau1,  elles  se  retirèrent 
de  l'autre  côté  de  La  Haye,  vers  Harlem,  où  la  mer 
n'était  pas  encore  montée  ;  Valdès  se  trouvait  à  Soe- 
termeer1,  recueillant  les  capitaines  et  les  soldats  qui 

1  Cette  localité  ne  se  trouve  pas  sur  les  cartes. 

3  Le  15  septembre,  Valdès  écrivait  au  grand  commandeur  que 
les  ennemis  occupaient  la  digue  de  Reglaredam,  et  lui  celle  de 
Soetermeer,  qui  est  à  l'opposite  ;  que  les  eaux  croissaient  telle- 
ment qu'il  allait  être  obligé,  si  cela  durait  encore  deux  jours,  de 
quitter  cette  digue  et  de  se  retirer  sur  celle  de  Soeterwoude. 
Les  ennemis,  dit-il,  ont  déjà  fait  arriver  350  barques,  sans  les 
galiotes  ;  ils  en  ont  autant  et  plus  à  Ter  Goes.  Ils  ont  huit  com- 
pagnies do  Français  et  de  Wallons,  et  a  Ter  Goes  douze  compa- 
gnies d'infanterie  et  200  chevaux.  Ils  no  cessent  nuit  et  jour  do 
faire  ouvrir  des  canaux  pour  donner  écoulement  aux  eaux. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  149.) 
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se  retiraient  devant  la  mer,  et  ordonnant  à  chaque 
compagnie  de  s'établir  sur  la  digue,  le  plus  bas  pos- 
sible, et  de  fortifier  le  poste  et  le  village  pour  la  dé- 
fendre. En  même  temps,  il  s'informait,  auprès  des 
hommes  qui  connaissaient  le  pays,  si  l'eau  pouvait 
monter  assez  pour  dépasser  les  digues,  et  permettre 
à  la  flotte  ennemie  de  les  franchir.  M.  de  Hucyter, 
gentilhomme  de  Delft,  qui,  comme  bon  catholique 
et  féal  sujet,  avait  quitté  cette  ville  pour  servir  Sa 
Majesté,  lui  assura  que  l'eau  ne  pourrait  croître  jus- 
qu'à dépasser  les  digues.  On  comprit  alors  que  le 
projet  des  rebelles  était  de  noyer  les  prairies,  et, 
après  y  avoir  introduit  la  flotte,  de  rompre  une  nou- 
velle digue,  de  manière  à  entrer  dans  le  grand  canal, 
où  était  le  fort  de  Lammen,  défendu  par  le  capi- 
taine Borgia. 

CHAPITRE  XII. 

La  flotte  des  rebelles  tente  vainement  de  franchir  le 
passage.  —  Les  Espagnols  construisent  une  tranchée 
avec  leurs  dagues.  —  Valdis  se  retire  à  Soeterwoude. 

Pendant  qu'on  était  occupé  à  fortifier  les  digues, 
on  découvrit,  à  l'improviste,  la  flotte  des  rebelles  qui 
s'avançait  au  milieu  des  terres  comme  sur  la  mer.  On 
leur  avait  assuré  que  du  point  où  ils  se  trouvaient,  ils 
pouvaient  venir  au  lac  de  Soetermeer1;  mais  ils  furent 
détrompés  par  l'expérience,  lorsqu'ils  découvrirent  un 

1  Le  lac  do  Soetermeer  se  trouvait  entre  le  village  du  môme 
nom  et  la  ville  de  Leyde;  il  est  aujourd'hui  desséché. 
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chemin  qu'il  fallait  occuper  par  des  tranchées.  Ils  se 
mirent  à  l'œuvre  immédiatement;  et,  de  ce  poste,  ils 
crurent  pouvoir  suivre  les  tranchées  et  les  lagunes 
des  fossés  d'où  l'on  avait  extrait  de  la  tourbe;  içais 
un  seul  bâtiment  parvint  à  passer  par  dessous  le 
pont  de  Soetermeer;  nos  gens  s'étaient  retranchés 
sur  les  deux  rives,  dans  des  maisons ,  de  sorte  que 
les  rebelles  ne  pouvaient  pénétrer  plus  avant,  qu'ils 
n'eussent,  au  préalable,  délogé  nos  troupes.  Ils  en- 
voyèrent donc  à  Delft  chercher  quatre  demi-canons, 
qu'ils  amenèrent  dans  des  barques  disposées  pour 
servir  de  batterie  et  bastinguées  de  l'avant,  ayant 
entre  les  parois  des  filets  mouillés,  pour  abriter  les 
artilleurs  et  les  autres  soldats. 

Ces  bâtiments  étant  arrivés  le  17,  l'amiral  des 
rebelles  envoya  aussitôt  toutes  ses  galères  et  ses  na- 
vires par  divers  canaux;  lui,  avec  le  sien,  s'avança 
par  le  canal  qui  mène  droit  au  pont;  il  s'en  approcha 
à  portée  de  mousquet,  mettant  dans  un  canal,  à  sa 
gauche,  deux  barques  avec  les  deux  demi-canons, 
et  à  droite  les  deux  autres  barques  avec  la  capitane 
de  Zierickzée. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les  rebelles  attaquèrent 
le  pont  et  les  maisons  voisines  ;  le  feu  de  tous  leurs  na- 
vires était  terrible;  dès  le  matin,  ils  lancèrent  force 
mitraille  et  boulets  rames ,  mais  ils  ne  purent  délo- 
ger nos  soldats.  Voyant  la  fermeté  de  nos  troupes  et 
la  perte  de  deux  barques,  que  la  violence  du  feu  avait 
fait  sauter ,  ils  se  retirèrent  vers  le  soir,  avec  désa- 
vantage, surtout  du  côté  de  la  capitane  de  Zélande. 
Pendant  leur  retraite,  nos  soldats,  montés  sur  des 
barques,  leur  donnèrent  la  chasse,  et  coulèrent  plu- 
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sieurs  de  leurs  bateaux  avec  tout  ce  qu'ils  portaient, 
sans  compter  les  blessés1. 


1  Vcéd  sur  cette  impartante  affaire  du  17  septembre  ta  rela- 
da  mesùc  de  camp  Yaldès  :  «  Hier  vendredi,  au  matin,  les 
*■— »î«,  voyant  que  les  eaux  s'étaient  beaucoup  augmentées,  et 
que  le  Tent  leur  était  favorable,  Tinrent  arec  toute  leur  flotte 
tenter  le  passage.  Elle  était  précédée  d'une  grande  barque  plate, 
toute  garnie  de  bastions,  et  armée  à  la  proue  cTun  demi-canon  et 
de  plusieurs  pièces  de  campagne.  Elle  ressemblait  presque  à  la 
iMrfiwx»  avec  laquelle  don  Garcia  canoona  Afrique.  Derrière, 
Tenaient  huit  galiotes  bien  armées»  et  beaucoup  dmutres  cha- 
loupes et  petites  barques,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  à 
es  que  /appris  d'un  espion  sorti  de  Delft  le  même  jour.  Us  arri- 
vèrent, arec  toute  cette  flotte,  à  une  portée  de  mousquet  du  pont 
par  où  ils  roulaient  passer,  et  canonnèrent  depuis  l'heure  que 
j*ai  dite  jusqu'à  midi,  arec  tant  de  furie  que,  si  j'excepte  la  ca- 
nonnade dlngolstadt,  je  n'ai  jamais  tu  chose  pareille.  Ils  dé- 
barquèrent sur  une  digue  jusqu'à  deux  cents  Français,  et  sous 
la  protection  de  leur  flotte,  ils  se  retranchèrent  aussitôt.  De  là 
fis  nous  fermaient  le  passage  de  la  digue.  Je  n'eus  à  leur  oppo- 
ser que  deux  pièces  de  campagne  ;  mais  elles  firent  grand  effet, 
parce  que  les  navires  étaient  si  nombreux  que  pas  un  coup  n'était 
perdu.  Nos  troupes,  d'ailleurs,  occupèrent  une  si  bonne  posi- 
tion, et  elles  montrèrent  tant  d'ardeur,  que  l'ennemi, qui  recerait 
beaucoup  de  mal  de  notre  artillerie  et  de  notre  mousqueterie, 
se  retira,  et  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  abandonna  sur  la 
digue  les  deux  cents  Français.  J'ordonnai  à  nos  gens  de  mar- 
cher contre  ceux-ci  ;  mais  l'eau  était  si  haute,  qu'il  fallut,  pour 
arriver  à  eux,  franchir  quelques  passages  à  la  nage.  Avec  tout 
cela,  ils  furent  chassés  de  leurs  tranchées  et  contraints  de  se 
sauver  à  la  nage,  en  laissant  une  grande  quantité  d'armes,  do 
manteaux,  de  chapeaux,  et  une  barque  armée  qu'ils  avaient  près 
de  leurs  tranchées  avec  des  tonneaux  de  mèches  et  de  poudre, 
et  beaucoup  de  provisions  de  bouche.  Plusieurs  furent  atteints 
et  tués.  Le  dommage  que  nous  avons  souffert  a  été  peu  de  chose, 
car  nous  n'avons  eu  que  cinq  prisonniers  et  quatre  soldats  tués 
et  quelques  blessés.  Je  crois  que  de  ce  côté  ils  ne  tenteront  plus 
le  passage,  tant  ils  ont  été  maltraités.  » 

Valdès  termine  ce  rapport  par  cette  remarque  ;  «  La  première 
fois  que  j'entrai  en  Hollande,  je  saisis  une  lettre  du  prince 
d'Orange,  écrite  de  sa  main  propre  à  Sainte- Aldegonde,  qui  so 
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Les  rebelles,  malgré  la  présence  de  leur  flotte, 
commençaient  à  désespérer  du  succès  de  leur  expé- 
dition, en  voyant  que  nos  soldats,  en  dépit  du  ter- 
rible feu  de  toute  la  journée,  opposaient  une  résis- 
tance invincible  et  étaient  parvenus,  pendant  la  nuit, 
à  élever  une  tranchée  d'une  hauteur  de  plus  de  deux 
pieds,  en  exécutant  ce  travail  avec  leurs  dagues, 
faute  de  pioches.  Ils  voyaient  d'ailleurs,  au  sondage, 
que  la  crue  des  eaux  était  stationnaire,  parce  que  le 
vent  était  contraire.  Se  trouvant  dans  cette  situa- 
tion, la  flotte  ennemie,  le  18,  le  19  et  le  20,  courut 
nord-ouest,  ce  qui  diminua  les  difficultés  résultant 
du  peu  de  profondeur  de  l'eau  ;  on  fut  averti,  en 
outre,  par  un  paysan,  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
que  la  flotte  passât  sous  ce  pont,  puisqu'elle  le  pou- 
vait faire  entre  Soetermeer  et  Benthuysen,  par  le 
chemin  de  Zegwaart.  Les  rebelles  suivirent  ce  con- 
seil ;  pendant  la  nuit,  ils  envoyèrent  huit  galères  et 
soixante  soldats  s'emparer  du  poste  ;  et  afin  que  les 
nôtres  n'allassent  pas  y  mettre  obstacle,  le  reste  de 
la  flotte  demeura  au  pont  de  Soetermeer,  faisant 
grand  fracas  avec  son  artillerie.  Cette  nuit-là,  don 

trouvait  alors  à  Maeslandsluys,  et  que  j'envoyai  au  seigneur 
duc  d'Albe.  Il  y  était  dit  :  Je  vous  avais  ordonné  de  rompre  Vé- 
cluse  de  Maesland,  pour  inonder  les  alentours  ;  mais  les  états  se 
sont  assemblés  ici,  et  Von  a  convoqué  des  hommes  experts,  qui 
trouvent  que,  si  l'on  rompt  ces  écluses,  tout  le  pays  sera  noyé,  sans 
que  l'on  puisse  jamais  le  recouvrer.  Ainsi,  il  convient  de  ne  pas 
rompre  ladite  écluse.  J'ai  jugé  à  propos  de  donner  avis  de  cela  à 
V.  E.  pour  qu'elle  sache  que,  toutes  les  fois  qu'elle  voudra  noyer 
ce  pays,  elle  en  a  le  moyen;  et  puisque  les  rebelles  eux-mêmes 
en  ont  fait  naître  l'idée,  s'ils  persévèrent  dans  leur  rébellion 
obstinée,  ils  méritent  bien  d'être  noyés.  (Corresp.de  Philippe  II, 
t.  III,  p.  158.) 
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Louis  Pimentel,  enseigne  du  capitaine  Carrera,  avait 
construit,  avec  sa  compagnie,  une  tranchée,  que  les 
rebelles  se  mirent  h  canonner  furieusement.  Voyant 
mollir  un  peu  le  courage  de  ses  soldats ,  par  la  vio- 
lence du  feu,  don  Louis,  pour  les  encourager,  sauta 
sur  la  digue,  et  se  promena  la  rondache  au  bras  et 
l'épée  à  la  main,  l'espace  de  deux  heures,  sans  faire 
attention  à  la  grêle  de  boulets  qui  l'environnait. 
Ayant  été  blessé  au  bras,  il  rentra  dans  la  tranchée, 
après  avoir  bandé  sa  plaie  avec  une  jarretière  et, 
malgré  sa  blessure,  ce  brave  officier  ne  voulut  point 
se  séparer  de  sa  compagnie  ni  l'abandonner  dans  un 
poste  aussi  périlleux  ;  il  y  resta  toute  la  nuit  et  la 
journée  du  lendemain,  bien  que  l'eau  eût  monté  à 
hauteur  du  genou,  et  que  la  maison  et  surtout  la 
tranchée,  qui  n'avait  qu'une  épaisseur  de  trois  pieds 
sur  une  hauteur  de  cinq,  fussent  entièrement  cri- 
blées. Valdès  ayant  été  informé  de  ces  circonstances, 
vint  à  minuit  reconnaître  le  poste,  et  jugeant  qu'il 
n'était  pas  tenable,  à  cause  de  la  crue  des  eaux,  il 
releva  les  soldats,  louant  fort  haut  le  service  qu'eux 
et  leur  enseigne  avaient  rendu  en  gardant  si  long- 
temps une  position  intenable.  L'ennemi,  après  avoir 
rompu  la  digue,  se  fortifia  dans  les  positions  que 
j'ai  indiquées,  tant  du  côté  de  Soetermeer  que  de 
Benthuysen  ;  de  sorte  que  les  rebelles  pouvaient  se 
rembarquer  immédiatement,  s'ils  étaient  pressés  par 
nos  gens,  ou  si  l'artillerie  de  leurs  navires  ne  les 
protégeait  plus.  Cela  ne  leur  était  du  reste  pas  fort 
difficile,  puisque,  quand  ils  travaillaient  pendant  la 
nuit  aux  tranchées,  l'eau  leur  venait  à  mi-jambe. 
Bientôt  nos  troupes  durent  reculer  devant  la  mer  et 
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se  retirer  sur  les  villages  de  Nordzee,  Soeterwoude, 
Eerkweg  et  Weypoort  ;  et  l'inondation  gagnant  ces 
villages,  Valdès  se  réfugia,  avec  tout  son  monde, 
à  Soeterwoude,  le  dernier  poste  pour  entrer  dans  le 
canal  de  la  Brille  et  le  défendre,  si  la  mer  n'y  mettait 
pas  obstacle  ' . 


CHAPITRE  XIII. 

Machine  inventée  par  les  rebelles.  —  Diligence  des  rebelles 
à  réparer  leurs  bateaux.  —  Diligence  de  Valdès  à  répa- 
rer les  digues. 

Les  rebelles  ayant  vu  les  nôtres  abandonner  Ben- 
tbuysen,  s'y  établirent.  Ils  firent  venir  toute  leur 
flotte  à  ce  passage  ;  elle  y  arriva  sans  perdre  un  seul 
navire.  Elle  remorquait,  pour  la  défense  de  cette  po- 
sition, une  macbine  à  laquelle  ils  avaient  donné  le 
nom  de  Arche  de  Delft.  C'étaient  deux  navires  réu- 
nis, avec  un  jeu  de  roues  intérieur.  Douze  hommes 
la  montaient  pour  la  mettre  en  mouvement ,  et  cin- 

1  Le  21  septembre  Valdès,  rendait  compte  au  grand  comman- 
deur de  sa  situation,  dans  ces  termes  :  «  Les  eaux  crûrent  telle- 
ment, à  cause  d'une  grande  tempête  qui  survint,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  la  digue  de  Soetermeer  ;  déjà  les  navires  des  en- 
nemis passaient  à  la  voile  par  les  prairies.  Il  s'est  retiré  sur  la 
digue  de  Soeterwoude,  le  seul  passage  qui  reste  pour  arriver  à 
Leyde,  et  il  s'y  fortifie.  La  tempête  continue.  L'eau  croît  telle- 
ment qu'il  craint  que  tout  le  pays  ne  soit  bientôt  submergé  et 
que  les  ennemis  ne  puissent  naviguer  partout.  »  (Correspondance 
de  Philippe  II,  t.  III,  p.  161.)  —  Le  23,  Valdès  faisait  connaître 
que  ses  gens  avaient  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  croyait  pour- 
tant qu'elle  ne  s'élèverait  pas  jusqu'au  point  que  les  navires 
pussent  passer  par  les  prairies.  (Ibid.) 
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qaante  pour  la  défendre  ;  tous  étaient  garantis  par 
un  plancher  crénelé  et  à  répreuve  du  mousquet. 
Cette  machine  étant  fort  lourde,  on  l'allégea,  de  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  pour  la  conduire  au  point  que 
fai  mentionné,  et  garder  la  passe. 

Après  avoir  marché  une  lieue  en  avant  de  Ben- 
thuysen,  les  rebelles  avec  leurs  bateaux  à  rames 
suivirent  notre  armée  qui  opérait  sa  retraite  par  les 
digues.  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  lac  du  Nord, 
leur  flotte  se  mit  en  bataille  avec  les  barques  armées 
de  petits  canons.  Aussitôt  après  le  combat  du  17  où 
elles  éclatèrent,  ils  les  avaient  envoyées  à  Delft;  on 
les  avait  radoubées  avec  des  lames  de  plomb  et  des 
cuirs  de  vache;  et  on  y  avait  mis  une  telle  diligence 
qu'endéans  trois  jours,  elles  rejoignirent  la  flotte; 
celle-ci  ouvrit  le  feu  contre  des  tranchées  et  des  mai- 
sons que  notre  troupe  défendait  avec  de  l'arque- 
buserie  et  de  la  mousqueterie,  et  combattit  depuis 
l'heure  de  dîner  jusqu'à  la  nuit,  que  la  crue  de  l'eau 
obligea  l'ennemi  de  déguerpir.  La  flotte  rebelle  vira 
au  sud,  dans  la  direction  de  Leyde,  tirant  le  canon 
pour  donner  avis  de  son  approche;  les  bourgeois 
répondirent  par  d'autres  salves. 

Entre  temps,  Val  dès,  reconnaissant  que  l'inonda- 
tion porterait  la  flotte  des  rebelles  à  Soeterwoude, 
fortifiait  avec  grand  soin  et  rehaussait  les  digues  et 
le  pont  entre  Leyderdorp  et  Leyde  ;  il  employa  à  ce 
travail  l'infanterie  allemande,  wallonne  et  espagnole, 
pour  transporter  du  foin  et  des  fascines  ;  à  cause  de 
l'extrême  disette  de  matériaux,  elle  enlevait  la  terre 
des  prairies,  surtout  au  fort  de  Lammen,  dont  la 
possession  avait  le  plus  d'importance,  parce  qu'il  se 

TOM.    II.  18* 
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trouvait  sur  le  canal  de  la  ville  qui  était  large  d'en- 
viron quinze  pieds,  et  profond  d'une  pique  et  demie. 

Cependant  la  flotte  des  rebelles  avait  rompu  la 
digue  de  Kerkweg ,  et  stationnait  dans  la  cam- 
pagne noyée;  elle  espérait  une  grande  crue,  parce 
que  du  29  septembre  au  2  octobre,  c'était  l'époque 
des  eaux  vives  ;  il  s'éleva  un  furieux  vent  de  nord- 
ouest,  puis  de  sud-ouest,  qui  fit  monter  l'inondation 
dans  les  alentours  de  Leyde.  Déjà  la  flotte  tirait 
deux  pieds  et  demi  d'eau,  alors  que  ses  navires  les 
plus  forts  n'en  réclamaient  qu'un  et  demi.  Ce  ne 
fut  point  sans  une  permission  particulière  du  Tout- 
Puissant,  puisque  non-seulement  ce  fut  l'époque  des 
eaux  vives,  mais  les  habitants  assurèrent  que,  de 
leur  temps,  la  mer  n'avait  jamais  atteint  cette  hau- 
teur en  Hollande. 

Les  rebelles,  avec  leur  flotte,  marchèrent  sur 
Kerkweg.  Leur  dessein  était,  s'ils  ne  trouvaient 
pas  assez  d'eau,  d'alléger  les  barques  de  dix  ou  douze 
hommes,  comptant  pouvoir  ainsi  les  faire  passer 
par-dessus  la  digue.  Ils  firent  cette  tentative  le  2  oc- 
tobre au  soir,  donnant,  sur  le  chemin  de  Stompwyk, 
une  fausse  alarme  à  nos  soldats ,  afin  de  détourner 
leur  attention.  Cela  fait,  ils  poussèrent  leur  flotte 
dans  l'ordre  suivant. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ordre  de  bataille  de  la  flotte  ennemie.  —  Les  rebellée 
enlèvent  les  bateaux  sentinelles,  —  Ardeur  des  rebelles 
dans  U  combat  pour  enlever  les  digues.  —  VcAdès  se 
décide  à  se  retirer  vers  La  Haye. 

Aux  deu*  ailes  de  la  ligue  de  bataille,  l'amiral  et 
le  vice-amiral  commandaient  chacun  vingt-cinq  ga- 
lères ;  Louis  Boisot  tenait  la  gauche,  vers  Soeter- 
wonde,  le  côté  où  était  notre  armée  et  le  danger. 
Entre  ces  deux  ailes1  se  trouvaient  les  navires  char** 
gés  d artillerie.  Ils  laissaient  en  arrière,  avec  dix 
galères,  les  bâtiments  portant  les  munitions  et  les 
vivres,  ne  voulant  pas  les  laisser  avancer  tant  que 
le  passage  de  Kerkweg  ne  serait  pas  assuré.  Après 
oela,  ils  pourraient  faire  usage  de  leur  grosse  artil- 
lerie contre  nos  soldats;  à  cette  fin  ils  portaient, 
outre  des  boulets  de  fer,  des  sacs  ou  boîtes  contenait 
plus  de  trois  cents  balles  qui  devaient  faire  plus  de 
ravages ,  aussitôt  qu'ils  auraient  abordé  la  digue,  et 
que  ses  défenseurs  se  découvriraient. 

1  II  est  à  remarquer  que  l'auteur,  qui  annonce  l'intention  de 
décrire  l'ordre  de  bataille,  ne  parle  pas  de  l'aile  droite  ;  il  semble 
qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le  texte.  On  lit,  à  oe  sujet,  dans  la 
Grande  Chronique  :  «  L'admirai,  avec  la  moitié  des  bateaux  de 
«  guerre  à  la  main  gauche  vers  Souterwoude  :  le  vioe-admiral, 
«  avec  l'autre  moitié  à  la  main  droite  vers  le  château  de  Swietten , 
«  ealougnez  l'un  de  l'autre  environ  la  portée  grande  du  mous- 
«  quet,  et  entre  les  deux  le  seigneur  de  la  Garde  avec  les  petits 
«  bateaux  chargés  de  soldats,  pour  descendre  au  chemin,  suyvis 
«  des  pionniers  et  gabions;  puis  les  bateaux  des  vivres  et  muni- 
«  tions.  »  (T.  II,  p.  963  ) 
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Ce  fut  dans  cet  ordre  qu'ils  appareillèrent  à  mi- 
nuit ;  chaque  galère  était  à  portée  de  mousquet  de 
l'autre  et  remorquait  des  barques  de  pionniers,  pour 
se  retrancher  sur  la  digue  le  plus  promptement  pos- 
sible. Avant  d'y  arriver ,  ils  trouvèrent  deux  de  nos 
barques  sentinelles  portant  huit  soldats  et  deux  ca- 
poraux ;  quarante  bâtiments  assaillirent  ces  deux 
barques  y  tuèrent  les  hommes  et  amarrèrent  à  la  di- 
gue, battant  aux  armes.  Le  combat  s'engagea  avec 
les  rebelles ,  qui  lancèrent  contre  nos  tranchées  une 
épouvantable  grêle  de  boulets  ;  ils  parvinrent  ainsi  à 
prendre  pied  et  h  se  retrancher  du  côté  de  Soeter- 
woude  \  dirigeant  leurs  canons  du  côté  où  ils  décoù- 

1  L'auteur  ajoute  y  Grenuladrièle.  Il  n'y  a  pas  de  localité  de 
ce  nom.  Du  reste,  ce  nom  parait  être  formé  par  le  rapproche- 
ment des  noms  de  deux  capitaines  de  Tannée  des  protestants  qui 
combattirent  en  cette  circonstance  :  Grenu  et  Ladrièle.  fl  semble 
donc  qu'il  y  a  ici  encore  une  lacune  dans  le  texte  et  que  plusieurs 
lignes  manquent.  L'attaque  rapportée  par  l'auteur  est  racontée 
tout  différemment  par  la  Grande  Chronique.  «  Le  seigneur  de  la 
«  Garde,  y  lit-on,  s'estoit  un  peu  avancé  devant  avec  une  petite 
«  barquette  à  deux  rames,  pour  donner  ordre  à  ceste  descente, 
«  faire  assembler  les  gabions  et  mettre  les  pionniers  en  besogne. 
«  Car  il  ne  pensoit  pas  que  les  Espagnols  en  dussent  faire  à  si 
«  bon  marché  :  estant  ainsi  avancé  avec  ce  petit  esquif,  il  des- 
«  cendit  le  premier,  et  aussi  tost  les  capitaines  Ottran,  Bouchard 
ci  et  autres  à  la  gauche,  Grenu  et  La  Drièle  à  la  droitte  avec 
«  les  soldats  pour  ce  faire  ordonnez,  et  les  pionniers  et  gabions 
«  aussi  tost  mis  en  œuvre.  Les  Espagnols  avaient  commencé  à 
«  y  planter  force  arbres  et  bois  de  traverse  pour  faire  une  palis- 
«  sade  d'un  village  à  l'autre,  mais  ils  n'avoyent  eu  le  loisir  de 
«  l'achever,  aussi  qu'on  avoit  opinion,  qu'ils  en  avoient  esté  em- 
«  péchez  par  l'eau,  qui  les  avoit  gagnez.  »  (T.  II,  p.  293.) 

La  conduite  des  soldats  de  Valdès  ne  semble  pas  avoir  été 
aussi  courageuse  que  l'on  pourrait  le  croire  d'après  le  récit  de 
Mendoça.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  relations  de  Bor  et 
de  Hooft.  Quant  h  la  Grande  Chronique,  elle  dit  :  «  Les  Espagnols 
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vraient  des  feux  et  incendiant  le  plus  de  maisons 
qu'ils  pouvaient  sur  la  digue,  pour  l'éclairer  et  la  re- 
connaître. Avant  qu'il  ne  fit  jour  et  qu'ils  ne  fussent 
retranchés,  ils  semèrent  sur  la  digue,  c'est-à-dire 
sur  la  route  que  nos  gens  devaient  suivre,  une 
grande  quantité  de  chausse-trapes.  Dès  qu'ils  furent 
sûrs  de  la  position ,  ils  rompirent  la  digue  en  trois 
endroits  pour  ouvrir  des  passages  aux  galères ,  et  ils 
donnèrent,  aux  bateaux  chargés  de  vivres,  l'ordre 
d'avancer.  Lorsque  les  navires  qu'ils  avaient  laissés 
en-  arrière  eurent  rejoint,  la  flotte ,  passant  par  l'ou- 
verture des  digues,  se  dirigea  vers  le  pont  Dulac, 
mais  elle  n'y  trouva  que  peu  d'eau  et  vint  à  Meer- 
burg,  sans  que  notre  armée  fût  en  état  d'y  mettre 
obstacle.  Nous  ne  parvînmes  même  pas,  avec  nos 
arquebuses  et  nos  mousquets ,  à  garder  la  digue  de 
Soeterwoude.  Nous  avions  à  lutter  contre  les  canons 
de  la  flotte  amarrée  à  la  digue  ;  notre  feu  de  mous- 
queterie  était  de  nul  effet ,  et  nous  ne  pouvions  long- 
temps soutenir  un  combat  aussi  inégal.  En  présence 
du  feu-  épouvantable  qui  vint  les  assaillir,  nos  postes 
furent  obligés  de  battre  en  retraite. 

Valdès,  en  voyant  la  flotte  des  rebelles  voguer  du 
côté  de  Soeterwoude  que  l'inondation  gagnait,  com- 
prit qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  secourir  le  fort 

«  qui  estoyent  sur  leurs  bateaux,  les  voyans  venir  droit  à  eux, 
«  se  jettans  en  terre,  les  quittèrent  tous,  en  nombre  plus  de 
«  quarante,  aussi  bons  et  bien  accommodez  que  ceux  des  pro- 
«  testants  excepté  d'artillerie,  car  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  en 
«  eût,  sans  faire  grande  despense  de  poudre.  Il  y  en  eut  quel- 
«  ques-uns  d'entre  eux,  qui  avoyent  opinion  de  faire  bonne 
«  mine,  mais  ils  n'en  firent  rien,  ains  seulement  donnèrent 
«  l'alarme »  (T.  II,  p.  203.) 
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de  Lammen,  dont  il  était  séparé  parla  flotteennemie, 
et  il  résolut  de  lever  le  siège;  il  ordonna  à  chaque 
enseigne  de  se  retirer  dans  le  meilleur  ordre  possi- 
ble du  côté  de  La  Haye ,  et  prescrivit  au  capitaine 
Borgia  de  désemparer  le  fort  de  Lammen,  afin  de  ne 
point  perdre  la  garnison ,  puisqu'on  ne  pouvait  hu- 
mainement venir  à  son  secours.  S'il  avait  été  possi- 
ble de  tenir  encore  quelques  jours ,  la  ville  <eùt  été 
gagnée,  car  l'inondation  baissait  dans  les  campa- 
gnes, les  eaux  vives  étant  passées,  et  l'ennemi  eût  dû 
conduire  l'expédition  par  le  canal  que  dominait  le 
fort  de  Lammen  et  y  faire  défiler  &es  bâtiments  un 
à  un.  C'est  pour  ce  motif  que  les  rebelles  songeaient 
à  canonner  ce  fort  ;  ils  en  avaient  donné  avis  aux 
bourgeois,  au  moyen  d'un  pigeon,  messager  ofldinaiïe 
pour  la  correspondance  de  la  flotte ,  où  on  nourris- 
sait des  pigeons  qu'on  avait  tirés  de  la  ville,  dans  oe 
but,  quelques  mois  auparavant.  C'était  par  ce  moyen 
que  les  bourgeois  avaient  été  avertis  de  se  préparer 
à  une  sortie ,  pour  venir  en  aide,  avec  un  corps  de 
troupes,  quand  ils  entendraient  le  canon  tonner 
contre  Lammen  ;  et  en  effet  ceux  de  Leyde  s'y  pré- 
parèrent. 

CHAPITRE  XV. 

Les  rebelles  profitent  des  circonstances.  —  Bravoure  que 
déploie  le  capitaine  Chacon.  —  Un  mur  de  Leyde  s' écroule. 
—  Leyde  est  secouru  après  une  grande  famine.  — 
Réflexions  de  l  auteur. 

Conformément  aux  ordres  reçus,  le  colonel  Alonso 
Lopez  Gallo  se  retira  avec  ses  enseignes  sur  Voor- 
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schoten  à  la  suite  de  Valdès,  et  le  capitaine  Borgia 
se  réfugia,  avec  sa  garnison,  à  Soeterwoude,  après 
avoir  désarmé  le  fort  de  Lammen.  Dans  cette  opé- 
ration ,  un  canon  renforcé  fut  englouti  avec  la  bar- 
que qui  le  portait,  à  cause  de  sa  pesanteur.  Beau- 
coup de  soldatB  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine 
en  marchant  sur  La  Haye;  quelques-uns  se  noyè- 
rent. La  route  offrait  tant  de  dangers  que  nul  ne 
songeait  à  prêter  aide  aux  autres  ;  chacun  ne  s'occu- 
pait que  de  soi-même  et  cherchait  à  échapper  aux 
barques  des  ennemis.  Non-seulement  la  mer  favori- 
sait les  rebelles,  mais  elle  combattait  pour  eux  :  elle 
était  notre  plus  cruel  ennemi.  Cela  nous  fit  perdre 
cinq  pièces  d'artillerie  que  le  capitaine  Ortiz  retirait 
de  l'eau,  après  avoir  donné  sur  des  bas-fonds.  Ces 
pièces  ne  tombèrent  pas,  néanmoins,  aux  mains  des 
ennemis,  qui  cependant  profitaient  de  la  bonne 
occasion  et  de  la  confusion  que  la  hauteur  des  eaux 
mettait  dans  notre  retraite,  sans  nous  empêcher, 
toutefois ,  de  nous  défendre  de  notre  mieux.  On 
combattait  donc  de  tous  côtés  avec  grande  effusion 
de  sang.  Les  barques  des  rebelles  étaient  maîtresses 
des  campagnes;  elles  venaient  pleines  de  soldats 
armés  de  perches ,  garnies  de  crocs,  de  crochets  et 
d'autres  engins  de  guerre ,  blesser  les  nôtres  et  les 
entraîner  dans  les  barques.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Pierre  Chacon ,  sergent  du  capitaine  Borgia ,  qui, 
avec  quelques  soldats,  défendait  le  pont  du  grand 
canal.  Ils  lui  lancèrent  quatre  crocs  et  l'entraînèrent 
dans  une  barque ,  le  tenant  pour  mort ,  parce  qu'ils 
croyaient  qu'il  avait  été  percé  d'outre  en  outre.  Pierre 
Chacon  n'avait  pas  abandonné  sa  hallebarde  ;  quand 
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il  vit  les  rebelles  acharnés  à  en  harponner  d'autres , 
il  se  dressa,  joua  de  sa  hallebarde  et  mit  trois 
hommes  sur  le  carreau;  les  autres  se  jetèrent  à 
l'eau ,  et  lui ,  demeuré  maître  de  la  barque ,  la  con- 
duisit à  La  Haye,  avec  le  blé  dont  elle  était  chargée. 

Le  capitaine  Ortiz,  avec  l'assistance  d'un  petit  nom- 
bre de  soldats ,  s'empara  aussi  de  quelques  barques 
chargées  de  blé  et  les  emmena  à  La  Haye  ;  Valdès , 
après  avoir  fait  sortir  de  Leyderdorp  toute  la  troupe, 
l'artillerie,  les  munitions  et  les  vivres,  non  sans 
danger,  s'en  vint  à  La  Haye  dans  une  barquette, 
ayant  perdu  dans  la  retraite  une  trentaine  d'Espa- 
gnols et  un  peu  plus  d'hommes  des  autres  nations  ' . 

Pendant  que  les  Espagnols  prenaient,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  la  route  de  La  Haye ,  la  flotte  des 
rebelles  avait  envoyé  reconnaître  le  fort  de  Lammen 
pour  le  canonner  ;  ceux  de  la  ville  préparaient  une 
sortie  pour  appuyer  leur  attaque,  lorsqu'une  senti- 
nelle, placée  sur  les  remparts,  leur  fît  rapport  que 
vers  minuit  elle  avait  vu  sortir  du  fort  beaucoup  de 
mèches  allumées  qui  n'étaient  pas  rentrées.  Ce  rap- 
port leur  fit  soupçonner  une  ruse  de  guerre  ;  ce  qui 
surtout  éveillait  leurs  craintes,  c'est  que  cette  nuit 
même  il  était  tombé  un  pan  de  muraille,  entre  la 
porte  des  Barques  et  la  Tour  de  Bourgogne,  sur  une 
longueur  de  plus  de  cinquante  pas,  et  ses  ruines 
avaient  formé  une  brèche  facile,  par  laquelle  les  as- 
siégeants, s'ils  s'étaient  arrêtés  davantage,  auraient 

1  Valdès  so  retira  avec  ses  troupes  à  Bleyswyk  et  à  La  Haye. 
Il  avait  perdu  une  vingtaine  d'hommes,  deux  petites  pièces  d'ar- 
tillerie, une  demi-couleuvrine  et  un  canon.  [Corresp.  de  Phi- 
lippe  II,  t.  III,  p.  169.) 


[1974]  DB  MENDOÇA.  285 

pu,  en  toute  confiance,  donner  l'assaut^  Ils  envoyè- 
rent donc  un  jeune  garçon  du  côté  du  fort  ;  il  recon- 
nut que  le  fort  était  abandonné,  et  se  rencontra  avec 
les  gens  de  la  flotte  qui  faisaient  une  reconnaissance. 
Il  rentra  dans  la  place  avec  cette  nouvelle  ;  aussitôt 
bourgeois  et  navires  sortirent  de  la  ville  à  la  ren- 
contre de  la  flotte,  donnant,  de  part  et  d'autre,  de 
grandes  salves  d'artillerie  et  d'arquebuserie,  les  uns 
pour  avoir  amené  le  secours,  les  autres  pour  célébrer 
leur  délivrance.  Les  habitants  avaient  souffert  une 
faim  si  terrible  qu'ils  mangèrent  toute  espèce  d'ani- 
maux ;  on  affirme  môme  que  des  femmes  avortèrent 
faute  d'aliments  pour  nourrir  leur  fruit.  Par  là  on 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  opiniâtreté  dans  l'er- 
reur et  la  rébellion.  On  vit  aussi  pendant  ce  siège  que 
les  princes  et  seigneurs  légitimes  traitent  les  peuples 
autrement  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Car  souvent 
on  représenta  à  Sa  Majesté  que  le  meilleur  moyen 
d'abréger  la  guerre  et  même  de  la  terminer ,  était 
de  rompre  quelques  digues  et  de  détruire  le  Water- 
land  et  la  Hollande  méridionale  ;  la  terre  et  les  vil- 
lages  eussent  été  ruinés,  et  par  suite  les  villes  n'au- 
raient pu  subsister.  Sa  Majesté  s'y  refusa1.  Elle  eut 

1  On  a  pu  voir  par  la  lettre  de  Valdès,  rapportée  dans  la  note 
de  la  page  273,  qu'en  effet  le  gouvernement  des  Pays-Bas  con- 
naissait un  moyen  certain  de  noyer  et  de  perdre  tout  le  pays  ;  on 
lui  doit  cette  justice  qu'il  n'eut  point  recours  à  un  moyen  aussi 
barbare.  Philippe  II  fut  cependant  très-vivement  sollicité,  et  par 
Requesens  et  par  les  membres  du  conseil,  à  consentir  à  ce  que 
l'on  terminât  ainsi  la  guerre.  Il  résista  :  «  On  ne  doit  pas  era- 
«  ployer  ce  moyen,  écrivait-il  le  22  octobre  1574,  parce  que, 
«  outre  les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler,  lesquels  sont 
«  manifestes  et  grands,  on  considère  qu'ils  auraient  un  certain 
«  caractère  de  cruauté  dont  il  faut  se  garder,  surtout  envers 
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pitié  des  rebelles,  puisqu'ils  étaient  ses  sujets,  comme 
les  pères  ont  pitié  de  leurs  fils,  quand  ils  sont  dé- 
sobéissants. Ils  tâchent  de  les  réduire  et  de  les  corri- 
ger avec  le  moindre  dommage  possible,  quelque  tort 
que  Bouffirent  les  pères.  Le  rebelle,  au  contraire,  se 
eonduit  comme  le  chancre,  qui  ronge  et  consume  le 
corps  qui  l'a  reçu  et  le  nourrit.  Telle  est  aussi  la  ré- 
compense que  les  rebelles  donnent  aux  peuples,  tout 
en  proclamant  qu'ils  travaillent  pour  leur  bien  et 
leur  repos  ;  ils  ne  s'inquièteftt  ni  de  l'oppression  ni 
du  dommage  qu'ils  leur  imposent ,  pourvu  qu'ils  se 
maintiennent  à  l'aide  de  leur  méchanceté  et  de  leur 
tyrannie. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  rebelles  occupent  le  Wateringen  avec  leurs  navires. 
—  Dispositions  de  Valdès  pour  recouvrer  le  Waterin- 
gen. 

Aussitôt  après  la  délivrance  de  Leyde,  par  la  flotte 
des  rebelles,  Valdès  tâcha  d'assigner  à  ses  troupes 
des  positions  où  elles  pussent  tenir  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Dans  un  de  ces  postes,  nommé  Wateringen, 
il  y  avait  un  moulin  à  vent;  pour  garder  ce  moulin 
et  le  village,  ainsi  que  sa  faible  population,  il  dési- 
gna quarante  soldats  du  capitaine  Carrera  avec  leur 
sergent,  tandis  que  la  compagnie  stationnait  à  Naeld- 

«  des  vassaux,  quoique  notoire  que  soit  leur  faute  et  quelque 
«  légitimo  que  serait  le  châtiment  qui  leur  serait  infligé.  »  (Cor- 
respondance de  Philippe  II,  t.  III,  p.  175.) 
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wyck,  à  deux  lieues  de  là,  avec  celle  du  capitaine 
Palomino.  Depuis  la  rupture  de  la  digue  de  Rotter- 
,  dam,  la  mer  battait  ce  village  ;  la  marée  haute  attei- 
gnait Naeldwyck  et  les  eaux  offraient  assez  de  pro- 
fondeur pour  laisser  arriver,  de  ce  côté,  la  flotte  qui 
avait  secouru  Leyde.  Les  rebelles ,  considérant  que 
s'ils  prenaient  le  village  de  Wateringen ,  ils  coupe- 
raient le  passage  à  Valdès  et  aux  troupes  de  La 
Haye,  sans  qu'elles  pussent  donner  la  main  à  celles 
qui  étaient  cantonnées  à  Naeldwyck,  Munster,  Gra- 
vesande,  Maeslandsluys,  Maesland,  Vlaardingen  et 
autres  postes,  résolurent  de  tenter  cette  conquête.  En 
conséquence,  ils  partirent  de  Delft  avec  bon  nombre 
de  navires.  Arrivés  au  village  de  Wateringen,  ils 
ouvrirent  une  canonnade  contre  les  maisons,  dont 
ils  pouvaient  approcher  leurs  bâtiments  et  contre 
l'église ,  le  seul  point  du  village  avec  quelques  mai- 
-sons  qui  ne  fût  pas  inondé  ;  leur  flotte  pouvait  donc 
y  entrer  sans  difficulté.  Dans  l'église  se  trouvait  le 
sergent  rien  qu'avec  un  tambour,  qui  battait  aux 
armes  dans  un  coin  de  l'église,  pour  donner  le  change 
à  l'ennemi  et  ménager  aux  trente  '  soldats  le  loisir 
de  passer,  à  gué,  un  bras  de  mer  large  d'une  portée 
de  mousquet.  Quand  ceux-ci  furent  arrivés  à  terre, 
le  sergent  et  le  tambour  se  retirèrent  avec  eux 
sur  Naeldwyck ,  conformément  aux  instructions  de 
Valdès1. 

1  L'auteur  a  dit  un  peu  plus  haut  qu'il  y  avait  quarante  sol- 
dats dans  ce  poste. 

1  Dans  le  rapport  que  le  commandeur  adressa  au  roi  à  ce  sujet, 
il  présente  ce  fait  tout  différemment  ;  il  dit  que  le  même  jour  des 
secours  de  Leyde,  les  Allemands  et  les  Wallons  abandonnèrent, 
sans  motif  aucun,  les  forts  de  La  Haye  et  de  Wateringen,  quo 
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Maîtres  de  la  place ,  les  rebelles  y  laissèrent  leur 
flotte  pendant  quelques  jours.  Dans  cet  intervalle , 
don  Louis  Pimentel ,  enseigne  de  la  compagnie  de 
Carrera,  sentant  toute  l'importance  de  ce  poste,  pro- 
posa à  Valdès  d'aller  reprendre  le  village ,  et  s'offrit 
pour  diriger  l'entreprise.  Valdès  la  confia  au  capi- 
taine Palomino  et  à  don  Louis.  Ils  prirent  donc,  avec 
les  soldats  des  deux  compagnies  sans  drapeaux ,  la 
direction  de  Wateringen.  Pour  les  soutenir,  Valdès 
avait  ordonné  au  capitaine  Armengol  de  se  mettre 
en  route,  au  matin,  le  long  de  la  digue  qui  va  de  La 
Haye  à  Wateringen  ;  il  devait  naturellement  arriver 
au  moment  où  le  capitaine  Palomino  attaquerait  le 
village  par  la  digue  de  Naeldwyck.  Il  avait  aussi 
prescrit  à  don  Diègue  de  Gauna  d'attaquer  par  une 
autre  digue,  de  concert  avec  le  capitaine  Isla,  atta- 
que qu'ils  devaient  effectuer  ayant  de  l'eau  jusqu'à 
la  poitrine  et  de  la  vase  jusqu'au  mollet.  Dans  le  vil- 
lage se  trouvaient  trois  cents  soldats  bien  retranchés 
et  qui  avaient  coupé  les  digues.  Les  premiers  de  nos 
soldats  qui  arrivèrent  aux  tranchées  des  ennemis 
furent  le  captaine  Palomino  et  don  Louis  Pimentel, 
à  la  tête  de  deux  cents  Espagnols,  qui  se  dirigèrent 
sur  un  moulin  à  portée  d'arquebuse  de  l'église. 
C'était  là  le  point  d'attaque.  Tous  passèrent  un  à  un 
sur  deux  longues  planches  qu'ils  avaient  jetées  sur 
le  ruisseau  qui  coule  du  village  au  moulin.  Les  re- 
belles les  ayant  aperçus  du  moulin,  se  mirent  en 
mesure,  et  amenèrent,  sur  les  retranchements,  les 
barils  de  poudre  qu'ils  avaient  pour  combattre. 

les  rebelles  occupèrent  aussitôt.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III. 
p.  191.) 
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Le  capitaine  Palomino  traversa  le  pont  avec  don 
Louis  Pimentel.  Celui-ci  reçut  au  genou  une  balle 
de  mousquet;  ne  pouvant  aller  plus  loin,  il  excitait 
les  soldats  à  se  porter  en  avant,  puisque  lui  ne  pou- 
vait avoir  le  bonheur  de  les  suivre.  Il  disait  ces  pa- 
roles quand  une  deuxième  balle  lui  traversa  la  poi- 
trine et  le  tua. 

Le  passage  achevé,  l'avant-garde  attaqua  les  re- 
tranchements, qui  étaient  fortifiés  à  l'aide  de  cha- 
riots, de  tonneaux,  etc.  La,  treize  arquebusiers,  qui 
arrivèrent  des  premiers,  gênés  par  les  traverses  et 
l'étroitesse  du  Heu,  durent  combattre  les  rebelles  à 
l'épée,  et  les  occupèrent  jusqu'à  ce  que  les  piques 
vinssent  les  appuyer.  Alors  les  ennemis  abandonnè- 
rent la  place  et  s'enfuirent  sur  leurs  vaisseaux;  ils 
furent  taillés  en  pièces  par  les  nôtres,  qui  les  pour- 
suivirent dans  l'eau  jusqu'à  perdre  fond.  Après  cela 
le  village  fut  saccagé  et  incendié,  et  la  troupe  rentra 
dans  ses  cantonnements. 


CHAPITRE  XVII. 

Les  Espagnols  se  mutinent.  —  M.  de  Iliergrs  donne 
passage  aux  Espagnols  mutinés.  —  Punition  que  les 
mutinés  infligent  à  leur  Élu.  —  Les  mutinés  cherchent  à 
escalader  Utrecht;  Us  se  retirent  avec  perte. 

En  ce  temps,  le  capitaine  Pierre  de  Paz  était  allé 
à  Bruxelles  rendre  compte  au  grand  commandeur 
de  la  délivrance  de  Leyde,  de  la  levée  du  siège,  et 
lui  exposer  la  misère  des  soldats  faute  de  paye.  Il 
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rapporta  de  l'argent  pour  donner  quatre  éeua  à 
compte,  à  chaque  soldat  sous  les  ordres  de  V aidés, 
avec  promesse  du  grand  commandeur  de  liquider 
les  payes  sous  peu.  Ils  acceptèrent  cet  à-compte  de 
fort  bonne  grâce.  Mais,  deux  mois  après,  voyant 
qu'on  ne  liquidait  pas,  les  Espagnols  se  mutinèrent 
une  nuit  et  la  grand  garde  leur  résista.  Valdès  sor- 
tit de  sa  maison  et  en  fit  pendre  deux,  que  l'on  pre- 
nait pour  les  plus  coupables.  Quinze  jours  après,  le 
tercio  recommença  la  mutinerie,  et  passa  un  mois  en 
pourparlers  avec  son  chef  et  les  officiers,  attendant 
que  l'on  envoyât  une  autre  garnison  aux  postes  qu'ils 
occupaient.  Mais  cette  garnison  n'arrivant  point,  ils 
abandonnèrent  leurs  positions,  et  marchèrent  sur 
Harlem,  demandant  le  passage  à  M.  de  Hierges,  de- 
venu gouverneur  de  la  province  par  le  départ  du 
comte  delà  Roche1.  M.  de  Hierges  répondit  par  un 
refus,  et  fit  même  garder  la  passe  de  Sparendam, 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  une  lettre  de  l'Élu,  portant 
que,  si  on  ne  leur  ouvrait  point  la  route  du  Brabant, 
ils  demanderaient  passage  aux  rebelles. 

M.  de  Hierges,  voyant  leur  résolution,  céda  pour 
éviter  de  plus  grands  inconvénients,  mais  il  les 
prévint  qu'il  en  ferait  rapport  à  Sa  Majesté  et  au 
grand  commandeur.  Son  consentement  avait  aussi 
été  déterminé  par  l'avis  qu'il  reçut  que  les  mutins  se 
préparaient  à  emporter  le  passage  de  vive  force,  et 
qu'ils  emmenaient,  avec  eux,  Valdès  prisonnier.  Mais 

1  M.  de  Hierges  avait  accepté  provisoirement  le  gouverne- 
ment de  Hollande  et  d'Utrecht  ;  il  était  arrivé  dans  cette  dernière 
ville  le  16  octobre.  M.  de  la  Roche  avait  repris  le  gouvernement 
de  l'Artois. 


quelques  soldats  favorisèrent  sa  faite ,  et  il  vint  de 
Beverwyck  à  Amsterdam  par  eau. 

Les  mutins,  après  avoir  passé  Sparendam,  furent 
s'établir  dans  les  alentours  d'Utrecht.  Là,  ayant  ap- 
pris que  l'Elu  avait  signé  la  lettre  portant  qu'ils  de- 
manderaient passage  aux  rebelles,  sans  la  leur  com- 
muniquer, ils  le  passèrent  par  les  piques,  et  ils  en 
élurent  un  autre,  qui  les  conduisit  aux  faubourgs 
dTFtrecht,  avec  la  résolution  d'attaquer  la  ville  du 
côté  du   château  occupé  par  François  Hernandez 
d'Âvila  avec  cent  soldats.  Les  mutins  avaient  pris 
cette  résolution  dans  la  croyance  que  la  garnison  ne 
ferait  pas  feu  contre  eux.  Toutefois,  M.  de  Hierges, 
chargé  de  la  garde  de  la  ville,  et  Hernandez  qui 
commandait  au  château  et  à  l'entrée  de  la  ville, 
firent  résistance  ;  ils  tuèrent  plus  de  quatre-vingts 
Espagnols,  et  de  plus  les  quarante  qui  avaient  déjà 
pénétré  dans  la  ville  par  escalade,  et  s'étaient  telle- 
ment avancés  dans  les  rues,  que  si  l'artillerie  du 
château  n'avait  point  brisé  les  échelles,  indubita- 
blement les  mutins  étaient  maîtres  de  la  ville.  Cet 
échec  les  fit  rentrer  dans  les  faubourgs,  où  les  trouva 
Jean  Osorio  deUlloa,  qui  avait  ordre  du  grand  com- 
mandeur de  les  diriger  sur  Maestricht,  où  on  leur 
paya  leur  arriéré.  Après  cela,  les  mutins  reçurent 
leur  mestre  de  camp,  leurs  capitaines  et  leurs  offi- 
ciers ,  et  le  grand  commandeur  les  cantonna  à  Ter- 
monde,  Enghien,  Héren thaïs  et  autres  lieux  du  Bra- 
bant;  il  donna  aussi  à  la  cavalerie  légère  ses  quartiers 
d'hiver.  Les  vieux  tercios  d'Espagnols,  les  Alle- 
mands et  les  Wallons  demeurèrent  dans  leurs  gar- 
nisons. 


LIVRE   TREIZIÈME 


CHAPITBE  PREMIER 

Orirt  dm  grand  wmmandemr  pour  empêcher  Tentrés  dos 
rtbeUts  à  Anvers.  —  Les  rebelles  introduisent  i  JLm- 
ters  des  soldats-  —  La  tttte  des  re&eBes .  contrariée 
par  Je  tent ,  ne  peut  arriver  à  Anrers.  —  Le  omte  ie 
Sckwarzcubourg  tient  ie  la  part  ie  Tempcreur  pour 
réconcilier  les  rebelles.  —  La  guerre  continue  contre  tes 
hérétiques:  on  construit  deus  forts.  —  Préparatifs  du 
grand  commandeur  pour  entrer  en  Hollande.  —  .V.  ie 
Hitrges  manie  contre  Baren  arec  ratant-garde  ies 
Espagnols. 

Pendant  que  Tannée  passait  l'hiver  dans  ses  quar- 
tiers1, d'où  elle  faisait  habituellement  des  courses 

1  L'armée  de  terre  que  Philippe  II  avait  dans  les  Pays-Bas,  en 
janvier  1575,  Bêlerait  à  42,150  hommes,  savoir:  Sept  régiments 
Wallons  :  de  BOli  à  10  enseignes,  de  Verdugo  à  7,  de  Mondragon 
à  18,  da  comte  de  Rœulx,  du  baron  de  Hierges  à  9.  de  Lopea- 
Oallo  à  7,  et  de  Mario  Craduini  à  4.  Trois  répriment*  Bas- Alle- 
mands :  de  Hierges  à  10  enseignes,  du  comte  do  Meghen  à  10,  et 
du  comte  de  Boussa  à  13.  Six  régiments  do  Haut*- Allemands  : 
de  Frousberg  à  13  enseignes,  de  Polweilcr  à  13,  de  Charles 
Fugger  à  11,  des  deux  frères  d'Eberstein  à  8  enseigne*  chacun  « 
d'Annibal  d'Altaemps  à  15.  Trois  régiments  espagnols  :  de  Fer- 
dinand de  Tolède  a  12  enseignes,  do  Julinn  Romoro  h  12,  do 

TOH.    II.  lir 
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dans  le  pays  ennemi,  le  grand  commandeur  eut  vent 
que  les  rebelles  entretenaient  des  intelligences  dans 
Anvers.  Par  ce  motif,  il  manda  au  colonel  Mondra- 
gon  de  venir  secrètement  à  Anvers  avec  son  régi- 
ment et  six  enseignes  d'Espagnols1.  Mondragon 
exécuta  cet  ordre  le  8  novembre,  jour  que  Ton  avait 
désigné  comme  celui  où  le  complot  devait  éclater  et 
où  les  rebelles  s'insurgeraient  avec  leurs  affidés. 
Pour  prévenir  ce  mal  et  réprimer  ceux  qui  se  mon- 
treraient, le  colonel  Mondragon  entra,  avant  le  jour, 
par  la  porte  du  Château  et  rangea  sa  troupe  en  ba- 
taille sur  la  place,  sans  que  personne  de  la  ville  l'en- 
tendit. C'est  un  des  avantages  que  présentent  les 
citadelles  :  elles  permettent  d'introduire  des  troupes 
dans  une  ville  à  l'insu  des  habitants.  Mais  le  calme 


VaWès  à  12.  Dix-huit  compagnies  de  chevau-légers  et  d'arque- 
busiers à  cheval  ;  deux  compagnies  de  rettres  de  Schenck  et  de 
Hans-Wallaert  ;  treize  bandes  d'ordonnance.  En  outre,  3,000 
Wallons  formant  les  garnisons  des  frontières,  et  8  à  9  cents 
Espagnols  stationnés  dans  les  châteaux  d'Utrecht,  d'Anvers  et 
de  Gand;  enfin  deux  compagnies  de  bourgeois  d'Amsterdam. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  245.) 

1  D'après  le  rapport  de  Requesens,  Romero  n'avait  avec  lui, 
pour  cette  expédition,  que  quatre  compagnies  de  son  régiment 
qui  stationnaient  à  Lierre,  à  Vilvorde  et  aux  environs.  Le  grand 
commandeur  prit  d'autres  mesures:  il  ordonna  au  comte  Annibal 
d'Altaemps,  qui  se  trouvait  à  Bruxelles,  de  se  rendre  aussi  à 
Anvers  où  quatre  compagnies  de  son  régiment  tenaient  garni- 
son, et  de  faire  venir,  jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville,  cinq 
autres  de  ses  compagnies  qui  étaient  dans  le  Langstraet  ;  il  fit 
partir  le  colonel  Charles  Fugger  pour  la  Campine,  où  son  régi- 
ment était  cantonné  ;  il  mit  à  la  disposition  de  Mondragon  deux 
compagnies  allemandes  des  régiments  d'Altaemps  et  de  Fugger, 
pour  qu'il  renforçât  les  garnisons  placées  sous  ses  ordres  ;  il  fit 
battre  la  campagne,  vers  les  frontières,  par  la  cavalerie  lé- 
gère, etc.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  209.) 
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ne  fat  point  troublé.  Les  rebelles  n'exécutèrent  point 
leurs  plans,  et,  par  suite,  le  colonel  Mondragon  se 
retira  avec  sa  troupe.  Les  rebelles  ne  laissèrent  point 
de  poursuivre  leur  complot,  et  ils  l'assirent  sur  une 
base  plus  solide,  grâce  à  la  foule  de  complices  qu'ils 
avaient  dans  Anvers.  Avec  leur  aide,  ils  infiltrèrent 
à  la  file,  en  quelques  jours,  jusqu'à  deux  mille 
soldats  qui  avaient  pour  rendez-vous  la  Ville  Neuve; 
ils  devaient  agir,  avec  l'appui  de  leurs  partisans,  dans 
la  nuit  du  12  décembre ,  se  rendre  maîtres  du  poste 
établi  sur  la  rivière  et  très -bien  disposé  pour  s'y 
maintenir  avec  tant  de  monde;  leur  projet  était  en- 
suite de  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  avec  l'assis- 
tance qu'ils  recevraient  de  la  flotte,  qui  cette  nuit 
même  devait  remonter  le  fleuve  à  l'heure  convenue. 
Mais  le  vent  lui  fut  contraire  et  si  orageux  qu'elle 
ne  put  arriver  et  débarquer  son  monde1.  Ce  contre- 

1  Le  12,  dans  l'après-midi,  on  découvrit,  à  une  lieue  de  la  ville, 
80  voiles  des  rebelles;  35  à  90  étaient  de  grands  navires  et  les 
autres  des  petits.  Aussitôt,  selon  les  instructions  du  grand  com- 
mandeur, deux  compagnies  allemandes  du  comte  Annibal,  qui 
étaient  logées  dans  les  faubourgs,  vinrent  renforcer  les  six  com- 
pagnies du  môme  régiment  déjà  établies  dans  la  viUe  et  Ton  y 
appela  également  deux  des  quatre  compagnies  espagnoles  qu'on 
en  avait  fait  sortir,  mais  qui  n'étaient  qu'à  une  lieue  de  là.  Ces 
troupes  et  quelques  gens  de  marchands  espagnols  et  italiens 
furent  toute  la  nuit  sous  les  armes,  faisant  des  rondes  et  postant 
des  corps  de  garde  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  à  cause 
du  peu  de  confiance  qu'inspiraient  la  plupart  des  bourgeois  ;  le 
gouverneur  (sieur  de  Champagney),  le  comte  Annibal  et  le 
mestre  de  camp  Julian  Romero  étaient  à  leur  tête.  Le  13,  au  ma- 
tin, toute  la  flotte  s'avança  vers  la  ville  et  la  canonna  pendant 
plusieurs  heures.  Voyant  qu'aucun  mouvement  ne  s'y  manifes- 
tait, elle  se  retira  un  peu  en  arrière,  et  elle  y  resta  à  l'ancre  tout 
le  jour.  Le  soir,  avec  la  marée,  elle  rétrograda  de  six  lieues. 
{Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  216.) 
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temps  empêcha  l'explosion  du  complot  ;  on  en  eut  la 
preuve  les  deux  jours  suivants  :  la  plupart  des  sol- 
dats chargés  de  l'exécution  désertèrent  la  ville.  Cet 
événement  obligea  le  grand  commandeur  de  venir 
de  Bruxelles  à  Anvers  pour  découvrir  la  conspira- 
tion1. Les  complices  étaient  nombreux,  mais,  par  la 
négligence  et  la  faute  de  quelques  ministres,  on  pro- 
céda contre  eux  avec  plus  d'indulgence  que  ne  mé- 
ritait la  gravité  du  cas.  Les  châtiments  furent  rares*. 
Pendant  le  séjour  du  grand  commandeur  à  An- 
vers, le  comte  de  Schwarzenbourg  *  y  vint  et  y 
demeura  plusieurs  mois,  essayant,  au  nom  de  l'em- 
pereur Maximilien  II,  de  réconcilier  les  rebelles  avec 

1  Pour  découvrir  les  coupables,  qui  du  reste  étaient  fort  nom- 
breux, car  toute  la  ville  d'Anvers,  à  peu  près,  était  sous  l'influence 
du  prince  d'Orange  et  des  émissaires  français,  car  ce  sont  tou- 
jours les  Français  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les  conspira- 
tions de  notre  pays,  le  grand  commandeur  fit  visiter  les  treize 
mille  maisons  qu'il  y  avait  dans  la  ville;  deux  cent  soixante 
bourgeois  en  qui  on  pouvait  avoir  confiance,  accompagnés 
chacun  de  deux  soldats  espagnols  et  de  deux  soldats  allemands, 
furent  chargés  de  cette  perquisition,  pendant  laquelle  aucun 
habitant  ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  sous  peine  de  la  vie.  On 
arrêta  environ  150  individus,  dont  les  deux  tiers  furent  ensuite 
relâchés  faute  de  preuves  à  leur  charge  (id.  pas  si  m.  — Mémoires 
anonymes,  publiés  par  la  Société,  1. 1,  p.  171.  —  Bor.) 

1  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  peu  d'heures  avant  le  moment  fixé 
pour  l'exécution  du  complot,  on  avait  découvert,  en  différentes 
maisons,  des  soldats  venus  du  dehors,  avec  des  arquebuses  et 
d'autres  armes,  qui  y  étaient  cachées;  on  en  arrêta  une  vingtaine. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  appliqués  à  la  question,  avouèrent 
qu'il  était  entré  dans  la  ville,  sous  divers  déguisements,  4,000 
soldats  wallons,  français,  lorrains  et  liégeois  ;  qu'on  leur  avait 
dit  qu'au  signal  donné  par  eux,  les  habitants  prendraient  les 
armes.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.lll,passim.) 

•  Le  comte  Gunther  de  Schwartzenbourg  était  beau- frère  du 
prince  d'Orange. 
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Sa  Majesté.  À  cette  fin  il  y  eut  à  Bréda  une  assem- 
blée des  commissaires  des  deux  partis ,  et  le  colonel 
Mondragon ,  Julian  Romero ,  don  Michel  de  Alentor 
et  don  Michel  de  Cruyllas  furent  envoyés,  par  le 
grand  commandeur,  à  Dordrecht,  comme  gages  du 
retour  des  quatre  commissaires  rebelles.  Cette  négo- 
ciation n'eut  d'autre  résultat  que  de  constater  l'im- 
possibilité de  s'entendre1.  Le  comte  de  Schwarzen- 
bourg  retourna  en  Allemagne  ;  le  grand  commandeur 
rappela  ses  otages  et  les  rebelles  leurs  commissaires. 
Le  grand  commandeur  résolut  alors  de  pousser  la 
guerre,  suivant  les  ordres  qu'il  reçut  de  Sa  Majesté. 
A  cet  effet  on  avait  construit  deux  forts,  l'un  en 
Flandre,  à  Terneuzen,  sur  l'Escaut,  l'autre  en  Bra- 
bant,  au  vieux  Bois-le-Duc;  on  leur  assigna,  pour 
les  garder,  trois  compagnies  du  tercio  de  François 
Valdès\ 

1  On  ne  put  parvenir  à  s'entendre  bot  la  question  religieuse 
sur  laquelle  Philippe  IJ  ne  voulut  jamais  consentir  à  faire  la 
moindre  concession  ;  la  seule  tolérance  à  laquelle  il  se  montra 
disposé,  c'était  de  permettre  aux  réformés  de  sortir  du  pays  en 
conservant  leurs  biens.  «  Je  n'imagine  pas,  disait  à  ce  sujet 
Requesens,  qu'on  puisse  concéder  davantage  aux  rebelles,  et  il  y 
aurait  moins  d'inconvénient  à  mes  yeux  à  perdre  les  Pays-Bas, 
si  Dieu  le  voulait  ainsi,  que  de  leur  faire  d'autres  concessions.  » 
Voir,  au  sujet  de  cette  tentative  de  réconciliation,  la  correspon- 
dance très-considérable  de  Requesens  que  M.  Gacbard  a  insérée 
dans  le  t.  III  de  la  Correspondance  de  Philippe  II. 

1  Le  9  janvier,  le  grand  commandeur  écrivait  au  roi,  que  pour 
protéger  Anvers  du  côté  de  la  mer,  il  conviendrait  de  bâtir  un 
fort  sur  l'Escaut  dans  la  ville  neuve,  et  un  autre  sur  la  rive 
gauche  :  ces  deux  forts,  par  leurs  feux  croisés,  empêcheraient 
qu'aucun  navire  ne  passât.  Il  serait  encore  plus  à  propos  d'en 
bâtir  un  à  Terneuzen,  où  se  pussent  abriter  quelques  navires 
du  roi  ;  ce  serait  comme  une  sentinelle  devant  Flessingue,  qui 
tiendrait  les  rebelles  en  souci  et  les  obligerait  à  de  la  dépense  ; 
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Ed  même  temps  il  ordonna  à  M.  de  Hierges — qui, 
comme  je  l'ai  dit,  gouvernait  la  Hollande — d'entrer 
dans  la  province  et  de  prendre  quelques  villes  ;  on 
prépara  pour  cette  invasion  l'artillerie,  des  muni- 
tions et  des  vivres.  Ces  préparatifs  terminés,  le 
grand  commandeur  chargea  M.  de  Hierges  de  faire 
marcher  les  neuf  enseignes  du  tercio  de  don  Ferdi- 
nand de  Tolède ,  les  neuf  de  Valdès ,  quelques  com- 
pagnies d'Allemands  et  d'infanterie  wallonne  dans  la 
direction  d'Utrecht,  d'Amsterdam  et  de  Harlem.  Ces 
troupes  firent  une  halte  de  quinze  jours  au  village  de 
Beverwyck,  menaçant  le  Waterland,  pour  que  les  en- 
nemis, effrayés  de  cette  démonstration,  missent  des 
renforts  dans  toutes  les  places  de  cette  province,  dont 
ils  pouvaient  craindre  le  siège ,  et  dégarnissent  les 
autres. 

Le  7  juin  \  il  ordonna  de  faire  marcher  toute  l'in- 
fanterie espagnole ,  sans  enseignes,  dans  la  direc- 
tion d'Utrecht,  et  le  lendemain,  de  faire  suivre  tout 
le  reste  de  l'armée  avec  les  bannières  des  autres  na- 
tions. Le  9,  M.  de  Hierges  arriva  avec  l'avant-garde 
et  les  Espagnols  devant  la  ville  de  Buren,  d'où  les 
rebelles  faisaient  des  courses  dans  le  duché  de  Guel- 
dre  et  aux  environs  d'Amsterdam  et  interceptaient, 
non  sans  grand  dommage,  toutes  les  routes  du  Bra- 
bant. 

on  en  tirerait  aussi  un  grand  avantage  pour  la  sûreté  de  l'île 
de  Zeudbeveland;  il'serait  en  outre  dune  haute  utilité,  au  cas 
qu'il  vînt  une  flotte  d'Espagne.  Mais,  faute  d'argent,  il  faut  re- 
noncer à  toute  s  ces  choses  et  à  d'autres.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe  II,  t.  III,  p.  237.) 
1  Le  7  juin  1575. 
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CHAPITRE  II. 

Situation  de  Buren.  —  On  construit  les  tranchées.  — 
Burtn  est  canonné  par  quatorze  pièces,  —  On  donne 
Tassant.  —  Réflexions  de  Fauteur.  — Burtn  est  saccagé. 

m 

Buren  est  une  place  petite,  mais  forte.  Car,  bien 
que  les  murailles  n'aient  que  de  grosses  tours  à  Tan* 
tique,  elles  sont  d'une  maçonnerie  solide,  avec  un 
grand  fossé  plein  d'eau.  Dans  l'intérieur  de  la  ville 
il  y  a  un  château  avec  quatre  grosses  tours  antiques, 
mais  fortes,  avec  trois  fossés,  Fun  ayant,  à  la  crête, 
un  grand  retranchement  très-haut.  Dans  le  château 
et  dans  la  ville  les  rebelles  avaient  quatre  enseignes  de 
soldats  du  pays  qui  se  fortifièrent  précipitamment. 

L'armée,  qui  s'élevait  à  six  mille  fantassins,  avec 
les  régiments  de  Lancelot  de  Berlaymont,  comte  de 
Meghem,  et  de  Florent  de  Berlaymont,  seigneur  de 
Bloyon,  frères  de  M.  de  Hierges,  et  quatre  compa- 
gnies de  chevaux  pour  garder  les  digues  et  les  dé- 
•  fendre,  étant  arrivée  devant  la  ville,  on  commença  les 
tranchées.  Ce  travail  fut  confié  au  capitaine  don 
Manuel  Cabeza  de  Vaca  et  au  capitaine  Salaçar  ;  il 
fut  achevé  en  peu  de  temps,  bien  que  l'ennemi,  pour 
arrêter  les  travaux,  fît  grandement  jouer  l'artillerie 
et  l'arquebuserie. 

Les  tranchées  faites,  il  était  nécessaire  de  con- 
struire un  pont  pour  établir  les  batteries,  afin  d'ou- 
vrir le  feu.  On  amena  donc  deux  grandes  barques; 
à  force  de  monde  elles  furent  lancées  dans  le  fossé , 
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et,  tout  en  nageant,  les  Espagnols  les  portèrent  sur 
leurs  épaules  ;  ils  étaient  commandés  par  le  sergent 
de  don  Manuel  Cabeza  de  Vaca ,  qui  fut  tué  dans 
l'opération. 

Durant  ces  préparatifs ,  Louis  de  Blois ,  seigneur 
de  Trelon,  maître  de  l'artillerie1,  avait  établi  latrat- 


i  Louis  de  Blois,  sieur  de  Trelon,  avait  succédé  à  Charles  de 
Brimeu,  comte  de  Meghen,  dans  la  charge  de  maître  on  général 
de  l'artillerie  dn  roi  ;  sa  nomination  date  du  28  mars  1974.  Avant 
Charles  de  Brimeu,  la  charge  avait  été  aux  mains  de  Pardieu  de 
La  Motte  qui  avait  remplacé  La  Cressonnière.  Voici,  d'après 
Ufano,  quelles  étaient  les  fonctions  et  attributions  de  cet  emploi 
de  maître  ou  général  de  l'artillerie  :  «  Quant  à  la  charge  a  part 
«  sov,  elle  est  telle  que  jamais  on  ne  le  saurait  estimer  selon 
«  qu'elle  mérite;  estant  non-seulement  utile,  mais  aussi  de 
«  très-grande  importance,  dont  elle  doit  estre  préférée  à  toutes 
«  autres,  excepté  oelle  du  généralissime  ou  souverain  maistre 
«  du  camp.  Mais  en  ces  Estais  (les  Pays-Bas),  on  a  toujours  ob- 
«  serve  en  ordre,  que  celuy  qui  prétend  d'estre  chef  de  la  cavale- 
«  rie  ou  de  maréchal  de  camp,  passe  premièrement  par  les  degrez 
«  de  la  charge  de  l'artillerie....  Premièrement  lui  compète  toute 
«  la  provision  de  l'artillerie,  toutes  sortes  d'armes,  comme  mus- 
«  qucts,  arquebuses,  poudre,  balles,  les  appareils  des  pionniers, 
«  chariots,  chevaux,  timoniers  et  leurs  conducteurs,  et  autres 
«  choses  semblables.  Secondement  gist  en  icelluy  toute  la  pros- 
«  périté  de  l'armée,  laquelle  il  doit  avancer  selon  tout  son  pou- 
«  voir,  par  le  moyen  de  l'artillerie,  et  autres  machines  dépeu- 
«  dantes  d'icelle.  En  laquelle  il  ne  fera  pas  do  faute,  estant  bien 
«  expert  de  la  force  et  usage  d'icelle  et  doué  d'un  esprit  vif  et 
«  subtil  avec  une  prudence  telle  qu'il  se  sache  si  bien  couvrir  de 
«  défense  qu'offensant  librement  l'ennemi,  il  ne  puisse  estre  en- 
«  dommage  de  lui...  Quand  un  camp  marche  soit  pour  exploiter 
«  quelque  entreprise,  ou  pour  se  loger  en  quelque  lieu,  le  gêné- 
es rai  de  l'artillerie  a  toujours  une  partie  à  sa  charge.  Et  quand 
«  le  généralissime  n'y  est  présent,  il  commande  à  toute  l'armée. 
«  Ce  que  j'ay  veu  estre  prattiqué  en  la  personne  du  conte  Char- 
«  les  de  Mansfelt,  do  M.  de  La  Motte,  du  conte  de  Bossu,  du 
«  conte  de  Barras,  de  don  Louys  de  Velasco  et  du  conte  de  Bu- 
«  quoy,  général  a  présent  (1621).  Et  véritablement  nul  ne  devroit 
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terie  qu'on  divisa  en  deux  sections  :  aux  tranchées, 
occupées  par  les  vieux  tercios ,  on  donna  neuf  ca- 
nons, et  cinq  aux  tranchées  du  tercio  de  Valdès,  en 
tout  quatorze  pièces.  Ces  dispositions  prises,  M.  de 
Hierges  envoya  un  trompette  sommer  les  habitants 
de  rendre  la  ville  h  Sa  Majesté.  Ils  répondirent  de 
façon  qu'il  ordonna  aussitôt  d'ouvrir  le  feu,  et  de 
battre  le  saillant  d'un  bastion  et  le  pan  de  muraille 
à  gauche.  Le  feu  dura  toute  cette  journée  ;  les  en- 
nemis montrèrent  beaucoup  de  bravoure  dans  la 
défense.  De  notre  côté,  pendant  la  nuit,  on  prépara 
tout  pour  l'assaut.  Le  matin,  on  renouvela  le  feu 
avec  plus  d'ardeur  jusqu'à  midi;  alors  M.  de  Hierges 
ordonna  l'attaque,  au  signal  d'une  banderole  qu'il  his- 
serait, par  lavant-garde  conduite  par  les  capitaines 
don  Manuel  Cabeza  de  Vaca  et  Gaspar  Ortiz,  avec 
quelques  piques  et  hallebardes  des  compagnies  du 
tercio  de  Valdès,  que  l'on  avait  choisies  exprès.  Avec 
ces  piques  et  ces  hallebardes  on  assaillit  par  le  pont  ; 
une  centaine  de  soldats  escaladèrent  la  brèche  qu'a- 
bandonnèrent les  rebelles,  qui  gagnèrent  le  château 
sans  opposer  grande  résistance.  Ce  ne  fut  pas  un 
mince  bonheur  pour  nos  soldats.  Car  le  pont  s'étant 
rompu  après  le  passage  des  cent  hommes  qui  avaient 
franchi  la  brèche,  il  n'eut  point  été  possible  de  les  ap- 
puyer, si  les  ennemis  s'étaient  obstinés  à  la  défense. 
Par  ce  fait ,  et  par  ce  que  j'ai  écrit  des  sièges  de 
Harlem  et  d'Alkmaar,  on  voit  combien  les  fossés 

«  estre  admis  à  plus  baute  charge,  sans  estre  passé  par  costo  cy 
«  comme  celle  qui  singulièrement  esveillo  les  esprits,  pour  se 
«  pouvoir  servir  de  toutes  occurrences.  »  (  Yraye  instruction  de 
l'artillerie,  etc.,  1621.) 
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remplis  d'eau  offrent  plus  de  dangers  que  lorsqu'ils 
sont  secs,  malgré  le  dissentiment  prononcé  qui  existe, 
à  cet  égard,  entre  les  militaires  et  les  ingénieurs,  qui 
tous  donnent  de  bonnes  raisons,  les  uns  en  faveur 
des  fossés  secs,  les  autres  en  faveur  des  fossés  rem- 
plis d'eau. 

Les  rebelles  s'enfuirent  donc  au  château,  laissant 
une  sentinelle  qui  fut  tuée  par  Christophe  Flores, 
soldat  du  capitaine  Ortiz ,  l'un  des  premiers  qui  en- 
trèrent par  la  brèche  avec  d'autres  soldats  des  vieux 
tercios.  Car,  si  leurs  enseignes  ne  purent  monter  à 
l'assaut,  à  cause  de  la  rupture  du  pont,  plusieurs 
soldats  se  jetèrent  dans  le  fossé,  et,  quoiqu'ils  eussent 
de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  ils  le  traversèrent  avec 
tant  de  promptitude  qu'ils  arrivèrent  à  la  brèche  en 
môme  temps  que  les  premiers. 

Nos  gens  ayant  pénétré  dans  la  ville,  la  saccagè- 
rent1. Le  château,  où  s'étaient  réfugiés  tout  le  ba- 
gage et  tous  les  soldats,  se  rendit,  à  condition  que  la 
troupe  sortirait  sans  armes,  ni  tambours,  ni  dra- 
peaux. On  trouva  dans  le  château  vingt -quatre 
pièces  de  bronze,  grandes  et  petites,  beaucoup  de 
munitions  et  des  vivres. 

1  Ce  fat  le  26  juin  que  Buren  fut  pris  par  les  troupes  de 
Hierges.  —  Le  château  se  rendit  le  28.  —  Le  capitaine  qui  y 
commandait  y  fit  «  fort  petit  debvoir,  n'aiant  attendu  assault 
ny  batterie.  »  —  Archives  de  la  maison  d'Orange,  t.  V,  p.  251. 


CEAPTTii:  IIL 


Orirt  im  u  mmi  mamaai— »  wmr  g  tmatarrr  àe  7'fcir  âV 


Pendant  <pe  IL  de  Hiewes  «ail  occupé  u  sMee 
de  Buren,  le  grand  commandeur  pressait  les  rebelles 
de  tons  côtes,  ding<eant  ses  anaques  $ar  les  points 
les  plus  ewrcenalues  pour  hâter  la  réduction  de  la 
Hollande.  Comme  £1  éxan  utile  d'occuper  Ille  de  FV- 
naard ,  tant  pour  garantir  une  partie  des  frontières 
do  Brabant  que  pour  assurer  la  communication  de 
cette  île  avec  d'autres,  il  commanda  au  colonel  Mon- 
dragon,  châtelain  de  Gand,  de  s'en  rendre  maître, 
en  emmenant  avec  lui  trois  compagnies  d'Espagnols 
et  mille  arquebusiers  wallons  de  son  régiment*. 
Avec  cette  troupe,  le  colonel  Mondragon  s  approcha 
de  la  digue  qui  longe  l'île ,  et  de  là ,  dans  le  plus 
grand  secret,  il  fit  reconnaître  la  hauteur  du  flux  et 
du  reflux  pour  régler  sa  marche,  en  traversant  le 
bras  de  mer  qui  sépare  Tile  de  la  terre  ferme. 

Ces  reconnaissances  opérées,  le  colonel  Mondragon 
monta  sur  la  digue  et  commanda  à  ses  soldats  dWter 
leurs  chausses,  leurs  caleçons  et  les  autres  vête- 
ments, et  de  ne  garder  que  le  pourpoint,  la  chemiso 

1  Mondragon  avait  avec  lui,  outre  millo  Wnlloiui  do  son  régi- 
ment, deux  compagnies  d'Espagnols,  doux  dAlloumndft  ot  itopt 
pièces  de  canon.  Ce  fut  le  27  juin  qu'il  8  omparu  doit  tlon  do 
KlundertetdeFynaard.  [Corrtsp.  de  Pkih'ppt  //.  t.  III,  p.  \W.) 
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et  les  souliers  ;  chaque  homme  avait  un  sac  de  pou- 
dre placé  dans  une  petite  valise  suspendue  au  cou  ; 
la  poche  de  devant  renfermait  des  vivres  pour  deux 
jours;  il  leur  annonça  le  but  de  l'expédition  qu'ils 
allaient  entreprendre,  et  immédiatement  il  se  jeta  le 
premier  à  la  mer  au  dernier  flot  de  la  marée  basse, 
et,  après  lui,  les  trois  cents  Espagnols  avec  leurs  ca- 
pitaines, et  ensuite  l'infanterie  wallonne,  sans  faire 
attention  à  la  profondeur  du  canal,  ni  au  mal  que 
pouvaient  leur  faire  les  navires  que  les  rebelles  te- 
naient à  la  garde  du  canal ,  et  qui  étaient  pourvus 
d'une  nombreuse  artillerie  et  de  soldats  ;  ils  ne  s'in- 
quiétèrent pas  davantage  des  retranchements  dont 
les  ennemis  avaient  couvert  leur  front  sur  la  digue 
de  l'Ile,  ni  de  leurs  forts. 

Le  colonel  Mondragon  passa  avec  son  monde  de 
la  façon  que  je  viens  de  l'écrire;  il  gagna  l'Ue  avec 
perte  de  dix  soldats.  A  son  apparition ,  les  navires 
ennemis  s'enfuirent  en  Hollande,  abandonnant  l'île, 
ses  forts  et  ses  troupes  à  la  merci  des  nôtres.  Le  co- 
lonel Mondragon  accorda  la  vie  aux  soldats  du  fort 
qui  sortirent  avec  leurs  épées  ;  il  y  mit  garnison, 
revint  en  Brabant  et  ses  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  quartiers. 


CHAPITRE  IV. 

Le  grand  commandeur  renforce  l'armée.  — Siège  d'Onde- 
jeater.  —  Répartition  des  troupes  —  Situation  d'Ou- 
dewater.  —  Nombre  des  défenseurs  de  la  ville.  — 
Préparatifs  <ju'ih  font  pour  se  défendre.  —  Action 
impie  du  gouverneur. 


Après  avoir  mis  une  garnison  dans  Buren  et  dans 
le  château,  M.  de  Hierges  distribua  ses  troupes  dans 
les  villages  voisins  et  s'y  arrêta  plusieurs  jours'. 
Dans  cet  intervalle  on  préparait,  à  Utrecht,  des  mu- 
nitions et  des  vivres,  et  M.  de  Hierges,  en  personne, 
alla  veiller  à  ces  préparatifs.  Le  grand  commandeur 
porta  son  armée  à  dix  mille  fantassins  et  quatre 
cents  chevaux,  en  lui  envoyant  plusieurs  enseignes 
du  régiment  de  Charles  Fitgger,  Hauts-Allemands, 
et  des  colonels  Verdugo  et  Gallo,  Wallons  ;  il  y  joi- 
gnit quinze  enseignes  de  pionniers  de  Liège. 

A  cette  époque,  l'armée  était  divisée  en  trois  corps; 
l'un,  conduit  par  le  comte  de  Meghen,  était  avec 
quelques  pièces  d'artillerie  du  côté  de  Iîommel;  un 
autre  était  h  Woerden  et  le  reste  h  Schoonhoven, 
dans  le  dessein  de  donner  le  change  sur  l'expédition 
qu'on  voulait  entreprendre.  C'était  Oudewater  qu'on 


1  II  paratt  qu'après  la  prise  de  Buren  M.  de  Hiorges  trouva 
ses  troupes  si  agitées  et  spécialement  les  Espagnols,  qu'il  crai- 
gnit qu'ils  no  se  mutinassent  et  que  c'est  pour  co  motif  qu'il  les 
envoya  dnns  leurs  logements.  Le  grand  commandeur  lui  fit 
parvenir 80,000  florins  pour  qu'il  cioniifit  quelque  à-compte  h  eeK 
troupes.  [Corresp.de  Philippe  II,  t.  111,  p.  338.) 
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avait  en  vue1.  L'avant-garde  de  M.  de  Hierges  y 
arriva  le  19  juillet,  et  Ton  eut  une  vive  escarmou- 
che avec  les  gens  de  la  ville,  afin  de  leur  enlever 
un  fort,  servant  à  la  garde  d'une  écluse,  situé  à 
portée  de  mousquet  de  la  ville,  au  milieu  de  la  digue 
qui  l'environne.  Les  ennemis  l'abandonnèrent  avec 
perte  de  huit  hommes. 

La  troupe  fut  disposée  de  cette  façon  :  le  tercio  de 
François  de  Valdès,  sur  la  digue  de  Schoonhoven, 
gardant  l'écluse  et  le  fort  conquis,  ainsi  que  la  digue 
qui  mène  à  Montfoort ,  laquelle  se  relie  à  celle  de 
Schoonhoven  ;  — sur  la  digue  de  Montfoort,  qui  va 
à  Woerden,  et  sur  les  prairies  environnantes,  se  lo^ 
gèrent  un  régiment  d'Allemands  et  un  de  Wallons; 
—  sur  la  digue  de  Dargau  *,  en  face  de  cette  ville , 
étaient  seize  enseignes  d'Espagnols  des  vieux  ter- 
cios,  et  à  leur  arrière-garde  les  deux  régiments  d'Al- 
lemands de  M.  de  Hierges  et  du  comte  de  Meghen, 
et  celui  de  M.  de  Floyon,  Wallons.  La  cavalerie  était 
établie  le  long  des  digues;  elle  était  plus  rapprochée 
de  l'ennemi,  mais  l'infanterie  la  protégeait. 

Oudewater  est  une  petite  ville,  de  cinq  cents 
foyers.  Elle  est  située  sur  une  digue;  sa  forme  est 
un  carré  long.  Les  murailles  sont  à  l'antique  avec 
des  tours ,  la  plus  grande  partie  avec  de  gros  terre- 
pleins.  Les  fossés  sont  larges,  profonds  et  pleins 
d'eau  ;  à  l'entour,  on  trouve  beaucoup  de  marais,  de 
canaux  et  de  fondrières,  sur  lesquels  il  fallut  jeter 

1  Le  grand  commandeur  avait  laissé  le  choix  à  M.  de  Hierges 
d'attaquer  Bommel,  Gorcum  ou  Schoonhoven.  (Corresp.de  Phi- 
lippe Jlf  t.  III,  p.  338.) 

2  II  semble  que  ce  soit  Gouda  qu'il  faut  lire. 


Açm  poots  afin  que  Ie&  qcartxss  des  diîêreaiies  trem- 
pes passent  saur aider  es  se  d jomer  la  icain. 

Les  reheSes  u  bi'u  ht  dans  la  viDe  quatre  ensei- 
gués  de  seddats  français,  écossais  et  allemands,  et 
trois  de  hollandais  et  aâandak.  au  nombre  de  dix* 
huit  cents  soldats,  sans  les  bourgeois  capables  de 
prendre  les  armes.  Cette  garnison  aTait  pour  com- 
mandant Sainte-Marie,  capitaine  français,  qui  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  fortifier  la  riDe,  où  il  y 
arait  force  artillerie  et  munitions  '.  D  fit  abattre  des 
maisons  dans  les  endroits  qu'il  soupçonnait  exposés 
au  feu  des  batteries ,  et  par  là,  il  gagna  du  terrain 
pour  mettre  ses  troupes  en  bataille. 

Le  gouverneur  fit  aussi  déparer  toutes  les  rues 
et  transporter  les  pavés  sur  les  murailles  afin  de  s'en 
servir  au  besoin  ;  il  commanda  quantité  de  chausse- 


1  Voici  l'inventaire  de  l'armement  et  des  munitions  que  Ton 
trouva  à  Oudewater.  Il  n'était  pas  aussi  important  que  l'auteur 
le  pense: 

■  Deux  demy es -serpentines  de  bronze  avecque  les  armes  de 
«  la  Tille  de  Dordrecbt  et  superscription  Dordreckt,  tirantes 
«  V  livres  de  fer.  largement  montées  sur  leurs  affût*. 

■  Ung*  demy  fauconneau  en  bronze,  avecque  les  armes  de  la 
«  dicte  ville  d'Oudewater,  tirant  environ  une  livre  de  fer»  fondu 
«  à  Utrecbt  par  maistre  Jean  Tolbuis,  monté  d'affûts  et  roues. 

■  Deux  demy  s- fauconneaux,  avecque  les  mesrues  armes  que 
«  dessus,  fondus  Tan  1547  par  maistre  Jean  Tolhuis,  tirant  en- 
«  viron  trois  quarts  de  fer,  sans  affutz. 

«  Une  pièce  de  fer  colée,  avecque  la  rose  et  gertière  d'Anglo- 
«  terre  et  deux  lettre,  B.  R.  montée  d'affutz,  tirant  six  livres  do 
«  fer.  Une  autre  pièce  de  fer  coléo,  avecque  les  deux  lettres 
«  H.  R.  fondue  Tan  1543,  tirant  deux  livres  de  for,  montée 
«  d'affutz  et  roues. 

«  Douze  tonnes  de  fine  pouldre  transportées  h  la  munition.  » 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  853.) 
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trapes  en  fer,  des  madriers  pour  les  mines,  des  palis- 
sades et  d'autres  en  forme  de  herses,  couvertes  de 
pointes  de  fer ,  à  un  doigt  de  distance  Tune  de  l'au- 
tre, destinées  à  être  étendues  sur  la  brèche.  On  pré- 
para aussi  trois  ou  quatre  grosses  poutres  rondes , 
de  la  longueur  de  cinquante  pieds ,  en  forme  d'es- 
sieux ,  avec  leurs  roues  au  bout ,  les  poutres  et  les 
roues  garnies  de  pointes  et  aiguillons  de  fer.  Cette 
machine  avait  deux  cordes  qui  servaient  à  la  lancer, 
au  moment  de  l'assaut,  au  bas  de  la  brèche ,  à  ren- 
contre des  assaillants,  et  à  la  remonter  quand  il  le 
fallait. 

Il  avait  préparé  des  feux  d'artifice  et  des  pots  de 
feu  et  creusa  deux  mines,  dans  la  partie  des  remparts 
qu'il  jugea  exposée  au  feu  des  batteries;  il  renforça 
d'une  demi-lune  la  muraille  qui  regarde  la  digue  du 
côté  de  Schoonhoven,  où  logeait  le  tercio  de  Valdès. 

Il  mina  d'un  côté  les  fondements  de  la  tour  de 
l'église,  y  mettant  des  étaies,  afin  que,  si  elle  était 
ébranlée  par  les  boulets,  les  ruines  ne  tombassent 
point  dans  l'intérieur  du  fossé,  mais  dans  la  ville, 
parce  qu'on  mettrait  le  feu  aux  étaies.  A  toutes  ces 
précautions,  il  ajouta  celle  de  faire  promener  les  ha- 
bitants le  long  des  murailles,  avec  les  ornements  et 
images  des  églises ,  au  mépris  des  choses  sacrées  ;  il 
calcula  que  cette  irrévérence  et  cette  démonstration 
allumeraient,  chez  nos  troupes,  une  vive  indigna- 
tion, et  forceraient  bourgeois  et  soldats,  dans  la 
crainte,  si  les  nôtres  entraient,  de  recevoir  le  châti- 
ment mérité,  à  combattre  d'autant  mieux  qu'ils  n'au- 
raient d'autre  espérance  de  salut  que  dans  la  vigueur 
de  la  défense. 


«KM":*  m? 


CHAPITRE  T 


5os  gnarâsç  flferbnfe,  les  rarâes  se  pmàrenî 
castrer  1m  âne.  'Cs-jps  àt  i&TîHe^  «  M.  5e  E5er«s 
fit  eamîuff"  le  rdsBai  çtz  tûoit  de  Itarçai: 3  itw 
sue  grande  uuairJié  de  ïens.  de  fascines  ex  àe  terre. 
julesi  cxijJtazii  arrre  le?  ennnrur.ingacm?  entre  les  àeax 
villes.  Ce  ne  fcî  pxni  p:<cr  les  assiec-és  une  petit* 
cause  de  drmrmare  et  de  yegrets,  Ent^e  TggpsJes  tran- 
chées avançaient.  Dès  qu'elles  firent  achevées,  M.  àe 
Serges  dezanâa  à  Tnifanierie  espagnole  de  fournir 
deux  gabions  par  ecrapagrae.  f c»nrniTure  qui  fat  fait* 
arec  célérité-  On  amena,  avec  les  gâtions,  dans  les 
fourgons  du  capitaine,  quantité  de  fascines  et  de 
torches  de  chanvre  pour  prolonger  les  tranchées  car 
on  manquait  de  terre,  an  point  que,  dn  côté  du  tercio 
de  Yaldès,  on  dnt  les  achever  avec  des  caisses  de  bois 
qu'on  remplit  ensuite  de  terre. 

Les  gabions  dressés  dans  les  digues,  —  cotait  par 
là  seulement  qu'on  pouvait  battre  la  ville,  et  non 
sans  difficulté,  —  on  établit  deux  pièces  pour  battw 
la  tour  de  l'église ,  et  en  déloger  les  mousquetaire* 
que  les  ennemis  tenaient  dans  le  clocher,  afin  d'in- 
quiéter les  travaux  de  la  tranchée.  Après  cela%  on 
battit,  à  revers,  le  pan  de  la  muraille.  Sur  la  di^ue 

1  Gouda? 

TO«.    II.  W 
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de  l'écluse,  près  des  Fourcher,  on  plaça  vingt-trois 
canons  plus  cinq  sur  la  digue  de  Montfoort,  l'un 
derrière  l'autre,  faute  d'espace  pour  les  ranger  de 
front.  Ainsi,  la  batterie  était  en  face  de  la  muraille 
la  plus  étroite  de  la  ville. 

La  batterie  étant  établie,  M.  de  Hierges  envoya 
un  trompette  aux  défenseurs  de  la  ville  pour  deman- 
der leur  soumission,  leur  offrant  de  les  laisser  sortir 
sans  armes  ni  enseignes.  Ceux  de  la  ville  répondirent 
qu'ils  attendaient  des  secours  du  prince  d'Orange,  de 
qui  ils  tenaient  la  place  ;  que  si  on  leur  donnait  trois 
jours  de  répit,  ils  l'avertiraient  du  siège  et  commu- 
niqueraient sa  réponse  à  M.  de  Hierges.  Leur  but 
était  de  gagner  du  temps,  pour  que  ceux  du  dehors 
pussent  rompre  quelques  digues,  ouvrir  un  passage 
à  la  mer  et  forcer  ainsi  le  camp  à  déguerpir.  Sur  cette 
réponse,  M.  de  Hierges,  le  7  août,  fit  commencer  le 
feu  immédiatement  et  le  continua  jusqu'à  la  nuit.  Les 
ennemis  se  montrèrent  aux  remparts  avec  beaucoup 
d'énergie  et  de  courage,  un  soldat  surtout,  vêtu  de 
chamois,  qui,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  monta 
sur  la  brèche ,  une  hallebarde  à  la  main ,  et,  avec 
beaucoup  de  sang-froid  et  d'assurance,  passa  d'un 
côté  de  la  crête  à  l'autre  pour  reconnaître  le  dom- 
mage, malgré  la  grêle  de  balles  que  lançaient  les 
arquebuses  et  les  mousquets.  Il  ne  fut  pas  atteint. 
Sur  les  renseignements  qu'il  donna,  ceux  de  l'inté- 
rieur profitèrent  de  la  nuit  pour  réparer  la  brèche 
avec  de  la  terre,  des  fascines,  du  bois,  de  la  boue, 
du  lin,  du  chanvre,  des  matelas,  des  coussins  de 
plumes  et  des  tonneaux  pleins  de  terre;  enfin  rien 
ne  fut  négligé. 
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Cette  môme  nuit ,  tes  Espagnols  qui  étaient  com- 
mandés pour  l'assaut  —  les  autres  nations  devaient 
rester  en  arrière  pour  garder  la  campagne,  —  com- 
blèrent le  fossé  avec  des  bottes  de  chanvre,  des 
planches  et  des  madriers,  sur  quoi  l'on  assit  deux 
ponts  larges  de  quatre  pas ,  et  si  fermes,  qu'au  be- 
soin ils  auraient  pu  porter  l'artillerie.  Cette  opéra- 
tion ne  coûta  pas  un  seul  homme. 

CHAPITRE  VI. 

Bravoure  des  soldats  espagnols  qui  vont  reconnaître  la 
brèche.  —  Assaut  donné  sans  ordre.  —  La  brèche  est 
forcée.  —  Pertes  à  ce  siège.  —  Stratagème  de  M.  de 
Hierges  pour  dissimuler  ses  projets.  —  Siège  de  Schoon- 
koven;  sa  situation.  —  Nombre  des  défenseurs  de  la 
tille.  —  Changements  dans  les  logements  des  assié- 
geants nécessités  par  la  rupture  des  digues. 

Le  lendemain1,  le  feu  continua  jusqu'à  onze 
heures  du  matin  ;  on  abattit  les  défenses  et  lej  tra- 
vaux que  les  rebelles  avaient  élevés  pendant  la 
nuit ,  et  le  mestre  de  camp  don  Ferdinand  de  Tolède 
envoya  le  capitaine  François  de  Aguilar  Alvarado 
et  le  capitaine  Sanche  Beltran  de  la  Penna,  accom- 
pagnés de  six  soldats,  reconnaître  la  brèche.  Les 
ennemis  continuèrent  la  défense;  ils  lancèrent  une 
très-grande  quantité  de  pierres,  et  s'approchèrent 

1  D'après  le  récit  de  l'auteur  la  prise  d'Oudewater  n'aurait  eu 
lieu  que  le  8 ,  tandis  que  suivant  le  rapport  du  grand  comman- 
deur et  d'après  la  Grande  Chronique  cet  événement  arriva  le  7. 
[Corresp.  de  Philippe  11,  t.  m,  p.  352.) 


312  COMMENTAIRES  [1975] 

si  près,  avec  les  piques  et  le9  épées,  qu'un  de  nos 
hommes  arracha  la  pique  des  mains  d'un  ennemi, 
et  qu'un  autre  tua  la  sentinelle  d'un  coup  d'arque- 
buse. Cela  fait,  ils  rentrèrent  dans  les  tranchées, 
et  rendirent  compte  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  Leur 
rapport  fit  redoubler  l'énergie  du  feu.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  envoya  aussi  reconnaître  l'état  de  la 
brèche.  Cette  mission  fut  accomplie  par  un  soldat 
armé  de  toutes  pièces,  qui  marcha  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  brèche,  sans  être  atteint  par  aucune 
des  nombreuses  balles  qu'on  lui  décocha.  De  notre 
part,  on  envoya  douze  soldats  espagnols  faire  la 
même  reconnaissance.  Les  ennemis  croyant,  comme 
auparavant,  qu'on  les  attaquait,  se  montrèrent  sur 
les  défenses,  tirèrent  leurs  armes,  leurs  feux  d'ar- 
tifice et  employèrent  les  autres  engins  qu'ils  avaient 
préparés,  et  que  j'ai  décrits,  c'est-à-dire  les  machines 
à  roues  et  les  herses.  Nos  soldats,  pour  mieux  véri- 
fier l'état  des  lieux,  soutinrent  le  combat.  L'escar- 
mouche dura  près  d'une  demi-heure.  Sur  ces  entre- 
faites, notre  artillerie,  qui  continuait  à  jouer,  rompit 
une  roue  de  la  machine,  mit  l'autre  en  pièces  et  la 
fit  tomber  à  l'intérieur,  de  sorte  qu'elle  ne  put  plus 
rendre  de  service.  A  midi,  l'adjudant  du  sergent- 
major,  soldat  de  la  compagnie  du  capitaine  Horten- 
sius  de  Armengol,  vint  aux  tranchées  occupées  par 
le  tercio  de  Valdès.  Il  demanda  au  capitaine  Ar- 
mengol de  faire  avancer  sa  compagnie,  parce  qu'on 
allait  donner  l'assaut  et  le  pria  de  fournir  à  son 
enseigne  l'occasion  de  se  signaler.  Grégoire  Ortiz, 
enseigne  du  capitaine  Gaspar  Ortiz,  ayant  entendu 
cette  demande,  s'arma  de  sa  salade  et  prit  son  dra- 
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peau.  Cet  exemple  entraîna  deux  autres  enseignes 
qui  étaient  de  garde.  Ils  mirent  leur  salade,  se  pré- 
cipitèrent en  avant  à  l'envi  les  uns  des  autres,  suivis 
de  leurs  soldats,  qui  traversèrent  le  pont,  attaquè- 
rent avec  leurs  compagnies  et  escaladèrent  la  brèche 
sans  en  avoir  reçu  Tordre. 

Le  comte  de  Meghen,  bien  que  ce  ne  fût  pas  son 
devoir,  puisque  son  régiment  d'Allemands  n'avait 
pas  reçu  d'ordres,  attaqua  de  sa  personne  seulement, 
lorsque  ces  quatre  enseignes,  qui  étaient  de  garde, 
commencèrent  l'attaque.  Les  rebelles  étaient  occu- 
pés, pour  lors,  à  se  retrancher,  et  ne  s'attendaient 
pas  à  un  assaut  si  soudain.  Ils  se  hâtèrent  de  mettre 
le  feu  à  l'une  des  deux  mines  qu'ils  tenaient  prêtes, 
sans  attendre  que  nos  soldats  fussent  arrivés  au  som- 
met de  la  brèche.  De  sorte  que  la  mine,  en  éclatant, 
ne  fit  sauter  que  trois  soldats,  qui  étaient  des  pre- 
miers; les  autres  en  vinrent  aux  piques  et  aux  épées 
avec  les  ennemis  qui  combattaient  très-bravement. 

Les  quatre  enseignes  qui  étaient  à  la  garde  des 
vieux  tercios  de  don  Ferdinand  de  Tolède  et  de 
Julian  Romero ,  voyant  celles  de  Valdès  attaquer 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  firent  de  même.  Elles  sor- 
tirent des  tranchées ,  et  leur  exemple  entraîna  bien- 
tôt les  autres  compagnies  d'Espagnols  qui  se  trou- 
vaient dans  les  quartiers  et  qui  toutes  prirent  les 
armes  et  marchèrent  à  l'assaut.  La  lutte  s'engagea 
ainsi  des  deux  côtés  avec  énergie  et  fracas  sur  la 
brèche,  que  les  rebelles  ne  défendaient  pas  seule- 
ment avec  les  armes,  mais  avec  une  pluie  de  pierres, 
de  poix,  de  plomb  fondu,  de  feux,  de  pots  de  feu; 
durant  l'espace  de  cinq  quarts  d'heure,  ils  déployé- 
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rent  un  grand  courage  à  défendre  la  brèche  et  nos 
troupes  à  la  forcer.  Les  nôtres  l'emportèrent  à  la  fin, 
et  pénétrèrent  dans  la  ville1.  La  boucherie  y  fut 
telle,  qu'il  n'y  demeura  pas  vingt  hommes  vivants. 
Le  feu  y  prit  aussi,  on  ne  sait  par  quelles  mains,  et 
les  églises  seules  furent  épargnées.  Quatre-vingt-dix 

1  Le  rapport  de  Louis  de  Blois,  sieur  de  Trélon,  maître  de 
l'artillerie  des  Espagnols,  renferme  des  détails  fort  intéressants 
8ur  ce  siège. 

«  Monseigneur,  Dieu  at  esté  servy  donner  à  Votre  Excellence, 
«  dimenche  dernier,  vii«  de  ce  mois,  la  victoire  de  la  Tille  d'Ou- 
«  dewater,  laquelle  se  peult  dire  Tune  des  plus  belles  que  de 
«  longtemps  s'est  vue,  parce  que  l'ennemy  s  qu'estoit  dedens  n'ont 
a  poinct  combattuz  comme  hommes,  mais  comme  lions  ;  et  a 
«  duré  l'assaut  une  bonne  heure,  avecq  bien  peu  de  perte  de  noz 
«  gens  sur  la  place,  qui  est  à  Dieu  louer ,  lesquelz  ont  tous  fort 
«  bien  faict  et  entre  autres  le  capitaine  Salazar,  lequel  a  toujours 
«  assisté  aux  tranchées  et  partout,  méritant  estre  recognu  sur 
«  tous  aultres.  Des  blessez  il  en  y  at  plus  de  quatre  cens  dont  la 
«  moictié  est  de  petite  importance.  L'ennemys  pouvoient  estre 
«  environ  mil  combatans,  tant  bourgeois  que  soldatz,  dont  n'en 
«  peuvent  estre  guères  eschappez,  parce  que  se  deffendant  à  la 
«  bresche,  par  disgratia  pensant  jecter  quelques  cercles  de  feu 
«  à  noz  gens,  l'a  jecté  en  deries  sur  une  maison  ;  laquelle  a  com- 
«  sommé  à  peu  prez  toutte  la  ville,  dont  hier  au  soir  le  feu  n'es- 
«  toit  encoires  retiré  :  de  manière  que  ceulx  qui  n'ont  esté  tuez  à 
o  la  bresche  sont  esté  brûlez  aux  maisons.  La  bresche  es  toit 
«  large  de  cent  à  cinquante  pas ,  et  davantage. 

a  SammeJy,  sur  les  dix  heures,  commenchasmes  à  battre 
«  jusques  les  huict  heures  du  soir  et  tirer  à  la  batterie  où  j'estois 
a  de  quatorze  pièces,  et  de  trois  ung  peu  plus  bas  soixante- trois 
«  voilées,  les  aultres  dix  pièces  peu  moings.  Le  dimenche,  avons 
«  battu  jusques  les  onze  heures  que  lors  fut  donné  l'assaut,  de 
«  manière  que  pouvons  avoir  usé  environ  cincq  cens  quintaulx 
«  de  pouldre,  compris  celle  qu'at  esté  livré  aux  soldatz.  S'est  a 
«  Dieu  louer  du  bon  succès,  avecque  le  peu  de  monde  qu'avons 
«  eu,  tant  des  pionniers  que  des  instrumens,  lesquelz  par  faulte 
«  de  chariotz  et  aultres  commoditez,  n'ont  secu  venir  jusques  ici, 
«  et  aussy,  quand  je  suis  icy  arrivé,  l'on  n'nvoit  assemblé  ny 
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soldats  espagnols  furent  tués,  entre  autres  François 
Beltran,  natif  de  Guadalajara,  qui  fut  des  premiers 
à  atteindre  la  crête  de  la  brèche,  où  il  trouva  la 
mort.  H  y  eut  un  nombre  égal  de  blessés,  entre  au- 
tres le  capitaine  Sanche  Beltran  de  la  Penna1. 
M.  de  Hierges,  après  avoir  laissé  une  garnison 


•  pouklre,  nj  balle  ;  qui  at  causé  quelque  retardement  parce 
«  qu'on  les  at  faûlu  envoyé  querre  depuis  mon  arrivée;  rejectant 
«  néanmoins  le  font  sur  moy,  à  grand  tort,  disant  que  venoit 
«  avecg.  tout  le  reeaude,  ce  quy  est  bien  Tray,  sll  fust  Tenu  en 

•  tempe  asaenrast  Vostre  Excellence  quay  faict  tous  debvoire  à 

•  moy  possible,  et  feray  tant  qu'il  plaint  à  Dieu  me  donner  sa 
«  grâce.  Arrivant  à  la  première  place,  quelle  qu'elle  soit,  tenant 
«  le  recaude  en  mains,  j'espère  que  ne  donnerons  guères  de  loisir 
«  à  rennemy8  de  beaucoup  penser  à  leur  affaire  :  car  j'asseure 
«  Votre  Excellence  qu'il  n'y  at  place  cy  autour  qu'en  dt  heures 
m  ne  feray  bresche  de  cent  pas  et  davantage,  etc.  » 

1  Voici  le  rapport  du  grand  commandeur  au  roi  sur  le  fait 
d'armes  : 

Oudewater  a  été  prise  d'assaut  le  7,  malgré  une  brillante  dé- 
fense des  assiégés.  Ce  sont  les  Espagnols  qui  ont  exécuté  l'en- 
treprise et  ils  ont  coupé  la  tête  à  tout  ceux  qu'il  y  avait  en  la 
ville,  tant  bourgeois  que  soldats.  Quelques  capitaines  avaient 
sauvé  la  vie  au  gouverneur,  à  un  capitaine  wallon  et  au  prédi- 
cant,  dans  l'espoir  d'obtenir  d'eux  une  rançon  ;  mais  aussitôt 
qu'il  en  a  été  informé,  il  a  donné  Tordre  que  les  trois  prisonniers 
/tassent  pendus.  Le  même  jour  que  la  ville  fut  emportée,  elle  Ait 
réduite  en  cendres,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  qui  commença  d'y 
mettre  le  feu.  (Voir  à  ce  sujet  le  rapport  de  Trélon,  p.  314.)  Le 
grand  commandeur  croit  que  ce  châtiment  a  été  une  punition 
de  Dieu,  Oudewater  ayant  été  la  première  de  toutes  les  villes  do 
Hollande  qui  arborât  l'étendard  de  la  révolte,  après  la  surprise 
de  la  Brille  et  celle  qui  s'est  montrée  la  plus  obstinée  dans 
l'hérésie.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  352.)  Le  seigneur 
de  Hierges,  disent  les  archives  de  la  maison  d'Orange,  exerça  ù 
Oudewater  toutes  les  cruautés  du  monde  sans  épargner  ni  sexe 
ni  âge.  (T.  V,  p.  279.)  La  Grande  Chronique  donne  un  tableau 
lamentable  des  horreurs  qui  se  commirent  au  sac  de  cetto  mal- 
heureuse ville. 
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• 

dans  la  ville,  et  fait  transporter  les  blessés  à  Wyck  et 
autres  places,  suivit  les  instructions  qu'il  tenait  du 
grand  commandeur,  pour  continuer  les  opérations 
militaires  :  il  ordonna  de  tenir  prêt,  dans  les  trois 
jours,  le  tiers  de  l'arquebuserie  de  l'armée,  et  de  di- 
riger sur  Woerden,  sans  bannières,  cinq  cents  Alle- 
mands du  colonel  Charles  Fugger,  sous  le  comman- 
dement de  son  lieutenant,  et  autant  d'Espagnols  aux 
ordres  du  capitaine  Gaspar  Ortiz  ;  il  prit  ces  dispo- 
sitions pour  que  l'ennemi  ne  pût  deviner  ses  des- 
seins; et,  afin  de  les  mieux  dissimuler,  il  envoya 
l'artillerie  à  Utrecht  avec  M.  de  Trélon,  et  son  frère 
le  comte  de  Meghen. 

Il  ordonna  en  outre  aux  mille  Allemands  et  Espa- 
gnols dirigés  sur  Woerden,  de  vre  venir  le  lendemain 
matin  aux  quartiers  d'Oudewater,  pour  rallier  les 
enseignes  et  les  troupes  qui  s'y  trouveraient  encore, 
et  marcher  à  la  suite  de  M.  de  Hierges  qui,  aussi- 
tôt après  avoir  envoyé  ce  corps  à  Woerden ,  était 
allé,  avec  l'arquebuserie  en  tirailleur,  pour  assiéger 
Schoonhoven,  à  trois  lieues  d'Oudewater  \ 

Schoonhoven  est  une  petite  ville,  très-catholique. 
Comme  je  l'ai  écrit,  elle  avait  tenu  le  parti  de  Sa 
Majesté,  et  ne  se  rendit  à  l'ennemi  que  parce  qu'elle 
n'espérait  plus  aucun  secours.  Elle  est  située  sur  le 
Rhin2.  La  marée  haute  baigne  les  murs  de  la  ville; 
mais  le  reflux  laisse  à  sec  un  espace  de  plus  de 
soixante  pas  de  grève;  avec  le  flux,  les  navires  en- 
trent à  l'intérieur  de  la  ville  dans  le  port  et  le  canal. 


1  L'armée  espagnole  arriva  devant  Schoonhoven  le  12  août. 

2  Ou  plutôt  sur  le  Leck. 
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La  ville  a  la  forme  d'un  carré  long  ;  elle  est  très-forte 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  digue  de  Crinipen,  où  l'on 
trouve  la  terre  ferme  ;  cette  partie  est  défendue  par 
de  bonnes  murailles  munies  de  grands  terre-pleins, 
de  grosses  tours,  avec  courtines  bien  accommodées, 
et  un  large  fossé  plein  d'eau.  Le  côté  faible  de  la 
ville,  c'est  celui  qui  est  battu  par  la  mer,  où  les  mu- 
railles sont  sans  terre-plein;  car  on  n'a  besoin  de 
défense  que  pour  contenir  l'eau  qui  est  très-profonde 
en  cet  endroit. 

Les  rebelles  tenaient  dans  la  ville  une  garnison  de 
sept  cents  soldats,  Français,  Hollandais  et  Anglais, 
et  un  fort  entre  trois  cours  d'eau,  près  de  la  ville; 
mais  ils  l'abandonnèrent  aussitôt  que  M.  de  Hierges 
parut  dans  la  plaine ,  avec  l'arquebuserie  d'avant- 
garde  ;  ils  se  retirèrent  dans  la  ville,  abandonnant 
tout  le  bétail  qui  était  au  pâturage  à  nos  soldats,  les- 
quels les  poursuivirent  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Ceux  de  l'intérieur  sortirent  pour  escarmoucher, 
mais  nos  soldats  les  obligèrent  à  la  retraite.  Après 
ce  premier  succès,  on  occupa  les  digues  et  les  mai- 
sons situées  hors  de  la  ville,  et  une  abbaye  sur  la 
digue  de  Crimpen  :  l'infanterie  espagnole  des  vieux 
tercios  et  quelques  enseignes  allemandes  s'établi- 
rent dans  ce  poste.  Le  tercio  de  Valdès  fut  placé  sur 
la  digue  d'Oudewater  avec  quelques  Allemands  et 
Wallons;  le  reste  s'établit  dans  les  autres  prés  et  en- 
droits convenables.  La  troupe  n'occupa  ces  positions 
que  pendant  deux  jours,  parce  que  ceux  de  la  ville 
rompirent  les  digues.  Les  prés  étant  noyés,  il  fallut 
abandonner  les  premiers  quartiers  et  loger  le  tercio 
de  Valdès,  les  Allemands  et  les  Wallons,  ainsi  que 
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la  cavalerie  sur  la  digue  de  Montfoort,  et  les  vieux 
tercios,  avec  le  reste  des  autres  nations,  sur  la  digue 
qui  vient  de  Rhenen.  Les  Espagnols  formaient 
l'avant-garde.  En  voyant  la  crue  des  eaux  qu'âme- 
nait  la  rupture  des  digues,  M.  de  Hierges  s'informa 
si,  en  dix  jours,  l'inondation  arriverait  à  une  hauteur 
telle  qu'il  fallût  lever  le  siège.  Deux  bourgmestres, 
que  les  rebelles  avaient  expulsés  de  la  ville  comme 
fidèles  vassaux  de  Sa  Majesté  et  bons  catholiques, 
lui  garantirent  qu'il  pouvait,  en  toute  sécurité,  con- 
tinuer le  siège,  non-seulement  pendant  dix  jours, 
mais  pendant  quinze ,  que  l'eau  ne  l'obligerait  point 
à  décamper;  ils  s'offrirent  pour  faire  écouler  l'eau 
qui  était  entrée  par  une  écluse ,  et  ils  commencèrent 
à  réaliser  leurs  offres. 


CHAPITRE   VII. 

Pont  jeté  sur  le  Rhin;  moyen  indiqué  par  un  soldat  pour 
en  augmenter  la  force.  —  Le  capitaine  français  de  La 
Garde  amène  un  secours  au  gouverneur  de  la  place. 

A  cette  époque,  M.  de  Hierges  fit  passer  le  Rhin 
au  capitaine  Borgia,  avec  trois  compagnies  d'Espa- 
gnols, afin  de  garder  un  fort  situé  sur  l'autre  rive, 
près  de  la  ville,  et  qui  avait  été  bâti  par  notre  gar- 
nison de  Ryckpoort.  Borgia  devait  y  placer  deux 
canons  renforcés ,  non-seulement  pour  empêcher  le 
passage  du  fleuve  à  Utrecht,  mais  pour  menacer  la 
ville,  malgré  l'éloignement  du  tir.   Aussi  la  con- 
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struction  de  ce  fort  eut-elle  une  grande  importance 
pour  le  siège1. 

M.  de  Hierges  activa  l'ouverture  des  tranchées,  le 
long  de  la  digue  du  fleuve,  parce  que  deux  soldats 
déserteurs  de  la  ville  l'avaient  averti  que,  si  la  bat- 
terie était  dirigée  du-  côté  du  Rhin ,  non-seulement 
on  renverserait  la  muraille  en  un  seul  jour,  mais  on 
aurait  une  grande  facilité  pour  l'assaut;  car,  à  ma- 
rée basse,  tout  le  terrain,  hormis  le  fossé,  demeurait 
à  sec;  quant  à  l'eau  du  fossé,  qui  n'était  retenue  que 
par  des  fascines  et  une  estacade,  à  l'embouchure  du 
fossé,  elle  ne  dépasserait  pas  le  genou  des  assaillants. 
Pour  ces  motifs,  et  à  cause  du  peu  de  profondeur  de 
l'eau,  la  ruine  de  la  brèche  devait  combler  le  fossé 
à  marée  basse,  la  muraille  étant  sans  terre-plein  ; 
d'un  autre  côté,  le  réduit  que  les  rebelles  possédaient 
presque  hors  de  la  ville,  à  la  pointe  de  Crimpen, 
n'était  pas  capable  d'empêcher  l'action  des  batteries, 
si  on  les  dressait  de  ce  côté.  M.  de  Hierges  continua 
donc  les  tranchées  jusqu'à  hauteur  de  la  casemate 
qui  était  sur  le  fossé  de  la  ville,  entre  là  digue  et  le 
fleuve  ;  on  y  trouva  un  terrain  sec  et  de  l'espace 
pour  douze  canons. 

Les  tranchées  étaient  achevées  six  jours  après  l'ou- 
verture du  siège.  Alors  arriva  le  comte  de  Meghen 
avec  des  bateaux  pour  construire  un  pont  qui  devait 
fermer  le  Rhin  et  empêcher  le  passage  de  secours 
par  ce  fleuve.  Ces  navires  ayant  échoué  dans  le 
petit  port  de  Nieupoort,  M.  de  Hierges  offrit  qua- 

1  II  est  difficile  de  comprendre  comment  les  canons  d'un  fort 
placé  près  do  Schoonhoven  pouvaient  empocher  le  passage  du 
fleuve  à  Utrecht. 
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rante  écus  au  premier  qui  passerait ,  au  second  un 
peu  moins,  et  aux  autres  proportionnellement,  parce 
qu'il  fallait,  de  toute  nécessité,  placer  ce  pont  entre 
la  ville  et  l'ennemi. 

L'amiral  de  ces  vaisseaux  mit  à  la  voile,  ayant  à 
bord  une  dizaine  d'Espagnols  ;  il  fut  suivi  des  au- 
tres, qui  passèrent  sous  l'artillerie,  la  mousqneterie 
et  l'arquebuserie  des  ennemis,  sans  éprouver  aucun 
dommage,  et  ils  mouillèrent  à  un  château  situé 
à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  où  les  bateaux  furent 
tendus  d'une  digue  à  l'autre,  pour  former  le  pont. 
Sur  ces  bateaux  —  c'étaient  des  pleites,  —  on  cloua 
de  grosses  et  longues  planches,  et  l'on  put  passer 
avec  sécurité  d'un  quartier  à  l'autre.  Afin  que  le 
pont  fût  plus  sûr,  et  que  les  navires  qui  tenteraient 
de  secourir  la  place,  aidés  du  vent  et  de  la  marée , 
ne  pussent  le  rompre,  un  soldat  espagnol  offrit  à 
M.  de  Hierges  de  le  renforcer.  Son  moyen  consis- 
tait à  détacher  les  mâts  et  les  antennes,  à  grouper 
les  bateaux  deux  à  deux,  et  à  fixer  les  antennes 
aux  proues  en  les  réunissant  à  la  pointe.  Par  là, 
elles  formeraient  une  sorte  de  triangle,  dont  la  pointe 
résisterait  à  la  violence  de  l'eau,  et  empêcherait  les 
navires  des  rebelles  de  venir  attaquer  les  nôtres  sans 
perdre  leurs  forces  et  sans  être  arrêtés,  àmoins  qu'ils 
ne  fussent  venus  se  briser  contre  ces  pointes  formées 
par  les  antennes  reliées.  M.  de  Hierges  fit  aussi  ame- 
ner trois  canons  pour  défendre  le  pont;  car  il  avait 
avis  que  les  ennemis  se  tenaient  prêts ,  avec  quel- 
ques bateaux,  pour  venir,  cette  nuit  ou  la  nuit  sui- 
vante, au  secours  de  la  ville.  L'expédition  était  con- 
fiée à  un  capitaine  français,  M.  de  la  Garde;  favorisé 
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par  le  vent  et  la  marée1,  il  vint  attaquer  le  pont 
avec  trois  pleites  chargées  de  soldats  et  de  muni- 
tions, entre  dix  et  onze  heures  de  la  nuit.  Deux  des 
pleites  s'y   embarrassèrent;  mais  le  bâtiment  de 
M.  de  la  Garde  réussit  à  pénétrer  entre  dçux  ba- 
teaux, où  les  antennes  n'étaient  pas  bien  arrangées. 
Il  s'ouvrit  ainsi  un  passage,  bien  que  des  deux  côtés 
on  combattit  à  l'envi.  Car  les  rebelles  avaient  une 
nombreuse  artillerie  dont  ils  firent  bon  emploi,  ainsi 
que  de  l'arquebuserie  et  de  la  mousqueterie  qui 
tiraient  à  couvert  ;  tandis  que  les  Espagnols,  postés 
sur  la  rive,  sans  tranchée  ni  abri  aucun,  n'ayant 
pour  toute  arme  que  des  arquebuses  et  des  mous- 
quets, défendaient  l'entrée  et  déployaient  une  éner- 
gie remarquable,  malgré  l'inégalité  des  conditions 
du  combat.  Les  rebelles  perdirent  à  cette  affaire  les 
deux  pleites  qui  s'étaient  embarrassées  dans  le  pont; 
M.  de  la  Garde,  avec  la  sienne,  força  le  passage  ré- 
solument, et  pénétra  dans  la  ville,  où  il  fut  reçu 
comme  gouverneur.  Il  ordonna  immédiatement  de 
faire  des  feux  et  autres  préparatifs  pour  repousser 
l'assaut,  et  il  contraignit  les  bourgeois  de  travailler 
aux  murailles  ;  ils  obéirent  à  contre-cœur,  car  c'étaient 
des  catholiques1. 


1  Cet  officier,  lit-on  dans  la  Grande  Chronique,  était  un  gentil- 
homme docte  et  exercé  aux  armes  de  longtemps  ;  il  avait  rendu 
de  grands  services  lors  du  siège  de  Leyde,  et  n'était  pas  moins 
distingué  dans  les  conseils  qu'à  la  guerre.  (T.  II,  p.  804.) 

*  On  ne  peut  croire,  disait  le  grand  commandeur  dans  le  rap- 
port qu'il  adressa  au  roi  sur  ce  siège,  la  satisfaction  qu'ont  mon- 
trée les  habitants  en  se  retrouvant  sous  la  domination  du  roi  ; 
en  1572,  ils  avaient  été,  parmi  tous  ceux  qui  suivirent  le  parti 
des  rebelles,  les  seuls  qui  n'eussent  pas  voulu  se  soumettre  au 
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CHAPITRE  VIII. 

I 

Construction  d'une  batterie  de  vingt-six  canons.  —  Trom- 
pette envoyé  aux  assiégés  avant  l'assaut.  —  Réponse  des 
assiégés.  —  SchoonJwven  se  rend. 

A  cette  époque,  les  travaux  des  tranchées  étaient 
terminés.  M.  de  Hierges  ordonna  à  M.  de  Trélon  de 
faire  descendre,  par  le  Rhin,  l'artillerie  d'Utrecht. 
Elle  se  composait  de  vingt-six  canons,  qui  furent 
ainsi  disposés  :  on  plaça  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée, deux  canons  pour  battre  une  grosse  tour  située 
à  l'extrémité  de  la  digue  jointe  à  la  casemate  sans 
terre-plein.  La  tour  abattue,  on  découvrit  une  grande 
partie  de  la  muraille  ;  en  un  moment ,  on  retira  les 
canons  et  on  les  établit,  avec  huit  autres,  à  l'endroit 
où  j'ai  dit  qu'étaient  les  tranchées  et  le  terrain  sec, 
resserré  entre  deux  digues  qui  arrêtaient  l'entrée  de 
l'eau. 

Les  seize  autres  pièces  formèrent  deux  batteries, 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  la  grève  même.  Aux 
mêmes  fins,  on  ramena  les  trois  canons  qui  étaient 
à  la  garde  du  pont.  Ces  pièces  portaient  à  la  dis- 
tance de  quatre  cents  pas,  le  Rhin  étant  fort  large 
en  cet  endroit.  L'autre1  batterie  coupait  en  partie  la 

prince  d'Orange.  Aussi  n'y  en  a-t-il  que  dix  qui  soient  partis  avec 
la  garnison ,  et  encore  ceux-ci  étaient-ils  étrangers  a  la  ville. 
(Corresp.  de  Philippe  II *,  t.  NI,  p.  357.) 

1  Le  sens  do  cette  phrase  est  assez  difficile  à  précisor  ;  voici 
le  texte  espagnol  :  Y  la  otra  bateria  cortava  en  parte  la  que  hazia 
esta,  estando  plantadas  las  pieças  délia  a  dozientospassos. 
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brèche  pu  fiiscit  ctUc-ci,  ses  pièces  étant  braquées 
à  deux  cents  pas. 

L'artillerie  se  trouvant  prête,  on  envoya  an  trom- 
pette dans  la  ville  pour  demander  sa  soumission.  La 
sentinelle  de  la  garde  répondit  que  le  gouverneur 
était  indisposé  et  donnait  ;  qu  il  avait  recommandé 
de  ne  pas  l'éveiller;  qne  pour  eux  c'était  indifférent 
que  Ton  ouvrit  le  feu  ou  non.  Aussitôt  les  deux  bat- 
teries commencèrent  le  feu  et  le  continuèrent  toute 
la  journée  ';  elles  abattirent  le  pan  de  muraille  du 
côté  du  fleuve,  et  firent* une  telle  brèche  que  si  le 
flux  et  la  cbute  du  jour  n'y  avaient  pas  mis  obstacle, 
on  pouvait,  aisément,  donner  l'assaut.  Les  rebelles 
ne  se  montrèrent  pas  aux  murailles,  parce  qu'ils  s'é- 
taient réfugiés  dans  un  réduit  à  l'extrémité  de  la 
ville,  pour  se  soustraire  au  mal  que  leur  causait  l'ar- 
tillerie, depuis  qu'elle  avait  ouvert  son  feu. 

Pendant  la  nuit,  M.  de  Hierges  envoya  recon- 
naître le  fossé,  pour  donner  l'assaut  de  grand  matin  ; 
un  soldat  français  vint  aux  murailles  parlementer. 
La  capitulation  eut  lieu  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  patron  de  la  ville2;  les  rebelles  obtinrent 
de  sortir  avec  armes  et  bagages  et  enseignes  dé- 
ployées. 

M.  de  Hierges  ayant  mis  garnison  dans  la  ville, 

1  Louis  de  Blois,  maître  de  l'artillerie,  évaluait  ainsi  le  nom- 
bre de  coupe  que  ses  canons  avaient  tirés  : 

Quant  à  ce  que  s'est  gasté  de  pouldres,  de  ma  batterie  de 
quinze  pièces,  j'ay  tiré,  compris  les  deux  premiers  jours,  environ 
deux  mil  trois  cents  cinquante  coups  et  Vautre  batterie  peult 
avoir  tiré  environ  six  à  sept  cents  coups.  (Corresp.  de  Philippe  II, 

t.  ni,  p.  an.) 

1  Le  24  août. 
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se  porta  vers  les  forts  de  Crimpen,  qui  étaient  sur  la 
digue  de  Dargau,  à  deux  lieues  de  Schoonhoven, 
dans  la  direction  de  Rotterdam.  Le  fort  de  Crimpen, 
le  plus  important,  avait  la  forme  triangulaire,  avec 
trois  '  cavaliers  ;  deux  donnaient  sur  la  digue  9  qui 
était  coupée  ;  l'autre  commandait  le  fleuve  et  était 
situé  vers  le  point  où  le  Wahal  et  le  Leck  se  jettent 
l'un  et  l'autre  dans  la  Meuse.  Les  trois  courants 
réunis  se  dirigent  vers  l'Ile  d'Isselmonde,  jusqu'à  ce 
que  la  mer  les  reçoive.  Les  rebelles  avaient  construit 
ce  fort  pour  protéger  l'île  d'Isselmonde  et  Botter- 
dam  ;  ils  y  entretenaient  une  garnison  de  deux  cents 
hommes.  La  garnison  de  l'autre  fort  était  plus  faible. 


CHAPITRE  IX. 

Enlèvement  de  Crimpen  et  d'autres  forts.  —  Troupes 
envoyées  dans  le  Bradant.  —  Les  Espagnols  vont  atta- 
quer Woerden. 

M.  de  Hierges  chargea  l'infanterie  espagnole 
d'emporter  ces  forts.  Pour  cela,  il  fut  nécessaire, 
comme  les  rebelles  avaient  rompu  les  digues,  de  con- 
duire des  tranchées  jusqu'à  la  coupure  et  de  la  com- 
bler. A  la  vue  de  ces  travaux,  l'ennemi  abandonna 
le  fort  de  Crimpen,  et,  par  suite,  nos  gens  se  pré- 
sentèrent devant  le  fort  qui  était  sur  l'autre  rive. 
Cette  opération  remplit  la  journée.  A  la  nuit,  les 
ennemis  déguerpirent,  et  M.  de  Hierges  ayant  laissé 
garnison  dans  les  deux  forts,  en  éleva  un  autre  à  la 
pointe  en  face  de  la  même  île  d'Isselmonde  ;  quand 
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ce  nouveau  fort  fut  en  état  de  défense,  il  disloqua 
son  année,  parce  que  le  grand  commandeur  lui 
avait  ordonné  d'envoyer  en  Brabant  une  partie  de  ses 
troupes,  qu'il  comptait  employer  à  certaines  entre- 
prises; il  y  envoya  le  tercio  de  Julian  Romero,  cinq 
enseignes  de  celui  de  Valdës ,  et  quelques  compa- 
gnies de  Wallons  et  d'Allemands.  Ce  détachement 
emmena  dix  canons  de  siège.  Le  tercio  de  don  Fer- 
dinand de  Tolède  fut  établi  à  Schoonhoven  et  dans 
les  postes  environnants  ;  le  comte  de  Meghen  reçut 
Tordre  d'aller,  avec  quelques  Allemands  du  régiment 
de  Charles  Fugger,  et  le  reste  des  enseignes  de 
Valdès,  investir  la  ville  de  Woerden  ;  il  construisit 
à  cette  fin  quatre  forts.  On  empêchait,  par  là,  les 
rebelles  de  faire  des  courses  du  côté  d'Amsterdam  et 
dlJtrecht,  et  l'on  resserrait  Woerden.  M.  de  Hierges 
s'en  fut  à  Utrecht,  après  avoir  gagné  trois  places 
fortes  en  quarante  jours,  et  en  cinq,  les  deux  posi- 
tions de  Crimpen,  que  leur  situation,  au  milieu  de 
lacs  et  de  cours  d'eau,  rendait  très-fortes. 


CHAPITRE  X. 

E dit  de  paix  rendu  par  le  roi  de  France.  —  Précautions 
frises  par  le  grand  commandeur  pour  garnir  les  fron- 
tières du  côté  de  la  France. 


Le  roi  Très-Chrétien  Henri  III,  redoutant  les 
menées  des  huguenots  de  son  royaume,  qui  étaient 
peu  satisfaits  de  l'édit  de  pacification  qu'il  avait 


TOM.  II. 
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rendu,  aussitôt  après  son  retour  de  Pologne1,  avait 
levé  un  corps  de  reltres  allemands.  Il  les  cantonna 
sur  les  frontières  des  Pays-Bas,  pendant  qu'il  s'occu- 
pait de  rechercher  les  moyens  de  les  payer,  pour  en- 
suite les  licencier.  Le  grand  commandeur  ordonna 
à  don  Âlonso  de  Vargas,  à  qui  Sa  Majesté  avait  donné 
le  commandement  de  la  cavalerie  légère,  de  la  faire 
sortir  de  ses  cantonnements,  de  l'acheminer  vers  les 
frontières  et  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  que 
les  reltres  avaient  gagné  les  frontières  d'Allemagne  ; 
elle  devait  ensuite  rentrer  dans  ses  quartiers. 

Durant  toute  la  campagne  de  Hollande,  le  grand 
commandeur  s'était  occupé  des  mesures  nécessaires 
pour  conquérir  quelques  lies  de  la  Zélande,  se  pro- 
curer un  port  pour  la  flotte  qui  viendrait  d'Espagne', 
et  pour  s'emparer  de  l'île  de  Walcheren.  C'était  le 
meilleur  moyen  pour  terminer  la  guerre  et  amener 
la  réduction  des  provinces  rebelles,  but  bien  diffi- 
cile à  atteindre  tant  que  Sa  Majesté  n'aurait  point  la 
supériorité  sur  mer,  ainsi  que  j'en  ai  indiqué  les  mo- 
tifs. Ces  considérations  engagèrent  le  grand  com- 
mandeur à  tenter  une  entreprise  contre  l'Ile  de 
Schouwen,  nommée  communément  Zierickzée,  du 
nom  de  la  capitale.  Il  se  fondait  sur  des  renseigne- 


i 


Henri  III  avant  d'être  roi  de  France  avait  été  roi  de  Pologne 
et  il  s'était  échappé  furtivement  de  ce  royaume,  dès  qu'il  avait 
appris  la  mort  de  son  frère  Charles  IX,  qui  le  mettait  en  posses- 
sion do  la  couronne  de  France  (1574). 

*  Le  20  août  1575,  le  roi  avait  annoncé  au  grand  comman- 
deur que  les  navires  qu'il  avait  fait  rassembler  à  Santander 
étaient  prêts  à  mettre  à  la  voile  et  que  le  plus  grand  secret  avait 
été  gardé  sur  leur  destination.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III. 
p.  356.) 
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ments  donnes  par  des  personnes  qui  avaient  une 
connaissance  parfaite  du  pays  de  Zelande.  Et,  bien 
que  Ton  prévît  toutes  les  difficultés  que  l'exécution 
signalera,  —  lesquelles,  au  jugement  du  grand 
nombre,  semblaient  des  impossibilités,  —  Notre 
Seigneur  voulut  qu'elles  fussent  aplanies  par  la  ré- 
solution et  l'énergie  du  grand  commandeur,  par  la 
bravoure  et  l'audace  des  capitaines  et  des  soldats  qui 
furent  les  instruments  de  l'entreprise  :  leur  fermeté 
et  leur  courage  suffirent  pour  la  mener  à  bonne  fin, 
et  pour  en  surmonter  tous  les  périls. 


LIVRE   QUATORZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Renseignements  donnés  au  grand  commandent  relative- 
ment à  T entreprise  de  Zitricktée.  —  Préparatifs  pour 
cette  expédition. 

Quelques  personnes,  qui  connaissaient  la  naviga- 
tion et  les  canaux  de  la  Zélande,  avaient  informé  le 
grand  commandeur  que,  de  l'île  de  Tholen,  on  pouvait 
aller  en  barques,  à  celle  de  Saint-Philipsland,  située  à 
portée  de  mousquet  de  Tholen  ;  que  cette  Ue  avait 
été  engloutie  autrefois;  qu'elle  pouvait  avoir  une 
lieue  de  circuit,  et  ne  présentait  plus  qu'un  amas  de 
sable,  où  l'on  découvrait,  en  quelques  endroits,  des 
racines  et  des  branches  d'arbres.  Ils  assuraient  que 
de  l'extrémité  de  cette  Ue  on  pourrait  passer  à  gué 
le  bras  de  mer,  qui  la  sépare  du  Duiveland  et  qui  n'a 
qu'une  lieue  et  demie  de  largeur  ;  qu'enfin  de  l'île  de 
Duiveland,  il  était  possible  d'arriver  à  gué  dans  celle 
de  Zierickzée  ' ,  dont  on  voulait  s'emparer,  afin  d'avoir 
un  port  capable  d'abriter  beaucoup  de  navires, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  très-grands. 

1  On  plutôt  dans  l'île  de  Sohouwen,  où  se  trouve  Zierickzée. 
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C'est  pour  cette  entreprise  que  le  grand  comman- 
deur, comme  je  l'ai  dit,  avait  rappelé  de  Hollande 
une  partie  des  troupes  et  fait  construire,  à  Anvers, 
trente  galères  à  seize  ou  dix-huit  bancs,  ainsi  qu'une 
quantité  de  petites  barques  à  rames,  quelques  pleites 
et  autres  bateaux  nommés  pontons  ;  enfin,  il  avait 
rassemblé  de  l'artillerie  et  force  munitions.  Aussitôt 
que  ces  préparatifs  furent  terminés ,  le  grand  com- 
mandeur ordonna  àCiappin  Vitelli,  àSancho  d'Avila, 
au  colonel  Mondragon  et  à  Jean  Osorio  de  Ulloa  de 
l'accompagner,  ayant  l'intention  de  les  employer  dans 
cette  expédition  ;  il  se  rendit  d'Anvers  à  Berg-op- 
Zoom  et  à  l'Ile  de  Tholen  \  et,  de  là,  au  fort  de  Saint- 
Annaland,  qui  était  sur  la  digue  même.  Ce  fut  là 
que  se  réunirent  les  six  enseignes  d'Espagnols  du 
tercio  de  Julian  Bomero,  rappelées  de  Hollande,  cinq 
du  tercio  de  Valdès,  la  compagnie  d'Isidore  Pacheco, 
cent  soldats  du  château  d'Anvers ,  plusieurs  ensei- 
gnes de  Wallons  des  régiments  du  comte  de  Rœulx, 
de  Christophe  Mondragon  et  de  François  Verdugo  ; 
la  compagnie  de  Hauts -Allemands  de  François 
Montesdoça,  gouverneur  de  Maestricht,  plusieurs 
autres  enseignes  d'Allemands  du  comte  Annibal  et 
deux  compagnies  de  pionniers  :  mille  hommes  de 


1  Le  grand  commandeur  partit  d'Anvers  le  17  septembre, 
laissant  en  cette  ville,  pour  le  remplacer,  le  comte  de  Berlaimont, 
à  cause  du  peu  d'accord  qui  régnait  entre  le  gouverneur  et  le 
comte  Annibal,  dont  le  régiment  formait  la  garnison  de  la  place. 
—  Le  commandeur  reconnut  que  les  rebelles  avaient  vingt-huit 
à  trente  navires  de  guerre  qui  stationnaient  à  une  portée  de  ca- 
non des  différents  forts  espagnols,  et  qu'ils  avaient  établi  un  tel 
ordre  dans  cette  flotte  qu  elle  pouvait  tHrc  réunie  en  six  heures. 
[Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  366.) 
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chaque  nation  ',  formant  un  total  de  trois  mille,  plus 
deux  cents  pionniers  et  quatre  compagnies  de  che- 
vaux, destinés  à  former  la  garde  à  Tholen. 


CHAPITRE  IL 

Le  grand  commandeur  fait  reconnaître  les  passages.  — 
Troupes  qui  sont  chargées  de  cette  mission.  —  Avis 
divers  qui  se  manifestent  dans  le  conseil. 

Aussitôt  arrivé  à  Saint-Annaland ,  le  grand  com- 
mandeur voulut  que  Ton  reconnût  le  gué.  Pour  cela 
il  ordonna  aux  capitaines  espagnols  François  de 
Aguilar  Alvarado'et  Damien  de  Morales,  avec  leurs 
compagnies,  et  aux  capitaines  Diègue  Carrenno  Mal- 
donado  et  Pistolete,  avec  leurs  compagnies  de  Wal- 
lons, d'aller  opérer  cette  reconnaissance*.  Montés  sur 
de  petites  barques,  ils  passèrent  dans  File  de  Saint- 
Philipsland  où  ils  attendirent  la  marée  basse,  et  che- 
minèrent à  travers  l'eau  et  les  sables  jusqu'au  mi- 
lieu du  grand  chenal,  où  ils  firent  halte  à  la  vue  de 
la  flotte  rebelle  qui  s'approcha  pour  défendre  le  pas- 
sage. Alors  les  capitaines  s'en  revinrent  h  la  digue, 
et  rapportèrent  au  grand  commandeur  que ,  d'après 
leurs  observations ,  il  périrait  plus  de  soldats  qu'il 
n'en  échapperait.  Néanmoins  Jean  Osorio  de  UUoa 
désirait  vivement  que  le  grand  commandeur  lui  con- 

1  D'après  le  rapport  du  grand  commandeur  il  y  avait  1}500 
hommes  de  chaque  nation. 

*  Le  22  septembre.  C'était  Jean  Osorio  de  UUoa  qui  comman- 
dait cette  reconnaissance. 
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fiât  le  passage ,  se  flattant  toujours  de  la  possibilité 
de  l'effectuer.  C'est  pourquoi  le  grand  commandeur 
voulut  que  Jean  de  Àranda,  sergent  du  capitaine 
Jean  Daza,  fût,  pendant  la  nuit,  avec  douze  soldats 
reconnaître  le  gué,  ayant  pour  guides  un  déserteur 
de  Zierickzée,  un  valet  de  M.  de  Serooskerke1  et  un 
paysan  de  Tholen,  lesquels ,  plus  que  personne,  ga- 
rantissaient l'existence  du  gué.  Don  François  Mar- 
radas  y  Lezcano ,  page  de  Sancho  d'Avila ,  accom- 
pagna le  sergent  et  les  soldats  et,  ayant  débarqué 
dans  l'île  de  Saint-Philipsland,  ils  se  mirent  à  guéer 
du  côté  de  la  flotte  rebelle  ;  il  faisait  un  beau  clair 
de  lune ,  mais  le  bonheur  voulut  qu'un  nuage  vint 
la  cacher,  ce  qui  les  empocha  d'être  découverts  et 
leur  permit  de  passer  au  milieu  de  la  flotte,  qui  était 
partagée  en  deux  escadres,  à  portée  d'arquebuse 
l'une  de  l'autre1. 

Aussitôt  qu'ils  arrivèrent  près  de  la  digue  de  Dui- 
veland ,  afin  de  n'être  pas  aperçus  des  ennemis ,  qui 
y  avaient  des  gardes ,  ils  se  partagèrent  ;  le  sergent 
Jean  de  Aranda  prit  à  gauche  de  la  digue,  don  Fran- 
çois de  Marradas  y  Lezcano  à  droite  ;  le  caporal,  les 
soldats  et  les  guides  s'arrêtèrent  à  portée  d'arquebuse 
de  la  digue.  Le  sergent  s'approcha  de  la  terre;  don 
François  Marradas  aborda  de  son  côté  ;  mais  les  en- 

1  Philibert  de  Serooskerke ,  conseiller  du  roi,  receveur  gé- 
néral de  Zélande,  et  surintendant  de  la  ville  et  marquisat  de 
Berg-op-Zoom.  D'après  les  Mémoires  anonymes,  M.  do  Seroos- 
kercke  et  le  bourgmestre  de  Middelbourg,  Simon  Cost,  servirent 
eux-mêmes  de  guides  aux  troupes  espagnoles.  (T.  I,  p.  175.) 

1  Cette  seconde  reconnaissance  eut  lieu  le  27  septembre  ; 
d'après  le  rapport  du  grand  commandeur,  elle  fut  conduite  par 
don  Filipe  de  Beamonte.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  374.} 
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nemis  l'aperçurent  et  sonnèrent  l'alarme,  ce  qui  fut 
cause  que  le  sergent  ne  put  tenir  sa  promesse  de 
mourir  ou  de  rapporter  de  la  terre  et  des  herbes  de 
la  digue;  toutefois,  malgré  ce  manque  de  promesse, 
il  n'en  fut  pas  moins  en  état  d'exécuter  sa  reconnais* 
sance,  ayant  touché  à  la  digue.  Ils  retournèrent 
vers  le  caporal  et  les  soldats ,  regagnèrent  le  point 
d'où  ils  étaient  partis ,  et  affirmèrent ,  au  grand 
commandeur ,  que  le  passage  était  possible ,  assu- 
rance qui  combla  de  joie  l'armée,  car  elle  voulait 
entreprendre  et  accomplir  l'expédition.  Le  grand 
commandeur  récompensa  ceux  qui  avaient  été  char- 
gés de  cette  reconnaissance ,  suivant  la  qualité  des 
personnes. 

Sur  ce  rapport,  le  grand  commandeur  assembla 
le  conseil.  On  émit  diverses  opinions;  seulement  on 
fut  unanime  pour  exiger  que  les  quatre  capitaines 
qui  avaient  tenté  la  première  reconnaissance  donnas- 
sent leur  avis  signé.  Mais  ils  refusèrent,  sous  pré- 
texte que,  n'ayant  pas  achevé  la  traversée,  ils  pou- 
vaient difficilement  garantir  l'état  du  canal  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  affirmer  qu'une  chose  :  la  difficulté  de 
traverser,  à  gué,  la  partie  qu'ils  avaient  parcourue. 
Cette  réserve  fit  croire  à  beaucoup  de  membres  du 
conseil  qu'il  n'était  pas  prudent  d'exposer  l'armée 
dans  une  entreprise  non-seulement  chanceuse,  mais 
d'un  succès  fort  incertain,  vu  l'évidence  du  danger; 
il  y  en  eut  même  qui  disaient  que  l'extravagance  de 
l'entreprise  l'emportait  sur  le  désir  de  réussir. 
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CHAPITRE  III. 

Le  grand  commandeur  se  décide  à  tenter  V entreprise.  — 
Il  visite  les  quartiers  de  ses  troupes.  —  Ordres  quil 
donne  pour  F  exécution  de  V  expédition. 

Le  grand  commandeur  et  d'autres  officiers  étaient 
d'un  avis  contraire.  Ils  se  fondaient  sur  cette  consi- 
dération que,  si  le  sergent  de  Âranda  et  ses  compa- 
gnons avaient  passé  avec  la  facilité  qu'ils  disaient, 
assurément  une  troupe  en  pouvait  faire  autant.  On 
avait  l'expérience  du  succès  obtenu  par  le  colonel 
Mon  dragon  lors  de  son  passage  dans  l'Ile  de  Ter-6oesr 
après  un  trajet  de  trois  lieues  en  mer,  dont  la  pos- 
sibilité avait  été  préalablement  reconnue;  on  avait 
aussi  l'expérience  du  passage  dans  l'Ile  de  Fynaard. 
Ces  raisons  l'emportèrent  dans  l'esprit  du  grand  com- 
mandeur. Il  voulut  décidément  que  l'armée  essayât 
le  gué,  puisque  Ton  ne  pouvait  tenter  la  traversée  en 
bateaux ,  et  il  lui  envoya  Tordre ,  quand  elle  s'y  at- 
tendait le  moins,  de  se  réunir  au  fort  de  Saint-Anna- 
land ,  où  il  se  trouvait  en  personne.  L'armée  arriva 
le  28  septembre,  veille  de  la  Saint-Michel  ;  on  distri- 
bua à  chaque  soldat,  —  ils  étaient  quinze  cents,  — 
une  paire  de  souliers,  une  valise  à  pendre  au  cou 
avec  deux  livres  de  poudre  dans  une  poche ,  du  fro- 
mage et  du  biscuit  dans  l'autre,  afin  de  leur  assurer 
la  subsistance  de  trois  jours,  pour  le  cas  que  les  pay- 
sans eussent  caché  toutes  leurs  provisions l. 

1  Dans  son  rapport  le  grand  commandeur  dit  que  les  soldats 
portaient  des  vivres  pour  six  jours  ;  ils  avaient,  en  outre,  des 
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Il  ordonna  aussi  h  Sancho  d'Âvila  de  se  tenir  à  sa 
disposition  avec  les  galères ,  les  bâtiments  à  rames 
et  les  pontons  qui  devaient  transporter  le  reste  de 
l'armée  jusqu'à  l'île  de  Saint- Philipsland ,  ce  qui 
ne  présentait  pas  moins  de  risques  que  le  guéage , 
parce  que  la  flotte  ennemie,  —  qui  se  composait  d'un 
grand  nombre  de  navires  ronds,  outre  les  bâtiments 
à  rames,  —  était  en  vue,  et  pouvait,  si  le  vent  le 
permettait,  appareiller  et  couler  nos  navires  sans 
combat,  par  la  seule  force  du  vent  et  des  voiles,  ses 
vaisseaux  étant  de  haut  bord  et  les  nôtres  bas  et 
légers. 

Cet  ordre  donné,  le  grand  commandeur  parla  aux 
soldats,  dont  il  visita  cbaque  quartier;  ils  montrè- 
rent une  grande  joie  de  ce  qu'il  voulût  leur  faire 
l'honneur,  pour  une  pareille  destination,  de  les  choi- 
sir parmi  tant  d'autres  que  Sa  Majesté  entretenait 
dans  ses  États. 

Tout  étant  bien  préparé,  la  veille  môme  de  la  Saint- 
Michel,  vers  les  onze  heures  de  la  nuit,  heure  conve- 
nable pour  profiter  de  la  marée  basse,  le  grand 
commandeur  parla  aux  chefs  chargés  de  l'opération  ; 
il  donna  à  chacun  ses  instructions  spéciales,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  de  confusion. 

A  don  Sancho  d'Avila  il  remit  la  direction  de  la 
flotte,  comme  amiral,  et  au  colonel  Mondragon  le 
commandement  des  troupes  &  bord  et  qui  devaient 


bouteilles  toutes  pleines  à  la  ceinture  et  une  paire  de  souliers. 
En  y  ajoutant,  dit  le  grand  commandeur,  leurs  armes  et  la  petite 
quantité  d'effets  que  chacun  voulut  prendre,  ils  se  trouvèrent 
plus  chargés  qu'il  n'eût  fallu  pour  un  passage  aussi  difficile. 
(Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  375.) 
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débarquer.  Ce  commandement  lui  revenait  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  Zélande,  commandant  les  Alle- 
mands et  les  Wallons.  Jean  Osorio  de  Ulloa  fut  misa 
la  tête  des  Espagnols  ;  il  devait  être  le  chef  et  le  guide 
de  la  troupe  destinée  au  passage  du  gué.  Arrivés 
dans  nie,  les  trois  chefs  devaient  veiller  aux  intérêts 
du  service  de  Sa  Majesté,  et  à  la  réussite  de  l'en- 
treprise, grâce  au  concert  qu'on  se  promettait  de  per- 
sonnes liées  par  une  amitié  si  intime  et  de  capitaines 
aussi  expérimentés  \  Voici  Tordre  que  devait  suivre 
la  troupe  :  à  l'avant-garde,  Jean  Osorio  de  Ulloa  avec 
les  Espagnols,  suivi  des  Allemands  et  des  Wallons; 

1  Le  rapport  de  Beqnesens  renferme  des  renseignements  ping 
détaillés  et  pins  précis  sur  l'organisation  de  cette  expédition, 
nne  des  pins  extraordinaires  qne  renferment  les  annales  mili- 
taires :  les  troupes  furent  partagées  en  deux  corps;  le  premier 
se  composait  de  toutes  celles  que  les  navires  pouvaient  trans- 
porter en  nne  fois;  on  devait  les  jeter  à  terre  sur  certain  point 
de  l'île  de  Duiveland,  faire  passer  les  autres  à  gué,  exécuter 
enfin  les  deux  opérations  de  nuit,  un  peu  avant  le  lever  du  so- 
leil, pour  profiter  de  la  marée  basse.  Requesens  confia  le  soin 
de  la  seconde  à  Jean  Osorio,  à  qui,  vu  l'absence  du  mestre  de 
camp,  qui  alors  était  en  Hollande,  il  donna  le  commandement 
do  l'infanterie  espagnole,  et  qui  fut  accompagné  des  capitaines 
Isidore  Pachcco,  don  Filipe  de  Beamonte,  don  Luis  de  Gueralta 
et  don  Gabriel  do  Peralta,  avec  500  Espagnols  de  leurs  compa- 
gnies, 700  Wallons  et  autant  d'Allemands.  Il  les  fit  passer,  sur 
la  flotte,  a  l'entrée  de  la  nuit,  dans  l'île  de  Philipsland.  Ensuite 
il  fit  embarquer  sur  les  mômes  navires  la  troupe  qu'ils  devaient 
transporter  do  l'autre  côté,  et  qui  se  composait  d'un  peu  plus  de 
400  Espagnols  et  500  Wallons,  et  d'un  peu  moins  de  300  Alle- 
mands ;  avec  eux  il  envoya  Sancbo  d'Avila  et  le  colonel  Mon- 
dnigon,  lesquels  il  nomma  chefs  de  cette  expédition.  Plusieurs 
raisons  le  déterminèrent  à  les  envoyer  ensemble  :  plus  tard  il  l'a 
regretté,  car  ils  ne  se  sont  pas  entendus,  et  il  en  est  résulté 
d'uNsoz  grands  inconvénients.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III, 

p.  m) 
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ensuite  le»  pionniers.  À  l'arrière-garde,  avec  sa  com- 
pagnie d'Espagnols,  don  Gabriel  de  Peralta,  frère 
du  marquis  de  Falces. 

CHAPITRE  IV. 

Le  grand  commandeur  harangue  ses  troupes.  —  Leur 
réponse.  —  Phénomène  extraordinaire  que  Ton  toit 
dans  le  ciel.  —  Nombre  des  vaisseaux  de  la  flotte  des 
rebelles.  —  Armée  employée  par  les  rébelles. 

Toutes  ces  dispositions  prises ,  le  grand  comman- 
deur harangua  la  troupe  au  moment  où  elle  s'embar- 
qua; il  lui  tint  le  langage  que  méritaient  d'entendre 
des  soldats  qui,  avec  une  joie  et  une  résolution  in- 
croyables, consentaient  à  prendre  part  à  une  expédi- 
tion qui  présentait,  dans  l'opinion  de  tant  de  per- 
sonnes, des  dangers  certains,  et  peu  d'espoir  d'y 
échapper,  puisque,  après  avoir  couru  les  périls  de 
l'eau  et  de  la  flotte  rebelle  qui  gardait  la  passe ,  il 
fallait  encore  affronter  une  multitude  d'ennemis 
placés  sur  la  digue,  abrités  derrière  les  remparts  de 
leurs  forts,  reposés,  combattant  de  pied  ferme  et 
bien  armés,  alors  que  nos  soldats,  au  contraire,  arri- 
vaient nus,  fatigués  et  sans  aucun  abri. 

L'armée  lui  répondit  ;  chacun  assura  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  revenir  sans  avoir  conquis  les 
lies.  Ainsi  résolues,  les  troupes  prirent  place  dans 
les  galères  avec  le  colonel  Mondragon  et  Sancho 
d'Avila.  Jean  Osorio  de  Ulloa  se  déshabilla  en  pré- 
sence du  grand  commandeur,  ne  gardant  que  le 
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pourpoint,  le  haut-de-chausses,  ses  souliers  et  son 
chapeau  ;  il  marchait  l'épée  à  la  main.  Son  exemple 
fut  suivi  par  les  capitaines  Isidore  de  Pacheco,  don 
Louis  de  Guiralta  et  M.  de  Serooskerke,  gouverneur 
de  Berg,  le  sergent  Jean  de  Âranda  avec  ses  pre- 
miers guides  ;  les  autres  officiers  et  les  soldats  firent 
de  même.  Ainsi  l'on  eût  dit  que  la  troupe  allait  en 
camisade.  Ils  entrèrent  dans  les  barquettes  pour  pas- 
ser dans  l'île  de  Saint-Philipsland,  et  en  ce  moment 
apparut  au  ciel  une  comète  accompagnée  d'une  clarté 
tellement  brillante  que  l'on  pouvait  lire  des  lettres 
comme  en  plein  jour.  Cette  comète,  de  forme  étrange, 
courut  d'un  côté  du  ciel  à  l'autre.  C'était  merveille  à 
voir,  et  la  plupart  jugeaient  que  cela  sortait  du  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Ces  signes  et  cette  lumière 
du  ciel  furent  aperçus,  non-seulement  de  cet  endroit 
et  de  beaucoup  d'autres  des  États,  mais  de  diffé- 
rentes provinces,  comme  en  témoignent  plusieurs 
auteurs  qui  ont  décrit,  en  détail,  la  forme  des  feux 
et  de  la  comète ! .  Jean  Osorio  de  Ulloa  étant  débar- 
qué dans  l'île  de  Saint-Philipsland  avec  la  troupe 
qu'il  conduisait,  environ  quinze  cents  soldats  des 
trois  nations,  chemina,  en  grande  diligence,  vers 


1  II  est  à  remarquer  que  Requesens  ne  fait  pas  la  moindre 
allusion  à  l'apparition  de  cette  comète,  dans  le  rapport  fort  cir- 
constancié qu'il  adressa  au  roi,  relativement  à  l'expédition  de 
Zierickzée  ;  il  se  borne  à  dire  que  la  nuit  fut  très-calme  et  plus 
claire  que  les  autres.  Bentivoglio  parle  d'uno  aurore  boréale  qui 
aurait  brillé  pendant  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  au  moment 
du  départ  des  Espagnols.  Il  n'y  eut  pas  de  comète  en  1575,  mais 
il  y  en  eut  une  très-remarquable  en  1577;  les  historiens  de 
l'époque  ont  prétendu  qu'elle  prédisait  la  mort  tragique  de 
Henri  III,  de  France. 
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l'extrémité  de  l'Ile.  Là,  ayant  rangé  sa  troupe1,  il  se 
mit  à  guéer  à  travers  beaucoup  de  boue  et  d'eau , 
tenant  hautes  les  piques,  les  épées  et  les  arquebuses, 
afin  de  ne  pas  les  mouiller.  Au  commencement,  l'eau 
venait  jusqu'aux  genoux;  plus  tard  elle  monta  jus- 
qu'à la  ceinture  et  la  poitrine;  tous  suivaient  le 
même  sentier ,  marchant  à  la  file  sur  un  ou  deux 
hommes  de  front. 

La  flotte  des  rebelles,  composée  de  trente -huit 
grands  navires  garnis  de  troupes  et  d'une  nombreuse 
artillerie  et  de  deux  cents  barques  à  rames  chargées 
de  soldats,  s'était  postée  au  grand  canal  pour  em- 
pêcher le  passage  *.  Aussitôt  qu'ils  ouïrent  le  clapo- 
tement de  l'eau,  les  rebelles  divisèrent  leur  flotte 
en  deux  escadrilles  qu'ils  placèrent  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  à  portée  d'arquebuse.  Nous  ne  pouvions  nous 
écarter  du  sentier  ni  éviter  de  marcher  au  milieu 
des  rebelles ,  qui  partagèrent  aussi  leurs  deux  cents 
barques  à  rames  et  les  établirent  des  deux  côtés  de 
la  passe  qu'ils  laissaient  ouverte  comme  une  car- 
rière. Ils  y  étaient  du  reste  forcés,  car  la  basse 
marée,  la  hauteur  de  la  boue  et  les  bas-fonds  ne  leur 
laissaient  pas  assez  d'eau  pour  manœuvrer  ;  la  nuit 
même  les  empêchait  de  croiser  d'un  point  à  l'autre. 
Nos  gens  marchaient  donc  entre  les  deux  files  de  la 
flotte,  non  sans  peine,  à  cause  de  la  fange  et  de 
l'eau,  sans  pouvoir  faire  usage  de  leurs  armes  pour 

1  Ulloa  disposa  ses  troupes  sur  une  file  de  deux  ou  de  trois 
hommes  de  front,  afin  de  marcher  sur  la  crête  de  l'espèce  do 
ban  de  terre  qui  formait  le  gué.  (Bentivoglio,  t.  II,  p.  99.) 

*  Les  rebelles  firent  mémo  échouer  deux  navires  pleins  do 
terre  pour  servir  comme  de  bastions,  afin  de  tirer  de  plus  près. 
{Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  376.) 
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combattre»  ne  quittant  point  des  yeux  le  fort  de 
Oost-Duiveland,  où  finissait  le  gué»  qui  était,  comme 
je  l'ai  dit,  d'une  lieue  et  demie  de  longueur.  La 
flotte  fit  feu  de  toute  son  artillerie  aussitôt  qu'elle 
aperçut  nos  soldats  ;  elle  les  saluait  de  salves  conti- 
nuelles et  d'une  grêle  terrible  de  balles  et  de  boulets. 
On  leur  criait  :  «  Où  allez-vous,  malheureux,  dont 
on  fait  des  barbets ,  et  quelle  folie  de  faire,  de  vos 
corps,  des  tranchées  et  des  gabions  pour  résister  à 
notre  artillerie.  »  Ces  paroles  les  animaient  davan- 
tage à  pousser  l'opération  que  dirigeait  Jean  Osorio, 
se  hâtant  le  plus  possible  pour  profiter  du  reflux  qui 
déjà  touchait  à  son  terme.  Quant  aux  rebelles,  ils 
avaient  plus  d'eau  d'instant  en  instant,  et  parvenaient 
à  s'approcher  de  manière  à  blesser  les  nôtres  avec  des 
engins  pareils  aux  fléaux  avec  lesquels  on  bat  le  blé 
pour  séparer  le  grain  de  la  paille.  C'était  une  perche 
longue  de  deux  aunes,  au  bout  de  laquelle  étaient 
liés,  par  des  courroies  de  peau  d'anguille,  deux  ou 
trois  bâtons  ronds ,  longs  d'une  aune ,  gros  de  trois 
doigts.  C'étaient  ces  bâtons,  suspendus  aux  cour- 
roies, qui  frappaient  et  blessaient,  par  suite  de  l'élan 
qu'ils  recevaient  du  jeu  de  la  perche  tenue  à  la  main. 
Les  rebelles  portaient  aussi  d'autres  perches  garnies 
de  chaînes  et  de  crochets,  avec  lesquelles  ils  saisis- 
saient nos  soldats  et  les  entraînaient  dans  leurs 
barques. 
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CHAPITRE  V. 

Constance  et  valeur  que  montrent  le  capitaine  Peralta  et 
ses  soldats.  —  Courageuse  résolution  de  Jean  Osorio.  — 
Sancho  d'Avïla  et  Mondragon  abordent  dans  l'île  avec 
leur  flotte  et  leurs  troupes. 

Cependant  lavant-garde  avait  dépassé  la  flotte 
des  rebelles ,  dont  les  mouvements  hostiles  se  trou- 
vaient alors  favorisés  par  la  crue  de  la  marée,  et  nos 
soldats  hâtaient  leur  marche  de  plus  en  plus.  À  ce 
moment  Isidore  Pacheco  fut  atteint  d'un  boulet  et 
mourut  en  encourageant  sa  compagnie  à  l'abandon- 
ner et  à  pousser  en  avant. 

Don  Gabriel  de  Peralta,  qui  formait  l'arrière- 
garde,  commeje  l'ai  dit,  atteignit,  à  minuit,  le  grand 
canal.  Il  n'avait  pu  aller  plus  vite,  les  soldats  devant 
se  suivre  à  la  file.  Malgré  la  crue  de  la  marée,  et 
tout  en  reconnaissant  les  difficultés  de  la  route,  il 
résolut  de  risquer  sa  personne  et  ses  soldats  plutôt 
que  sa  réputation  ;  il  s'avança  donc  de  son  pas  le  plus 
pressé  et  atteignit  les  pionniers  qui  formaient  la  di- 
vision du  centre  ;  beaucoup  d'entre  eux  étaient  déjà 
noyés,  parce  que  l'eau  leur  venait  jusqu'au  men- 
ton. Malgré  ces  difficultés,  Peralta  faisait,  avec  l'ar- 
rière-garde,  l'impossible  pour  franchir  le  canal,  fût-ce 
à  la  nage.  Mais  au  milieu,  le  courant  avait  acquis  une 
violence  telle  qu'il  les  rejeta  vers  le  point  de  départ. 
Ils  s'y  arrêtèrent  jusqu'au  jour,  que  le  grand  com- 
mandeur les  découvrît  de  la  digue,  où  il  avait  passé 

toute  la  nuit  à  attendre  l'avis  du  succès. 

toi.   h.  22* 
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Au  moment  où  le  flux  arrêtait  don  Gabriel  de  Pe- 
ralta  dans  le  grand  canal ,  Jean  Osorio  se  trouvait 
déjà,  avec  l'avant-garde  et  le  centre,  tellement  en 
avant  que  la  flotte  rebelle  ne  pouvait  plus  lui  occa- 
sionner grand  mal.  Il  n'avait  perdu  que  peu  d'Espa- 
gnols, quelques  Allemands  et  Wallons.  Des  deux 
cents  pionniers,  il  en  échappa  dix  seulement1.  A  la 
lueur  du  jour,  Jean  Osorio  reconnut  qu'il  touchait  à 
la  digue,  où  finissait  le  danger  du  gué,  mais  où 
commençaient  d'autres  périls,  puisqu'il  fallait  abor- 
der l'ennemi  qui  les  attendait  et  qu'il  n'était  plus 
possible  de  retourner  en  arrière.  Cela  seul  aurait 
obligé  nos  soldats  à  combattre  avec  résolution  et  à 
vendre  chèrement  leur  vie,  s'ils  n'avaient  pas  montré 
déjà  une  résolution  et  une  vaillance  à  toute  épreuve 
en  affrontant  les  obstacles  et  les  périls  passés. 

Jean  Osorio  de  Ulloa  fit  une  prière ,  invoqua  par 
leur  nom  la  très-glorieuse  Vierge  Marie  et  l'apôtre 
saint  Jacques,  comme  c'est  la  coutume  des  Espa- 
gnols, puis  escalada  la  digue,  accompagné  de  quinze 
à  vingt  Espagnols.  Les  autres  n'avaient  pu  le  sui- 
vre, parce  qu'ils  étaient  encore  trop  loin.  Bien  qu'ils 
fussent  à  peu  près  nus  et  qu'ils  chargeassent,  n'ayant 
pour  arme  qu'une  épée  ou  une  pique,  leur  audace 
inspira  une  telle  épouvante  que  dix  enseignes,  que 

1  Du  côté  des  troupes  royales,  la  perte  ne  laissa  pas  que  d'être 
assez  sérieuse,  quoique  petite  eu  égard  à  la  difficulté  du  passage, 
qui  était  telle  que  Requesens  ne  croit  pas  que  jamais  aucune 
troupe  ait  osé  en  franchir  un  semblable.  D'après  les  renseigne- 
ments qui  lui  étaient  parvenus  au  moment  où  il  écrivait  (15  oc- 
tobre), il  évaluait  à  100  le  nombre  des  morts  de  toutes  nations 
et  à  200  environ  celui  des  blessés.  (Corresp.  de  Philippe  II, 
t.  III,  p.  376.) 
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les  rebelles  avaient  sur  la  digue  pour  défendre  l'en- 
trée de  l'Ile,  Français,  Anglais  et  Écossais,  tous 
vieux  soldats  aux  ordres  de  M.  do  Boisot,  abandon- 
nèrent honteusement  la  position  qui  cependant  était 
bien  retranchée,  et  ne  firent  d'autre  résistance  que 
de  lâcher  leur  première  décharge  d'arquebuse  rie. 
Nos  soldats,  n'en  ayant  reçu  aucun  dommage,  se 
mirent  à  leur  poursuite.  M.  de  Boisot  fut  tué  parmi 
les  siens  '.  Les  uns  se  réfugièrent  dans  un  fort 
qu'ils  avaient  à  une  demi-lieue  d'Oost-Duîveland,  les 
autres  dans  le  fort  de  Vianen,  d'autres  enfin  sur  leur 
flotte.  Jean  Osorio  revint  à  la  digue  pour  rallier  ses 
soldats  et  attendre  Sancho  d'Avila,  le  colonel  Mou- 
dragon  et  la  troupe  qui  devait  être  amenée  par  les 
galères  et  les  bateaux  à  rames,  aussitôt  que  la  ma- 
rée serait  assez  haute.  La  flotte  espagnole  arriva 


'  Charlesde  Boisot  dcHuvsinglien,  fils  aîné  dePierrede  Boisot, 
seigneur  de  Huysinghcn,  conseiller  et  maître  do  lnChumbro  des 
comptes  de  Brabant,  trésorier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  etc., 
et  de  Louise  Tisnack,  au  h  Bruxelles,  était  h  Paris  auprès  de 
Coligny  lors  du  massacre  do  la  Saint-Bar tbélem y,  et  échappa  à 
ta  mort,  grilce  on  dévouement  d'un  religieux  qui  le  flt  évader. 
Enveloppé  dans  la  proscription  dont  Philippe  II  avait  frappé 
Iouh  les  amis  du  prioce  d'Orange,  il  se  dévoua  à  la  cause  de 
l'affranchissement.  En  1573,  il  devint  gouverneur  de  Flesaingue 
en  remplacement  du  seigneur  do  Biierlant,  Il  jouissait  de  toute 
la  confiance  de  Guillaume  le  Taciturne  ;  il  fut  tué  dans  l'obscu- 
rité par  un  coup  de  feu,  tiré,  dit-on,  par  un  de  ses  propres  sol- 
dats. {Grande  Chronique,  t.  II,  p.  304.  —  Archives  de  la  maison 
d'Orange- NassauX  II,  p.  282.— Histoire  des  environs  de  Bru&cUts, 
par  Wautcra,  t.  III,  p.  728.)  Avec  Boisot  furent  tués  environ 
80  des  siens.  {Corresp.de  Philippe  II,  t.  III,  p.  377.)  Charles  de 
Boisot  était  le  frère  de  Louis  do  Boisot,  le  glorieux  amiral  de 
Zélande,  <]ui  mourut  liéroïqueraout  dans  les  flots,  en  voulant 
lélivrer  Ziericîcsée,  comme  ou  le  verra  dans  la  suite  du  récit. 
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sans  avoir  perdu  un  seul  navire.  Sur  les  mêmes  ga- 
lères se  trouvait  don  Gabriel  de  Peralta  avec  ses  sol- 
dats;  tous  débarquèrent  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux.  Sancho  d'Avila  et  le  colonel  Mondragon  se 
mirent  à  la  recherche  de  Jean  Osorio;  l'avant-garde, 
commandée  par  les  capitaines  François  de  Aguilar 
Alvarado  et  Hortensius  de  Armengol,  se  dirigea 
droit  sur  le  premier  fort.  Quand  les  soldats,  qui 
étaient  venus  en  bateaux,  rencontrèrent  leurs  cama- 
rades sains  et  saufs ,  après  tant  de  périls  franchis , 
ce  fut  une  joie  comme  s'ils  les  trouvaient  ressuscites. 
Ce  fort  se  rendit  aussitôt,  de  même  que  celui  d'Oost- 
Duiveland,  qui  fut  baptisé  du  nom  de  Saint-Michel, 
d'après  le  saint  du  jour.  Devenus  maîtres  de  ces 
forts  \  Sancho  d'Avila  et  le  colonel  Mondragon  mar- 
chèrent sur  le  village  de  Nieuwerkerke,  le  meilleur 
de  l'Ile ,  et  Jean  Osorio  en  fit  autant  pour  reposer  la 
troupe. 

1  Ceux  qui  occupaient  ce  fort,  dit  Requesens  dans  son  rap- 
port, auraient  pu  le  défendre  longtemps  ;  mais  ils  furent  assez 
lâches  pour  l'abandonner,  avec  deux  demi-canons  et  une  grande 
quantité  de  balles  et  de  poudre,  dès  qu'ils  virent  les  gens  du  roi 
sauter  à  terre.  —  Le»  ennemis  avaient,  du  côté  de  Vianen,  un 
autre  fort  plus  grand  et  garni  d'une  artillerie  plus  nombreuse; 
ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  embarquer  sur  leurs  navires  la 
garnison  et  les  canons  qui  s'y  trouvaient,  et  ils  y  mirent  ensuite 
le  feu.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  377.) 
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CHAPITRE  VI. 

Positions  de  VUe  fortifiée  par  les  rébelles.  —  Le  colonel 
Mtmiragon  passe  à  gué  dans  Vile  de  Zierickzée.  —  Les 
rébelles  sont  défaits;  Us  abandonnent  le  port  de  Brou- 
werskaven.  —  Description  de  ce  port.  —  On  emporte 
le  fort  de  Vianen.  —  Ordre  d'enlever  le  fort  situé  à  la 
pointe  de  la  digue  de  Borendam.  —  Gabriel  Peralta 
attaque  le  fort.  —  D'Avïla  retire  ses  troupes.  —  Les 
rebelles  abandonnent  le  fort. 


Dans  cette  île  de  Duiveland,  les  rebelles  avaient 
six  postes  fortifiés  :  Oost-Duiveland,  qui  reçut  le  nom 
de  Saint-Michel,  Saint-Louis,  le  Canal,  la  Fontaine, 
la  Ville  et  le  fort  de  Vianen  * . 

Les  trois  chefs,  Sancho  d'Avila,  le  colonel  Mon- 
dragon  et  Jean  Osorio  de  Ulloa,  concertèrent  d'em- 
porter le  fort  de  Vianen ,  le  seul  qui  fût  encore 
occupé  par  les  ennemis  ;  de  laisser  dans  l'île,  pour 
cette  opération  et  la  garde  des  autres  forts,  les  deux 
tiers  de  leur  monde,  et,  avec  l'autre  tiers,  avec  les 
hommes  les  moins  fatigués,  de  gagner  l'île  de 
Schouwen  ou  Zierickzée,  en  traversant,  à  gué,  un 
canal  d'un  quart  de  lieue  qui  sépare  cette  lie  de 

1  II  doit  y  avoir  uno  erreur  dans  le  texte  conçu  en  ces  termes  : 
Bn  esta  isla  de  Duvelandt  tenian  los  rebeides  fortificados  seys 

puestos,  que  eran  Oostduvelandt,  el  que  se  Uamd  san  Luys,  el  del 

Canal,  Fuentelavilla,  y  el  de  Viennen. 
Le  mot  Fuentelavilla,  qui  ressemble  à  un  nom  propre  doit 

se  lire  Fuente,  la  Villa,  et  désigne,  sans  doute,  deux  des  six  forts 

dont  le  texte  fait  mention. 
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celle  de  Duiveland.  Le  commandement  de  cette 
expédition  revenait  au  colonel  Mondragon,  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  la  Zélande.  Aussi,  lui  et  les 
deux  mille  soldats  qui  devaient  l'accompagner  se  pré- 
parèrent-ils au  passage,  de  la  même  façon  que  leurs 
camarades ,  avec  non  moins  de  joie  et  de  contente- 
ment, désireux  de  conquérir  un  égal  honneur. 

Sancho  d'Avila  et  Jean  Osorio  vinrent  à  la  digue, 
au  moment  où  le  colonel  Mondragon  se  déshabillait 
pour  entrer  dans  le  bras  de  mer,  et  ils  voulurent  être 
de  la  partie,  bien  qu'ils  n'y  fussent  pas  tenus.  Le 
colonel  Mondragon  entra  dans  l'eau,  à  la  tète  des 
soldats,  qui  eurent  fort  à  faire  pour  lutter  contre  la 
profondeur  de  la  boue  et  de  l'eau l .  Enfin,  ils  don- 
nèrent sur  cinq  cents  soldats  qui  étaient  postés  sur 
le  rivage,  pour  s'opposer  à  leur  entrée  dans  l'île.  Le 
colonel  Mondragon ,  accompagné  de  Jean  Osorio  et 
de  Sancho  d'Avila,  suivi  de  cent  arquebusiers  qui 
formaient  l'avant-garde,  les  attaqua,  les  tailla  en 
pièces  et  les  poursuivit  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
jetés  dans  la  ville  de  Zierickzée. 

Lorsque  les  troupes  furent  ralliées,  elles  mar- 
chèrent sur  le  village  de  Dreischor,  et  de  là  sur  Brou- 
wershaven,  détachant  quelques  soldats  pour  enle- 
ver Zonnemeer.  A  Brouwershaven,  il  y  avait  quatre 
cents  soldats;  lorsqu'ils  apprirent  que  nos  troupes 
avaient  passé  le  bras  de  mer,  ils  mirent  le  feu  au 
village  et  s'enfuirent  à  Zierickzée.  Tout  le  village  fut 

1  Rcquesens  dit,  au  contraire,  dans  son  rapport  au  roi  que  ce 
passage,  qui  eut  lieu  le  30  septembre,  s'opéra  sans  peine  parce 
que  ce  canal  est  plus  étroit  ot  sans  boue,  et  qu'il  n'était  défendu 
par  personne.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  378  ) 
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brûlé,  et  cent  soldats  demeurés  dans  le  fort  se  ren- 
dirent * .  Mondragon  y  plaça  un  capitaine  avec  cent 
Wallons.  De  ce  fort  jusqu'à  la  pointe  du  port,  qui 
pénètre  jusqu'au  milieu  de  la  place  de  Brouwers- 
haven,  trois  cents  navires  pouvaient  tenir  à  l'ancre  ; 
les  quais  du  port  étaient  battus  par  la  mer  et  gar- 
nis d'une  estacade  de  gros  et  grands  madriers,  re- 
couverts et  croisés,  de  haut  en  bas,  d'épaisses  plan- 
ches. On  pouvait,  des  maisons,  s'embarquer  sur  les 
navires.  Dans  le  port,  il  y  avait  une  écluse  qui  élar- 
gissait le  canal,  et,  à  marée  basse,  nettoyait  le  port 
de  ses  immondices,  ainsi  que  cela  se  fait  en  d'autres 
endroits,  où  la  marée  est  très-forte. 

Après  qu'ils  eurent  emporté  ce  port,  la  nouvelle 
arriva  aux  trois  chefs  que  Jean  de  Castilla  était  entré 
dans  le  fort  de  Vianen,  et  y  avait  mis  garnison,  parce 
que  c'était  un  petit  port  très-avantageux  pour  les 
communications  avec  l'île  de  Tholen. 

Ils  ordonnèrent,  de  leur  côté,  au  capitaine  François 
de  Àguilar  Àlvarado  d'aller,  Ttvec  trois  compagnies, 
occuper  Bommenede,  un  espion  les  ayant  avertis 
que  ce  fort  n'avait  point  de  garnison.  L'avis  était 
faux.  Un  corps  nombreux  fit  même  une  sortie  pour 
repousser  les  nôtres.  Aussi  Aguilar  et  ses  trois  com- 


1  Ce  fort,  construit  à  la  tête  du  port,  était  armé  de  trois 
bonnes  pièces  de  bronze,  de  six  ou  sept  de  fer,  et  avait  une  gar- 
nison de  soixante  soldats,  qui  auraient  pu  se  défendre  pendant 
plusieurs  jours.  Ils  se  rendirent  le  lendemain,  1er  octobre,  à  con- 
dition qu'on  les  laissât  sortir  librement  avec  armes  et  bagages. 
Quand  ils  furent  dehors,  la  plupart  qui  étaient  des  personnes  de 
MalineB,  d'Anvers  et  d'autres  localités  des  provinces  méridio- 
nales, ne  voulurent  pas  retourner  aux  ennemis.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  III,  p.  879.) 
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pagnies  allèrent-ils  rejoindre  le  gros  de  nos  troupes 
qui  étaient  en  route  vers  Renesseet  Burgt,  postes  où 
il  paraissait  convenable  de  mettre  garnison. 

Cela  étant  exécuté ,  ils  suivirent  la  digue  de  Bo- 
rendam  jusqu'à  ce  qu'ils  découvrissent  la  pointe1  de 
la  digue  que  les  rebelles  avaient  fortifiée  *  ;  puis  on 
abrita  la  troupe  derrière  la  digue ,  pour  la  garan- 
tir du  dommage  que  pouvait  leur  causer  la  flotte  des 
rebelles,  stationnée  dans  le  voisinage.  Les  trois 
chefs  tinrent  conseil  et  tombèrent  d'accord  qu'il 
fallait  enlever  ce  fort;  Jean  Osorio,  à  qui  revenait 
le  commandement  de  l'infanterie  espagnole,  chargea 
don  Gabriel  de  Peraltade  cette  entreprise,  bien  qu'on 
n'eût  pas  reconnu  la  force  delà  place  ;  négligence  qui 
ne  laissa  pas  d'avoir  des  conséquences  fâcheuses, 
car  les  rebelles  avaient  très-bien  fortifié  cette  po- 
sition. 

Osorio  ordonna  aussi  à  Jean  de  Castilla1,  sur  cer- 
tain signal  qu'on  lui  ferait,  de  franchir  à  gué,  avec 
trois  cents  soldats,  le*canal  qui  va  de  la  Tête  h  la 
ville,  près  des  fourches,  opération  facile,  parce 
qu'on  avait  fait  les  reconnaissances  nécessaires, 
et  d'arriver  au  fort  par  la  digue.  Cette  manœuvre 
coupait  aux  ennemis  toute  communication  avec 
la  mer.  Don  Gabriel  de  Peralta,  bien  que  l'en- 
treprise lui    parût   fort   chanceuse,    parce    qu'on 

1  C'était  un  dos  trois  postes  que  les  rebelles  avaient  fortifiés 
sur  les  côtes  de  l'île  :  Brouwershaven  et  Bommene  au  nord,  la 
Pointe  au  midi.  Ce  fort  était  établi  à  la  pointe  que  forme  l'île 
entre  le  village  de  Borendam  et  Zierickzée. 

2  C'est  ce  que  Ton  appelait  la  T£te  de  Zierickzée. 

•  Jean  de  Castilla  occupait,  comme  on  la  vu  précédemment, 
le  fort  de  Vianen  a  l'extrémité  sud-est  de  l'île  de  Duiveland. 
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n  avait  pas  cerné  le  fort,  dit  qu'il  y  périrait  ou  en 
viendrait  à  bout;  qu'il  réussirait  cependant  difficile- 
ment avec  le  peu  de  monde  qu'on  lui  donnait,  sur- 
tout s'il  n'était  pas  mieux  appuyé.  Après  avoir  pris 
cette  résolution,  il  rangea  son  monde,  et  attaqua  aus- 
sitôt par  le  haut  de  la  digue  avec  sa  compagnie  et 
celles  des  capitaines  Jean  de  Borgia  et  François  de 
Âguilar  Âlvarado.  On  marcha  à  découvert  sans  s'ar- 
rêter jusqu'aux  palissades  ;  là,  il  fallut  bien  s'arrê- 
ter, à  moins  d'avoir  des  ailes,  surtout  qu'il  se  trouvait 
dans  le  fort  trois  cents  arquebusiers,  sans  les  sol- 
dats armés  de  piques,  et,  dans  le  canal  sur  la  droite, 
à  un  jet  de  pierre,  les  navires  des  rebelles  qui  nous 
écharpaient,  par  une  terrible  grêle  de  boulets  et  de 
balles,  pendant  que  l'arquebuserie  du  fort  mettait  à 
son  feu  une  activité  aussi  vive.  Cette  résistance 
énergique  ne  fit  pas  reculer  nos  soldats  qui  péné- 
trèrent jusqu'au  pied  de  lapalissade.  Don  Gabriel  de 
Peralta  y  fut  tué,  ainsi  que  d'autres  soldats. 

Sancho  d'Avila  voyant  qu'il  n'était  pas  possible 
d'aborder  l'ennemi ,  et  que  nos  troupes  ne  voulaient 
pas  reculer,  malgré  la  résistance  des  rebelles,  mit 
l'épée  à  la  main  et  s'avança  jusqu'à  la  palissade  et  la 
herse,'  d'où  il  commanda  la  retraite,  sans  cesser  de 
faire  face  à  l'ennemi ,  et  en  montrant  toujours  l'as- 
surance qu'il  déployait  en  toute  occasion.  Il  y  eut 
quarante  Espagnols  tués  et  autant  de  blessés.  Quant 
à  Jean  de  Castilla,  il  n'avait  point  traversé  le  canal, 
parce  que ,  dans  la  précipitation  de  l'attaque  contre 
le  fort,  on  avait  oublié  de  donner  le  signal  convenu, 
ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  contribuer  au  mauvais 
succès.  On  résolut  donc  de  renouveler  l'attaque  lo 


lendemain  et  de  ne  plus  oubBer  le  signal  pour  1» 
mouvement  commandé  la  veille  a  Jean  de  Cisfilk; 
celui-ci  rexécuts  ponctuellement.  Les  quatre  eent» 
soldats  du  fort  le  voyant  avancer  sur  la  route,  et 
apercevant  un  antre  corps  se  préparer  à  monter  à 
Tassant,  abandonnèrent  le  poste,  mirent  le  feu  à  une 
maison  qui  BO  trouvait  là,  et,  entre  temps,  s'enfuirent 
a  Zîerickzée,  a  travers  les  prairies.  Nos  troupes  en- 
trèrent dans  le  fort  et  on  y  mit  garnison ,  âpre* 
avoir  éteint  l'incendie  ' . 


CHAPITRE  VIT. 

Kntreprite  dêt  Sspagnolt  contre  les  navires  des  rtbêUet* 

Ce  fort  était  à  la  Tête,  a  un  mille  de  la  ville, 
précisément  au  raccordement  des  deux  dignes;  le 
courant  dn  canal  y  avait  beaucoup  plus  de  vio- 
lence. Aussi  la  Tête  y  est-elle  garnie  d'une  grande 
quantité  de  poutres  et  de  très-grosses  pierres;  en 

1  Ce  récit  D'est  pas  complètement  d'accord  avec  la  relation 
que  le  grand  commandeur  adressa  au  roi  :  les  troupes  royales, 
dit-il,  avaient  attaqué  en  désordre  ;  les  ennemis  les  avaient  re- 
poussées;le  capitaine  don  Gabriel  de  Peralta  était  tué  avec  dix 
ou  douze  soldats  distingués  parleur  valeur;  le  capitaine  Borja 
et  une  trentaine  d'Espagnols  étaient  blessée  :  déjà,  la  résolution 
était  prise  de  ne  pas  renouveler  l'attaque  ce  jour-là,  lorsqu'on 
vit  lea  ennemis  mettre  le  feu  à  une  maison  qu'il  y  avait  dans  le 
fort,  et  évacuer  celui-ci.  Alors,  les  troupes  royales,  revenant  a 
la  etiarge,  s'emparèrent  du  fort  sans  la  moindre  difficulté  :  elles 
prirent  trois  ou  quatre  navires  de  guerre  qui,  à  cause  de  la  bosse 
marée,  ne  purent  se  retirer  avec  les  autres.  [Corresp.  de  Phi- 
lippe II, t.IU, p. 3S2.J 
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outre,  elle  était  fortifiée,  et  les  digues  étaient  cou- 
pées. À  marée  basse,  le  fort  demeurait  à  sec  du  côté 
du  rivage;  du  côté  de  la  ville,  il  avait  une  grande 
tranchée  avec  un  bon  fossé  plein  d'eau  ;  enfin  l'in- 
térieur renfermait  six  canons  et  un  vaste  réduit. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses,  on  délibéra  s'il 
serait  bon  d'attaquer  la  flotte  ennemie,  puisque, 
semblait-il,  la  plupart  des  navires  étaient  à  sec,  et 
de  la  brûler.  Jean  Osorio  chargea  de  l'opération 
Jean  de  Aranda,  enseigne  de  Jean  Daza.  Aranda 
marchait  le  long  de  la  digue  avec  sa  troupe,  quand 
il  rencontra  les  capitaines  François  de  Aguilar  Alva- 
rado  et  Hortensius  de  Armengol;  ils  lui  deman- 
dèrent l'ordre  dont  il  était  porteur;  il  le  dit,  sur 
quoi  ils  lui  enjoignirent  de  revenir  sur  ses  pas 
immédiatement.  L'enseigne  les  somma  de  le  laisser 
passer  pour  exécuter  sa  mission.  En  voyant  sa  dé- 
termination, les  capitaines  mirent  l'épée  à  la  main, 
et  François  de  Aguilar  dit  qu'il  passerait  son  épée  à 
travers  le  corps  du  premier  qui  avancerait  d'un  seul 
pas;  que  sa  tête  répondrait  de  celle  de  l'enseigne;  il 
ordonna  à  la  troupe  de  descendre  aussitôt  de  la  digue, 
parce  que  déjà  la  flotte  ennemie  était  h  flot,  la  marée 
ayant  fait  monter  l'eau  de  la  hauteur  d'une  pique  ; 
elle  tenait  prête  son  artillerie  et  son  arquebuserie 
pour  le  cas  que  nos  troupes  feraient  mine  d'a- 
vancer, François  de  Aguilar  n'avait  pas  achevé  de 
parler  que  les  rebelles,  voyant  que  les  nôtres  ne 
continuaient  pas  leur  mouvement,  lâchèrent  leurs 
bordées ,  et  mirent  immédiatement  à  la  voile.  Le 
capitaine  François  de  Aguilar  rendit  compte  aux 
généraux  de  la  détermination  qu'avait  montrée  l'en- 
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seigne  et  des  motife  qui  l'avaient  porté  à  l'empechei 
d'exécuter  sa  mission. 


CHAPITRE  VIII. 


Lu  rûOUi  itZitridttéi  torttnt  pour  parlementer,— Mû- 
simulation  artijtcieiae  des  rebelles.  —  Considérations 
diverm  twr  Vmanpritr  —  Conseils  de  l'ajiteur  aux 
gens  de  guerre. 

En  ce  moment,  on  aperçât  trois  hommes  sortûd* 
Zierickzée,  qui  faisaient  signe  de  vouloir  parlemen- 
ter. On  les  introduisit  dans  le  fort.  Ils  dirent  qu'as 
seraient  en  mesure  de  rendre  la  ville  a  Sa  Majesté  et 
de  lui  livrer  la  flotte  qu'ils  avaient  ans  environs, 
selon  la  récompense  dont  le  grand  commandeur 
payerait  un  pareil  service  ;  mais  que,  pour  atteindre 
ce  but,  il  était  nécessaire  qu'ils  communiquassent 
avec  la  flotte.  Les  trois  chefs  les  laissèrent  passer,  ne 
soupçonnant  pas  la  fraude  que  cachaient  leurs  beaux 
semblants  et  le  mensonge  de  leurs  paroles.  Ces 
hommes  montèrent  eu  barquette  et  gagnèrent  la 
flotte,  qui  s'était  retirée  à  une  demi-lieue  du  fort,dans 
le  grand  canal.  Là,  ils  combinèrent,  avec  le  com- 
mandant, les  moyens  d'inonder  la  campagne  et  d'a- 
mener leseaux  jusqu'aux  murailles  de  Zierickzée,  de 
manière  a  permettre  l'approche  des  vaisseaux  ;  il  suf- 
fisait pour  cela  de  rompre  la  digue  du  grand  canal 
soit  a  la  Tête,  soit  à  Dreischor;  si  cela  ne  suffisait 
pas,  eu  ouvrant  une  autre  digue,  ils  pourraient  se- 
courir la  ville  par  les  lacs  et  les  campagnes  noyées 
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qui  l'environnent.  Ils  offraient  de  tenir  aussi  long- 
temps que  dureraient  les  vivres,  ou  d'y  perdre  la 
vie.  Ils  convinrent  des  signaux  de  correspondance 
entre  la  ville  et  la  flotte  :  à  la  marée  haute,  des 
barques  toucheraient  à  la  digue ,  elles  allumeraient 
des  feux,  ou  produiraient  de  la  fumée;  eux,  tra- 
verseraient en  nacelles  les  lacs  et  les  campagnes, 
et  en  feraient  autant.  Enfin,  des  pigeons,  nourris 
dans  la  ville,  devaient  rapporter,  comme  cela  s'était 
fait  à  Harlem  et  à  Leyde,  les  avis  nécessaires. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  ils  revinrent,  la 
mine  riante,  au  fort  où  ils  dirent  à  Mondragon,  à 
Sancho  d'Avila  et  à  Osorio,  que  les  chefs  étaient 
bien  disposés  à  remettre  la  flotte  à  Sa  Majesté,  en- 
déans  le  peu  de  jours  qu'il  fallait  pour  s'entendre 
avec  la  garnison  de  Zierickzée  et  h  réaliser  les  pour- 
parlers. Pour  cela,  il  était  expédient  qu'ils  rentras- 
sent en  ville;  et  que  si  l'on  n'ajoutait  pas  foi  à  leurs 
paroles,  l'un  d'eux  demeurerait  au  fort,  et  les  deux 
autres  emmèneraient  un  des  chefs  pour  assister  à  la 
négociation.  Cette  proposition  avait  pour  but  de 
mieux  cacher  leur  fausseté,  et  elle  fut  cause  qu'on 
leur  permit  de  rentrer  librement  dans  la  ville. 

Il  ne  restait  plus  à  gagner  dans  l'Ile  que  le  port  de 
Bommenede  et  la  ville  de  Zierickzée.  Les  chefs  tin- 
rent conseil  pour  décider  les  opérations  à  suivre.  Le 
colonel  Mondragon  fut  d'avis  qu'il  fallait  d'abord 
prendre  position  aux  salines  qui  sont  voisines  de 
Zierickzée  ;  il  était  probable  qu'une  fois  établi  là,  en 
trois  jours  on  serait  maître  de  la  ville.  La  posses- 
sion des  salines  ne  coûterait  d'ailleurs  pas  grande 
peine,  puisque  ce  ne  sont  que  des  buttes  de  sable , 
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qui  arrivent  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  et  tellement 
près,  qu'elles  n'en  sont  séparées  que  par  un  fossé 
large  de  dix  pas.  L'opération  était  donc  très-facile. 
Si  l'on  ne  voulait  pas  ouvrir  immédiatement  le  feu 
contre  la  ville,  on  laisserait  un  millier  d'hommes  à 
la  garde  des  salines,  le  reste  irait  sur  Bommenede  ; 
entre  temps,  on  demeurerait  maître  des  salines,  qui 
sont  d'une  si  grande  importance  pour  soumettre  la 
ville,  dont  le  siège  pourrait  commencer  aussitôt  que 
l'on  aurait  enlevé  Bommenede,  et  ramené  le  gros  de 
l'armée.  En  procédant  ainsi  on  empêcherait  les  as- 
siégés de  fortifier  les  salines  et  de  percer  les  digues  : 
ce  qui  obligerait  à  convertir  le  siège  en  blocus,  résul- 
tat fort  à  craindre,  puisque  les  trois  personnes  qui 
avaient  promis  de  livrer  Zierickzée  à  Sa  Majesté 
n'avaient  point  reparu. 

Jean  Osorio  fut  d'un  avis  contraire  :  il  voulait 
aller  immédiatement  sur  Bommenede  ;  l'ennemi  pou- 
vait, selon  lui,  y  débarquer  les  deux  mille  soldats  que 
portait  la  flotte  et  venir,  par  les  dunes,  avec  cette 
force  ou  un  nombre  plus  considérable,  à  Dreischor 
et  à  Brouwershaven  ;  la  ville  ferait  sortir  en  môme 
temps  un  millier  de  soldats  qui,  joints  aux  autres, 
prendraient  position  pour  empêcher  le  siège,  si  les 
rebelles  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  risquer  une 
bataille;  qu'ils  y  trouveraient  un  grand  avantage, 
puisque  notre  armée  était  disséminée  dans  des  postes 
qu'on  ne  pouvait  abandonner,  et  dont  les  garnisons 
réunies  ne  formeraient  pas  un  total  assez  considé- 
rable pour  amener  sur  Zierickzée  un  corps  égal  à 
celui  que  les  rebelles  pourraient  rassembler,  s'ils 
exécutaient  simultanément   la  sortie   et  le   débar- 
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quement.  Cette  opinion  fut  appuyée  par  Sancho 
d'Âvila;  il  pensait  aussi  qu'il  valait  mieux  négli- 
ger, pour  le  moment,  la  possession  des  salines ,  et 
agir  contre  Bommenede;  il  estimait  que  ces  raisons 
avaient  plus  de  poids  que  les  propositions  de  Mon- 
dragon,  dont  lasupériorité  était  cependant  évidente. 
On  reconnut  plus  tard,  qu'en  suivant  son  avis,  on 
aurait  achevé  bien  plus  vite  la  conquête  de  l'Ile. 
Car  dès  que  les  prétendus  parlementaires  furent 
rentrés  dans  la  ville,  ils  rendirent  compte  au  gou- 
verneur, M.  de  Wanendorp,  de  leur  mission  près  des 
chefs  de  la  flotte.  En  conséquence,  il  fît  rompre  une 
écluse  à  deux  cents  pas  de  Zierickzée  sur  le  chemin 
de  Dreischor,  et  une  autre,  à  la  même  distance  des 
salines,  sur  la  digue  qui  va  des  salines  à  la  Tête;  il 
fit  élever  sur  la  première  écluse  un  cavalier,  avec  une 
palissade  pour  le  défendre  et  empêcher  l'investisse- 
ment. Une  autre  plate-forme  fut  encore  construite 
à  l'écluse  des  salines,  dans  le  même  but ,  mais  les 
travaux  y  furent  conduits  assez  mollement;  enfin, 
on  fortifia  les  murailles  de  la  ville,  prévenant  ainsi 
le3  dommages  que  pourrait  leur  causer  la  crue  des 
eaux,  quand  elles  couvriraient  les  campagnes  et  les 
villages,  comme  il  le  fallait  pour  faire  arriver  les 
secours.  Ils  en  facilitaient  l'entrée  par  la  rupture  des 
digues,  et  parla,  ils  nous  enlevèrent  les  logements  et 
les  ressources  que  nous  pouvions  trouver  dans  les 
villages.  Ce  qui  arriva  en  cette  circonstance,  de 
même  qu'en  beaucoup  d'autres,  doit  servir  de  leçon 
aux  soldats  et  aux  généraux,  et  les  mettre  sur  leurs 
gardes  avant  de  donner  créance  aux  paroles  d'un 
ennemi;  ils  doivent  calculer  tous  les  maux  et  les 
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dangers  qu'elles  cachent,  à  moins  d'avoir  des  gages 
bien  certains  de  leur  sincérité.  Ici,  Ton  fut  dupe  et 
condamné  à  tous  les  désavantages  d'un  long  blocus. 


CHAPITRE  IX. 

Siège  de  Bommenede.  —  Situation  de  cette  place.  — 
Batterie  de  douze  canons.  —  Le  gouverneur  de  Bomme- 
nede veut  parlementer.  —  Désobéissance  d'un  enseigne. 

Ensuite  de  la  résolution  que  je  viens  de  rapporter, 
le  capitaine  François  de  Aguilar  Alvarado  reçut  or- 
dre de  former  l'avant-garde  avec  trois  compagnies 
d'Espagnols  et  de  se  loger  le  plus  près  possible  de 
Bommenede.  Pour  accomplir  sa  mission ,  il  eut  à 
soutenir  un  combat  où  la  victoire  fut  vivement  dis- 
putée par  les  ennemis,  qui  cependant  étaient  peu 
nombreux;  il  leur  tua  un  lieutenant  et  quatre  sol- 
dats. Ensuite  François  de  Aguilar  prit  position  der- 
rière une  digue,  en  attendant  l'arrivée  du  reste  de 
l'armée  qui  devait  assiéger  le  fort  et  le  village  ;  il 
choisit  ses  quartiers  d'une  digue  à  l'autre ,  de  façon 
que  le  fort  et  le  village  fussent  entièrement  investis 
du  côté  de  la  terre.  Du  côté  de  la  mer,  les  rebelles 
tenaient  une  flotte  à  portée  de  canon  du  port  de 
Bommenede;  ils  pouvaient  donc,  sans  qu'on  sût  les 
en  empêcher,  entrer  et  sortir  en  toute  liberté. 

Ce  village  de  Bommenede  était  situé  au  point  de 
jonction  de  trois  digues  :  celles  de  Brouwershaven 
et  de  Zonnemeer,  et  celle  qui  regarde  l'île  de  la 
Platte,  disposées  de  telle  façon  que  Tune  flanquait 
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nrit  à  sec,  sauf  le  côté  qui  douait  sur  la  digne  de 
lai>Jjttr;là,il]raTaxî  îininnrtrès-soûde,  presquen 
ruai,  défendu,  aux  deux  extrémités,  par  deux  tra- 
mm.  Cette  muraille,  langue  de  quatre-vingt-dix 
pas,  était  fort  haute;  die  portait  an  sommet  une 
palissade  en  bon  état.  De  ee  côté,  le  fossé  n'était  pas 
considérable,  à  cause  de  la  marée  qui  le  comblait  de 
sable  ;  par  conséquent  Q  demeurait  à  sec  au  reflux. 
La  gmrde  de  ee  fort  était  confiée  à  six  cents  '  vieux 
soldais,  Écossais,  Français  et  Anglais,  sous  les  or- 
dres d'un  capitaine  français  nommé  Lt1,  ancien  offi- 
cier ayant  la  réputation  d'un  bon  militaire  ;  il  était 
estropié  d'un  bras  et  se  serrait  d'une  main  de  fer. 

Cette  digue  reconnue,  on  poussa  les  tranchées 
jusqu'au  pied  des  murailles,  et  1  on  établit  douie  ca- 
nons' dont  on  battit  le  fort  toute  la  journée  sans 
foire  brèche.  On  continua  à  tirer  le  lendemain  avec 
la  même  furie,  mais  sans  grand  résultat,  ce  qui  obli- 

1  D  j  avait  à  Bommenede  700  Français,  Wallon»  et  Alle- 
mands, d'après  le  rapport  du  grand  commandeur»  (t\>r#v*|>.  aV 
Philippe  //,  t.  ni,  p.  S»)  tétait,  dit  Bentivoglio,  Véllto  d«* 
troupes  qui  servaient  les  rebelles.  (T.  II»  p.  105.) 

1  Du  Lis,  d'après  Bentivoglio. 

1  Cette  batterie  se  composait  de  quatre  canons»  six  doml-ea- 
nons  et  une  couleuvrine.  —  Cotte  attaquo  eut  lieu  les  SM  ot 
25  octobre.  [Corresp.  de  Philippe  //,  1. 111,  p.  »*.) 
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gea  de  recommencer  encore  le  feu  le  jour  suivant 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  que  l'on  vit  que  la 
brèche  était  praticable. 

Le  capitaine  Ly ,  gouverneur  du  fort ,  se  montra 
sur  les  murailles,  annonçant  l'intention  de  parlemen- 
ter pour  la  reddition  de  la  place,  si  on  lui  faisait  de 
bonnes  conditions  et  si  on  lui  envoyait  deux  soldats 
en  otages.  Quelques  Espagnols  des  tranchées  dirent  : 
«  Ces  rebelles  et  ces  poules  ',  s'ils  veulent  se  rendre 
à  merci,  n'ont  qu'à  se  jeter  à  bas  des  murailles  sans 
armes;  on  ne  les  recevra  point  à  d'autres  condi- 
tions. »  Ces  paroles  interrompirent  les  pourparlers. 
Mais  Mondragon  étant  arrivé  aux  tranchées»  Sancho 
d'Avila,  Jean  Osorio  et  lui  tombèrent  d'accord  d'en- 
voyer le  capitaine  François  de  Aguilar  parler  au 
gouverneur;  celui-ci  vint  conférer  dans  le  fossé,  car 
il  connaissait  AguilAr  depuis  le  siège  de  Schoonho- 
ven,  où  il  se  trouvait  quand  la  ville  fut  prise.  Aguilar 
lui  offrit  de  bonnes  conditions,  vu  l'état  de  la  place, 
pour  qu'il  la  rendit  ;  il  l'engagea  à  ne  pas  faire  at- 
tention aux  propos  des  soldats  qui,  il  le  savait  bien, 
se  donnent  beaucoup  de  libertés  en  semblables  occa- 
sions ;  un  militaire  qui  a  de  l'expérience  n'y  fait  pas 
attention  ;  il  sait,  qu'à  la  guerre,  ce  sont,  en  défini- 
tive, l'épée  et  les  armes  qui  font  la  loi.  Avant  que  le  ca- 
pitaine Ly  eût  donné  sa  réponse,  Mendoça,  enseigne 

1  Bentivoglio  explique  ainsi  le  sens  de  l'épithète  de  poules 
que  les  Espagnols  donnaient  aux  défenseurs  de  Bommenede  : 
Le  capitaine  du  Lis  qui  les  commandait  —  il  était  Français,  — 
ayant  demandé  une  conférence ,  les  Espagnols  jouant  sur  le 
mot  Oallus,  qui  signifie  également  un  coq  et  un  Français,  ré- 
pondirent aussitôt  qu'ils  ne  recevraient  des  poules  de  leur  espèce 
qu'à  discrétion. 
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de  la  compagnie  d'Isidore  Pacheco,  avait  reconnu 
un  endroit  par  où  il  loi  semblait  qu'on  pouvait  péné- 
trer. Il  attaqua  avec  sa  compagnie  sans  en  avoir  l'or- 
dre, s'imaginant,  qu'à  lui  tout  seul,  il  emporterait  le 
fort,  et  sans  savoir  que  François  de  Agnilar  parle- 
mentait. Les  rebelles  l'accueillirent  par  une  bonne 
salve,  une  grêle  d'arquebusades  et  le  tuèrent  lui  et 
plus  de  trente  soldats  :  juste  châtiment  de  leur  étour- 
derie  et  de  leur  désordre  et  qui  devançait  la  punition 
que  leur  réservaient  les  généraux.  Entre  temps,  les 
débris  de  la  compagnie  se  retirèrent  dans  les  tran- 
chées1. 


CHAPITRE  X. 

Ordres  pour  ï assaut. — Courage  des  assiégés  en  repoussant 
Tassant.  —  Nombre  des  morts  et  des  blessés.  —  Second 
assaut  général.  —  Bravoure  d'un  soldat  espagnol  à  la 
prise  de  Bommenede.  —  Bommenede  est  conquis.  — 
Siège  de  Zieriekzée.  —  Le  grand  commandeur  se  rend  à 
Anvers. 


Dans  ces  circonstances ,  le  capitaine  Ly  répondit 
au  capitaine  François  de  Aguilar  :  que  lui  et  ses 
soldats,  qui  comptaient  nombre  de  gentilshommes, 
pouvaient  difficilement  avoir  confiance  dans  leurs 

1  Requeseng,  dans  son  rapport,  ne  parle  pas  de  cette  attaque 
partielle,  faite  par  un  simple  enseigne  ;  il  dit  que,  le  26,  on  donna 
l'assaut,  mais  qu'à  cause  du  peu  d'ordre  avec  lequel  les  assié- 
geants y  marchèrent,  ils  furent  repoussés  et  perdirent  beaucoup 
de  monde.  (Corresp.  de  Philippe  //,  t.  m,  p.  395.) 


860  COMMENTAIRES  [1975] 

procédés,  c  Les  Espagnols  nous  appellent  des  pou- 
les, dit- il,  mais  nous  leur  montrerons  bien  que  nous 
avons  la  vigueur  de  coqs  courageux ,  et  nous  nous 
reposerons  désormais  sur  la  valeur  de  nos  bras  pour 
la  défense  de  notre  sort  et  de  notre  vie.  »  Cela  dit, 
il  se  retira  de  la  muraille. 

D'après  cette  réponse,  les  trois  généraux  résolurent 
de  forcer  le  fort,  à  la  marée  basse  du  lendemain 
23  octobre1,  celle  du  jour  n'étant  point  favorable. 
Ainsi,  il  fut  réglé  que  l'assaut  serait  donné  par  les 
Espagnols  d'avant-garde,  suivis  des  Allemands  qui 
se  trouvaient  au  siège  :  en  tout  huit  cents  hommes. 
Après  avoir  fait  la  prière,  suivant  la  coutume  des 
Espagnols  avant  un  assaut,  ils  sautèrent  hors  des 
tranchées  et  coururent  à  travers  les  grèves  jusqu'à  la 
muraille  et  la  palissade.  Les  assiégés  les  reçurent 
avec  non  moins  d'énergie  et  de  vaillance.  Des  deux 
côtés  on  combattit  à  l'envi  et  avec  grande  effusion 
de  sang,  car  les  nôtres  tâchaient  de  forcer  l'entrée 
avant  le  retour  de  la  marée,  et  les  autres  de  la  leur 
fermer,  s'aidant  de  leur  artillerie  et  de  leur  arquebu- 
serie  qui  faisaient  un  feu  continuel  des  traverses, 
avec  des  salves  si  vives  et  si  bien  exécutées ,  qu'on 
eût  dit  que  chaque  soldat  faisait  attention  de  ne  pas 
tirer  avant  son  camarade.  On  se  battit  ainsi  plus 
d'une  heure  avec  tant  d'acharnement  que  les  trois 
chefs,  voyant  les  pertes  énormes  de  nos  troupes  et  la 
fuite  de  plusieurs  Allemands,  ordonnèrent  la  retraite, 
parce  que  la  marée  montait.  Les  deux  nations  y  per- 

*  Cette  date  ne  paraît  pas  exacte  :  suivant  Requesens  le  pre- 
mier assaut  avait  eu  lieu  le  26,  le  second  n'eut  lieu  que  le  30. 
{Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III.) 
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dirent  plus  de  «m  cinquante  homme?;  le  nombre 
des  Menés  monte  à  près  de  tiras  cents,  put*  que 
tons  ceux  qne  leurs  blessures  retenaient  et  que  nous 
n'avions  pas  les  aqrens  de  secourir,  forent  emportés 
par  In  marée  montante. 

Quoique  les  rebelles  eussent  repoussé  nos  gens  en 
nous  infligeant  des  pertes  si  sensibles ,  les  trois  gé- 
néreux résolurent  de  livrer  le  25'  un  nouvel  assaut 
général  de  toutes  les  nations.  Cet  assaut  eut  lieu,  et 
pour  dissimuler  l'affaiblissement  de  notre  armée,  on 
ordonna  à  tous  les  goujats  et  vivandiers  de  prendre 
des  armes ,  et,  aussitôt  que  nos  soldats  commence- 
raient l'attaque  et  se  trouveraient  aux  prises,  de  se 
montrer  sur  la  digue,  en  vue  de  la  brèche,  en  battant 
le  tambour  à  F  espagnole,  pour  faire  croire  aux  re- 
belles qu'il  arrivait  des  renforts  à  nos  troupes.  L'at- 
taque commença  de  la  façon  que  j'ai  dit,  et  on  se  gara 
des  traverses  avec  plus  de  soin  que  Tavant-veille,  en 
s  approchant  des  murailles.  La  brèche  fut  escaladée, 
mais  les  assiégés  reçurent  les  assaillants  avec  non 
moins  de  cœur  et  de  bravoure  que  les  deux  autres 
fois;  nos  gens  ne  montrèrent  pas  moins  d'énergie. 
On  combattit  donc  avec  une  grande  obstination.  Des 
deux  côtés  les  pertes  étaient  nombreuses ,  sans  que 
pendant  longtemps  Ton  pût  reconnaître  qui  avait 
l'avantage.  Beaucoup  de  soldats  blessés,  qui  avaient 
quitté  la  brèche  après  avoir  reçu  un  pansement 
dans  les  tranchées,  revenaient  à  la  charge  avec  la 

1  J'ai  déjà  constaté  qu'il  y  avait  confusion  dans  lot  dates;  lo 
dernier  assaut  dont  il  est  ici  question,  qui  mit  ltommenmt*  au 
pouvoir  des  Espagnols,  Ait  livré  le  30  octobre.  [Corrtsp.  Ht  Phi- 
lippe //,  t  III,  p.  305.) 
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même  valeur  et  la  môme  fermeté  que  s'ils  eussent  été 
sains  et  gaillards ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  eu  devant 
les  yeux  le  triste  spectacle  des  cadavres  qui  encomr 
braient  le  pied  des  murailles.  C'est  ce  qui  prolonge* 
si  longtemps  l'attaque,  à  laquelle  ceux  de  l'intérieur 
opposèrent,  pendant  plus  de  cinq  heures,  une  égale 
résistance,  sous  la  protection  de  leurs  traverses,  de 
leurs  arquebuses,  de  leurs  canons,  etc.  Cette  longue 
lutte  excita  une  partie  des  goujats  à  venir  se  joindre 
à  leurs  maîtres,  bien  qu'ils  eussent  ordre  seulement 
de  faire  groupe  pour  l'apparence  ;  plusieurs  se  signa- 
lèrent si  bien  que  le  grand  commandeur,  non-seule* 
ment  les  fit  entrer  dans  les  rangs,  mais  leur  assigna 
une  haute  paye.  Le  combat  se  prolongeant  de  la 
sorte,  les  nôtres  finirent  par  gagner  la  muraille,  et 
ils  s'y  arrêtèrent.  Quand  l'avis  en  parvint  aux  chefs, 
Sancho  d'Àvila  dit  :  c  Comment  est-il  possible  que, 
parmi  de  pareils  soldats ,  il  n'y  ait  pas  un  homme 
qui  se  pique  d'honneur  et  se  jette  à  l'intérieur?  » 
Il  demanda  alors  sa  rondache  pour  le  faire  lui-même. 
Un  mousquetaire  espagnol,  nommé  Tolède,  l'ayant 
entendu,  abandonna  son  mousquet,  demanda  égale- 
ment sa  rondache  et,  l'embrassant,  s'élança  immé- 
diatement en  bas  de  la  muraille  au  milieu  des  enne- 
mis. Il  fut  suivi  de  tous  les  autres.  L'assaut  durait 
depuis  six  heures  quand  le  fort  fut  emporté  ;  tous  les 
défenseurs  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  mais  avec 
des  pertes  immenses  de  notre  côté.  Cette  affaire  nous 
coûta  bien  une  centaine  de  soldats ,  sans  les  blessés 
qui  furent  très-nombreux1. 

1  La  lettre  suivante,  adressée  le  30  octobre,  de  Sainte-Anna- 
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On  pensait  que  les  rebelles,  n avant  phts  un 
seul  poste  dans  nie,  eue  ne  tarderait  pas  à  se  ren- 
dre. Mais  Qt  avaient  onvert  et  fortifié  les  écluses, 
comme  je  rai  dît,  s'étaient  assoies  des  salines  et 
canuse  dsiDean  tons  les  alentours  étaient  sons  les 
eaux,  Os  prirent  la  résolution  d'attendre  les  secours 
qu'ils  iraient  fhrrrhrr  avec  les  barques  et  les  bateau  x 


Berty.  par  md  dero  BBlehé*  renferme  quel— 


Mnmfigneor.  depuis  le  mot  que  je  vous  ay  escript  à  eest 
.  je  Tiens  d'entendre  que  de  nos  gens  qui  ont  ce 
sasaulT  Bnnaïf  r,  les  Wallons  de  Monseigneur  Mon- 
dragon  ont  esté  les  premiers  après  les  Aliénais,  et  tes  Bspa- 
gnon  les  derniers,  avec  bon  ordre  :  qui  n  a  peu  rata  à  sa 
prfnse;  et  des  soldats  qui  j  estoîent,  les  meilleurs  et  esleus 
des  ennemis,  desquels,  en  nombre  de  sept  cens  et  cincquante. 
fl  n'y  a  eseoappé  nullny  :  car  ceulx  qui,  pour  se  sauver  et  ga- 
rantir de  la  fureur  des  nostres  coururent  vers  leurs  batteaulx, 
furent,  à  cause  de  la  basse  marée,  poursuyvis  et  deffaicts  par 
nos  oheraulx-légen...  • 
Voie»  la  relation  hollandaise  de  la  prise  de  Bommenede  ;  elle 
s'écarte  un  peu  du  récit  de  Mendoça  :  «  ....  Ils  allèrent  assiéger 
■  une  forte  place  appellée  Bomenede.  qu'ils  bâtirent  quatre  jours 
«  tout  entiers,  puis  l'assaillirent  :  mais  ils  en  furent  si  virement 
«  repoussez  que  pour  ce  coup,  ils  n'en  rapportèrent  que  honte 
«  et  perte.  Le  jour  ensuyrant  ils  donnèrent  encore  un  assaut 
«  très-furieux,  lequel  dura  6ix  heures,  redoublé  par  quatre  ou 
«  cinq  fois,  toujours  avec  gens  frais,  où  les  Espagnols  et  Wa- 
«  Ions  furent  6i  bravement  repousses,  avec  grando  porto,  qu'ils 
«  n'y  voulurent  plus  retourner.  Mais  finalement,  comme  les 
«  Allemands  y  allèrent,  et  que  les  assièges  estoyont  si  las  do 
«  combattre,  qu'ils  ne  se  pouvoyent  plus  tenir  en  pied,  Ils  furent 
«  emportez  de  force,  et  y  fut  tout  tué  :  il  se  compte  qu'en  tous 
«  ces  assaults  de  Bomenede,  l'Espagnol  y  perdit  environ  quinso 
«  cents  hommes  :  les  assiégez  n'ayans  osto  qu'environ  trois  conn, 
«  y  furent  tous  tuez,  réservé  trois  ou  quatre,  qui  ho  sauvèrent 
«  assez  estrangement.  »  (Grande  Chronique ,  t.  H,  p.  90-1.) 
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à  rames  qu'ils  avaient  dans  l'intérieur  de  la  place.  Le 
grand  commandeur  décida  que  la  ville  serait  bloquée, 
puisque  l'inondation  ne  permettait  plus  de  l'empor- 
ter. À  cette  fin,  il  remit  le  commandement  de  toute 
l'armée  au  colonel  Mondragon,garda  près  de  sa  per- 
sonne Jean  Osorio  et  chargea  Sancho  d'Âvila  de  res- 
ter sur  la  flotte,  pour  s'opposer  aux  tentatives  de 
secours  que  pourrait  essayer  la  flotte  des  rebelles. 

Avec  les  renforts  que  lui  envoya  le  grand  com- 
mandeur, le  colonel  Mondragon  occupa  toutes  les 
positions  convenables  pour  investir  la  ville.  Cela  fait, 
le  grand  commandeur,  dont  la  présence  n'était  plus 
nécessaire  à  Tholen,  puisqu'il  laissait  en  bonne  passe 
l'expédition  de  l'Ile,  revint  à  Anvers,  poste  plus  con- 
venable pour  veiller  à  l'administration  et  à  la  direc- 
tion de  la  guerre  ;  il  écrivit  à  Sa  Majesté  de  faire 
venir  quelques  pleites  et  autres  petits  navires  de  la 
côte  de  Biscaye  à  l'Ue  de  Zierickzée  et  au  port  de 
Brouwershaven.  Outre  qu'ils  reconnaîtraient  la  route 
pour  servir  de  guides  à  la  flotte  avec  laquelle  on  de- 
vait tenter  l'entreprise  contre  l'île  de  Walcheren,  ils 
pouvaient  aider  au  blocus  de  Zierickzée. 


LIVRE   QUI? 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lu  rebelles  assiègent  le  fort  de  Crinpe*,  qui  se  rend.  — 
U%  secours  arrive  par  eau  à  Zierieisée. 

Pendant  qu'autour  des  garnisons  et  des  cantonne- 
ments, la  guerre  continuait  en  Hollande,  les  rebelles, 
sentant  que  l'occupation  de  Crimpen  nous  offrait  un 
passage  pour  tenter,  au  printemps,  l'entreprise  de 
la  Brille,  et  nous  ouvrait  l'entrée  de  la  Hollande 
méridionale,  résolurent  de  l'investir  malgré  l'hiver. 
Us  savaient  que  cette  place  n'était  pas  bien  pourvue 
de  vivres,  ils  comptaient  d'ailleurs  sur  les  ressources 
qu'offrait  leur  marine  et  sur  les  inondations  que  la 
rupture  des  digues  leur  permettait  de  tendre,  de 
façon  à  rendre  bien  difficile  de  la  secourir  dans  un 
bref  délai.  Ils  réalisèrent  bientôt  leur  projet.  Us  pos- 
tèrent une  quantité  de  navires  aux  passes  que  le 
petit  nombre  des  nôtres  devait  nécessairement  fran- 
chir, s'ils  voulaient  risquer  le  ravitaillement.  Le 
mestre  de  camp  don  Ferdinand  de  Tolède  sortit  avec 
toute  l'infanterie  espagnole,  s'établit  sur  les  digues, 
et  garda  cette  position  pendant  quinze  jours,  par  un 
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temps  horrible  et  un  déluge  de  pluie,  afin  de  porter 
secours  à  Crimpen  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  à  cause 
du  grand  nombre  de  navires  que  les  ennemis  em- 
ployaient au  blocus,  et  de  l'impossibilité  où  nous 
nous  trouvions  d'en  armer  quelques-uns.  Force  fut 
donc  aux  soldats  de  rendre  le  fort,  quand  les  vivres 
se  trouvèrent  consommés  ;  ce  fut  une  grande  perte 
pour  la  réduction  de  la  Hollande. 

Cependant  le  colonel  Mondragon  continuait  le 
blocus  de  Zierickzée,  qui  donnait  lieu  à  des  combats 
fréquents,  tant  contre  les  navires  de  Zélande  qui 
côtoyaient  l'Ile  pour  débarquer  du  monde  sur  les 
digues,  que  contre  les  navires  et  les  galères  de  la 
ville  qui  venaient ,  par  les  campagnes  inondées,  at- 
taquer nos  postes.  Le  28  janvier,  cette  flotte  de  la 
ville,  chargée  de  soldats,  fit  une  sortie;  mais  les 
nôtres  la  reçurent  de  façon  qu'elle  dut  précipiter 
une  retraite  assez  désastreuse.  Ils  prirent  leur  re- 
vanche trois  jours  après,  et  s'emparèrent  de  deux  de 
nos  navires.  Vingt-deux  bâtiments  chargés  de  vi- 
vres, entrèrent  dans  la  ville,  le  6  de  février  \  Pré- 
voyant ces  entreprises,  le  colonel  Mondragon  avait 
supplié  le  grand  commandeur  de  lui  envoyer  quel- 
ques galères-pontons.  Immédiatement,  le  grand  com- 
mandeur donna  ordre  d'expédier,  pour  renforcer  la 
flotte,  douze  galères  et  six  pontons,  qui  arrivèrent  le 

1  Cette  date  ne  paraît  pas  exacte,  puisque  le  4  février  le  prince 
d'Orange  écrivait  à  son  frère  Jean  de  Nassau  «  que  la  ville  do 
Zierickzée  avait  déjà  été  secourue  par  deux  fois  de  vivres  et 
autres  nécessités.  »  (Archives  de  la  maison  d'Orange-Nassau,  t.  V, 
p.  327.)  Un  des  deux  ravitaillements  avait  eu  lieu  le  9  janvier  : 
dix-sept  navires  chargés  de  vivres  étaient  alors  entrés  dans  l;\ 
ville.  (Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  417.) 
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même  jour,  6  de  février'.  Ayant  reçu  avis  que  les  re- 
belles allaient  essayer  un  nouveau  ravitaillement,  le 
colonel  Mondragon  fit  placer,  le  25  février,  dans  le 
canal  de  Zierickzée,  sis  barques  plates,  et  construire 
sur  la  digue  un  fort  armé  de  deux  canons.  Ce  furent 
les  premiers  travaux  entrepris  pour  fermer  le  canal. 

CHAPITRE  II. 

Det  enseignes  espagnoles  ront  il  Dunkerque.  —  La  cava- 
lerie h'gère  se  mutine.  —  Réflexions  de  l'auteur. 


coroi 


cette  époque,  quatre  compagnies  d'Espagnols, 
imandées  par  le  capitaine  Guiuea,  arrivèrent  à 
Dunkerque  par  mer.  Le  grand  commandeur  les  can- 
tonna dans  quelques  villes  de  la  Flandre,  puis  il  se 
rendit  d'Anvers  k  Maliues  pour  gagner  le  saint  ju- 
bilé de  l'année  que  le  pape  Grégoire  XIII  avait 
accordé  en  cette  ville  en  faveur  des  Pays-Bas.  De  là, 
les  affaires  l'appelèrent  à  Bruxelles'.  Avant  d'entrer 
dans  la  ville,  il  reçut  la  nouvelle  que  plusieurs  com- 
pagnies de  chevau-légers  espagnols  avaient  quitté 
leurs  logements,  se  mutinant  parce  qu'elles  n'avaient 
rien  reçu  des  nombreuses  payes  qu'on  leur  devait, 
alors  qu'on  leur  avait  garanti  le  même  payement 
qu'aux  vieux  tereios  espagnols  qui  se  mutinèrent  a 

1  Cee  navires  punirent  d'Anvers;  ils  rencontrèrent  la  flotta 
des  rebellea;  il  »'t;n  suivit  un  combat  où  l'avantage  routa  aux 
navires  du  roi.  [Mimnirm  anonymes,  publics  pot  la  sucitit^,  t.  I. 
p.  119.) 

*  Le  grand  commandeur  partit  d'Anvers  le  13  luwnr  a) 
arriva  ù  Bruxelles  le  18. 
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Anvers1.  Ce  désordre  l'affligea  profondément.  Il  pré- 
voyait les  mécontentements  qu'il  soulèverait ,  puis- 
que cette  cavalerie  devait  envoyer  des  détachements 
dans  les  villages  et  y  exiger  leur  entretien.  Cela 
serait  une  cause  de  trouble,  et  nuirait  &  la  conduite 
de  la  guerre,  autant  que  les  trois  mutineries  de  l'in- 
fanterie. Pour  y  remédier  et  réduire  la  cavalerie,, 
vu  l'impuissance  de  lui  solder  l'arriéré,  à  cause 
de  la  pénurie  du  trésor,  il  jugea,  de  l'avis  du  con- 
seil, que  le  meilleur  moyen  était  d'autoriser  les  villes 
et  les  villages  à  prendre  les  armes  pour  se  défendre 
contre  ces  mutins  \  Car  la  cavalerie,  lorsqu'elle  n'a 


1  Cétaient  cinq  à  six  cents  chevau-légere  espagnols,  italiens 
et  hauts-bourguignons.  Le  18  avril,  suivant  les  Mémoires  ano- 
nymes, le  20  mars  selon  Y  Histoire  de  Bruxelles,  ces  cavaliers 
voulurent  s'introduire  dans  Bruxelles  à  l'aide  des  intelligences 
qu'ils  avaient  avec  d'autres  troupes  de  la  garnison.  Après  être 
restés  campés  pendant  deux  jours  à  Crainhem ,  ils  partirent 
pour  Maestricht.  Le  comte  de  Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut, 
les  avait  chassés  de  sa  province. 

1  Les  bourgeois  de  Bruxelles  prirent  les  armes  à  cette  occa- 
sion et  ce,  avec  d'autant  plus  de  motifs,  qu'ils  craignaient  d'être 
pillés  par  quatre  enseignes  d'infanterie  espagnole  qui  formaient 
la  garnison  de  la  ville  et  étaient  de  connivence  avec  les  cavaliers 
mutinés.  (Mémoires  anonymes,  t.  I,  p.  180.  Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  III,  p.  469.)  Quant  à  l'autorisation  de  s'armer,  qui 
aurait  été  donnée  par  le  commandeur  à  la  population,  l'auteur 
semble  être  mal  informé.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  une 
lettre  de  Roda,  adressée  au  roi,  après  la  mort  de  Requesens  : 
«  Quand  le  commandeur  sut  que  deux  compagnies  de  chevau- 
légers  qui  étaient  en  Brabant  s'étaient  mutinées  et  se  dirigeaient 
vers  le  Hainaut,  pour  se  joindre  aux  autres,  il  comprit  tout  de 
suite  le  danger  qui  pouvait  en  résulter.  Il  ordonna  aux  gouver- 
neurs des  provinces  de  faire  en  sorte,  avec  toute  la  célérité  pos- 
sible, que  cette  cavalerie  ne  se  réunît  pas,  et  si  elle  se  réunissait, 
de  tâcher  de  la  séparer  et  de  l'enfermer,  en  coupant  les  chemins 
et  fermant  les  passages  avec  des  arbres.  Si  ces  mesures  étaient 
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pas  d'infanterie,  est  hors  d'état  de  prolonger  sa  mu- 
tinerie, forcée  qu'elle  est  de  multiplier  ses  marches, 
de  changer  de  quartiers  et  d'établir  des  grandes 
gardes,  fatigue  que  les  chevaux  ne  peuvent  sup- 
porter longtemps  sans  repos.  Partant,  ils  sont  con- 
traints de  se  dissoudre  eux-mêmes,  s'ils  ne  veulent 
pas  rentrer  sous  l'obéissance  de  leurs  officiers;  et 
c'est  ce  qui  arriva  bientôt;  ils  plièrent  devant  cette 
nécessité  plus  que  devant  l'armement  des  popula- 
tions. Rarement  on  a  vu  autoriser  à  prendre  les 

insuffisantes,  ils  devaient  l'attaquer,  et  si  elle  se  défendait,  la 
passer  au  fil  de  l'épée  ;  car  il  trouvait  moins  d'inconvénient  a  la 
destf  uctîon  de  cea  gêna  nui  ne  formaient  que  300  chevaux,  qu'au 
soulèvement  du  pays  dont  ils  pourraient  être  cause.  Les  gou- 
verneurs d'Artois  et  de  Flandre  comprirent  bien  le  but  de  cet 
ordre.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  gouverneur  du  Hainaut  gui 
laissa  prendre  les  armes  aum  kabitants  de  la  province;  et  s'il  ne 
put  mettre  obstacle  à  ce  que  les  ctievau- légers  qui  venaient  du 
Brabant  se  joignissent  à  ceux  qui  étaient  dans  le  Carabrésis,  il 
les  obligea  pourtant  à  sortir  tous  des  Etats  du  roi,  et  il  se  posta 
avec  unetroupo  de  gens  au  QueBnoy,  pour  lea  empêcher  de  ren- 
trer dans  le  Hainaut.  Mais  comme  ce  sont  de  vieux  soldats  et 
qu'ils  connaissent  bien  les  passages  du  pays,  après  quatorze 
lieues  de  marche,  ils  arrivèrent  jusque  près  des  confins  du 
Brabant  et  ils  y  entrèrent  le  lendemain.  Pendant  six  ou  aept 
jours,  ils  se  sont  tenus  à  C'ralnhem  ;  depuis  ils  ont  été  à  Wavrc. 
Aujourd'hui  ils  août  venus  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles 
(20  mara).  Les  Etats  do  Brabant  ont  fait  la-dessus  plusieurs  re- 
montrances au  conseil  d'État,  demandant  qu'il  laissât  les  habi- 
tants s'armer,  pour  jeter  lea  chevau-légers  hors  de  la  province  ; 
le  conseil  lui  a  répondu  qu'il  y  pourvoirait,  et  lesapriéa  de  tran- 
quilliser le  peuple:  néanmoina  tous  les  paysans  ont  couru  aux 
armes.  .  {Cnrrtrp.  de  Philippe  II,  t.  III.) 

La  mesure  il  laquelle  Mendoça  fait  allusion,  en  l'attribuant  au 
grand  commandeur,  fut  prise  plus  tard  par  le  gouvernement; 
elle  fut  motivée  par  les  désordres  ([lie  commettaient  les  mutinés 
d'Alost,  et  donna  lieu  au  plncart  du  22  septembre  1570,  dont  il 
sera  parlé  plus  tard. 


370  COHMSKTAIBB8  [Ufito] 

armes  les  populations  qui  n'en  ont  pas  l'habitude, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  de  plus  grands  dommages 
que  par  la  mutinerie  même ,  si  longue  qu'elle  fût. 
Par  ce  motif,  beaucoup  sont  d'avis  que  c'est  chose 
fort  sérieuse,  à  cause  des  dangers  que  cela  entraîne, 
que  de  mettre  les  armes  aux  mains  des  populations, 
quand  ai  n'y  est  pas  obligé  par  une  invasion  étran- 
gère, contre  laquelle  on  craint  de  ne  pouvoir  se  dé* 
fendre  autrement  ' .  On  eut  la  preuve,  en  cette  occa- 
sion, du  danger  qu'offre  une  semblable  mesure  '• 

1  L'auteur  semble  avoir  changé  de  manière  de  voir  à  ee  sujet 
depuis  l'époque  où  il  écrivait  :  «  Les  princes  gagnent  en  pouvoir 
«  et  en  grandeur  à  régner  sur  nn  peuple  guerrier,  et  US  en  im- 
«  posent  aux  souverains  voisins.  C'est  une  illusion  de  croire 
«  qu'il  y  ait  moins  à  redouter  d'une  population  non  armée  que 
«  d'une  population  armée  ;  car  on  ne  peut  pas  empêcher  le  sou- 
«  lèveraient  d'un  peuple  armé  ou  non,  agissant  d'un  commun 
«  accord.  La  sécurité  des  rois  consiste  dans  la  justice  de  leur 
«  gouvernement  et  dans  la  satisfaction  de  leurs  sujets  qui  n'au- 
«  ront  pas  le  désir  de  changer  de  position  s'ils  se  trouvent 
«  heureux.  »  [Theorica  y  practica  deguerra,  etc.) 

*  Dans  une  lettre  que  Roda,  membre  du  conseil  d'État,  écri- 
vait au  roi  le  10  mars,  il  dit  qu'il  appréhende  les  plus  grands 
inconvénients,  si  les  gens  du  pays,  qui  commencent  de  tous 
côtés  à  prendre  les  armes,  viennent  à  s'acharner  contre  l'armée  ; 
il  pourra  arriver  que  leur  fureur  aille  jusqu'au  point  de  ne  pas 
laisser  en  vie  un  seul  Espagnol  ni  Italien.  (Corresp.  de  Phi- 
lippe II,  t.  III,  p.  456.) 
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CHAPITRE  III. 

Mort  du  grand  commandeur.  —  Réjlexions  de  T auteur.  — 
Le  conseil  d'État  demande  Us  intentions  du  roi.  —  Con- 
sidérations importantes. 

En  ce  temps,  le  grand  commandeur  tomba  ma- 
lade d'une  fièvre  continue  et  du  charbon ,  sorte  de 
peste,  dont  il  mourut  &  Bruxelles,  le  5  mars.  La  mala- 
die fat  si  rapide  que,  bien  qu'il  eût  un  blanc-seing 
de  Sa  Majesté  pour  nommer  un  gouverneur,  entre 
temps  que  Sa  Majesté  en  ordonnât  autrement,  il  ne 
put  le  remplir  ;  mais  il  avait  exprimé  l'intention  de 
remettre  h  Pierre-Ernest,  comte  de  Mansfeld,  la 
direction  de  la  guerre ,  et  au  comte  de  Berlaimont 
la  conduite  de  l'administration  civile  et  politique. 
Néanmoins  le  conseil  d'État  s'empara  du  gouver- 
nement jusqu'à  ce  qu'on  connût  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté. La  mort  du  grand  commandeur  fut,  comme  on 
le  verra,  un  événement  fatal  infligé  aux  États  par  la 
colère  de  Notre  Seigneur  ;  ce  fut  le  châtiment  dont 
le  prophète  Isaïe  menace,  au  nom  de  Dieu,  le  peuple 
d'Israël ,  lorsqu'il  dit  au  chapitre  III  :  Ecce  domina- 
tor  dominus  exercituum  au/erit  a  Hierusàlem  et 
Juda  validum  ctfortem,  virum  bettatorem,  judicem, 
et  prophetam  principem  super  quinquaginta  et  hono- 
rabilem  vultu,  et  consiliarium  et  prudent em.  La  perte 
du  grand  commandeur,  en  cette  circonstance,  non- 
seulement  fit  évanouir  l'espérance  de  voir  terminer 
bientôt  la  guerre  par  ses  succès  en  Hollande  et  en 


372  COMMENTAIRES  [1976] 

Zélaude ,  mais  elle  ouvrit  la  porte  à  de  nouvelles 
séditions,  dans  les  autres  provinces  catholiques,  au 
grand  dommage  du  pays. 

Sa  Majesté,  ayant  appris  la  mort  du  grand  com- 
mandeur, laissa  le  gouvernement  au  conseil  d'État'. 
Elle  écrivit,  tant  aux  chefs  principaux  de  l'armée 
qu'aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux  autres  per- 
sonnes, qu'il  convenait  d'obéir  à  son  conseil  d'État 
aux  Pays-Bas,  comme  à  son  gouverneur  et  lieute- 
nant général,  jusqu'à  nouvel  ordre.  A  cet  égard,  Sa 
Majesté,  pour  le  bien  de  ses  États,  s'était  rangée  à 
l'avis  de  plusieurs  conseillers  qui  prétendaient  que, 
si  des  personnes  du  pays  avaient  en  mains  le  gou- 
vernement, cela  faciliterait  la  soumission  des  pro- 
vinces rebelles  et  arrêterait  la  guerre.  Mais  les  évé- 
nements montrèrent  tout  le  contraire;  on  reconnut 
que  c'était  une  grande  erreur,  aussi  bien  que  beau- 
coup d'autres  moyens  que  l'on  essaya  et  l'expérience 
prouva  que  le  but  de  la  rébellion  était  de  maintenir 
l'hérésie,  en  tyrannisant  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  provinces,  et  que  le  seul  remède  contre  ce 
chancre,  c'était  l'emploi  des  armes. 

Le  conseil  d'État  manda  aussitôt  le  comte  de  Mans- 
feld,  qui  se  trouvait  à  Luxembourg.  Celui-ci  vint  à 
Bruxelles  pour  prendre  part  au  gouvernement  avec 

1  Les  lettres  patentes  du  roi  portent  la  date  du  24  mars  ;  elles 
arrivèrent  aux  États  des  provinces  vers  le  milieu  d'avril.  Elles 
sont  imprimées  dans  la  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  473. 
Des  anciens  membres  du  conseil  d'État,  il  ne  restait  que  le  duo 
d'Arschot,  le  comte  de  Berlaimont  et  Viglius.  Des  diplômes 
royaux  leur  adjoignirent  bientôt  l'Espagnol  Jérôme  de  Roda  et 
les  Belges  d'Assonleville,  le  baron  de  Rassenghien  et  Arnold 
Sasbout. 
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les  autres  membres  du  conseil  * .  Ce  conseil  s'assem- 
blait tons  les  matins  et  tous  les  soirs;  mais,  comme 
il  arriva  que  des  affaires  ne  purent  être  expédiées , 
parce  que  tons  les  conseillers  n'assistaient  pas  à  la 
séance ,  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  arrêta 
que  dès  que  cinq  membres  seraient  assemblés,  le  con- 
seil aurait  la  même  autorité  que  s'il  était  complet. 


CHAPITRE  IV. 

Estocade  élevée  dans  le  canal  de  Ziericizée.  —  Renfort  de 
navires  venus  d Espagne  à  Brouwershavcn*  —  Les 
rebellée  cherchent  à  secourir  la  place  et  en  sont  empêchés. 

Le  gouvernement  ainsi  constitué  continua  la 
guerre  en  Hollande  et  en  Zélande.  Le  22  mars,  le 
colonel  Mondragon  eut  achevé  de  fermer  le  canal 
de  Zierickzée  par  une  estacade ,  au  bout  de  laquelle 
il  avait  construit  un  fort,  protégés  l'un  et  l'autre  par 
les  galères.  Le  25,  les  rebelles  sortirent  de  la  ville 
avec  leur  flotte  ;  ils  assaillirent  les  barques  qui  étaient 
dans  les  campagnes  inondées,  et  en  coulèrent  une 
à  fond,  succès  qu'ils  durent  à  l'absence  do  Sancho 


1  Bien  que  le  commandement  des  troupes  fût  donné  h  Mans- 
feld,  le  conseil  décida  néanmoins  que  ce  commandement  serait 
donné  dans  une  forme  tcllo  qu'il  no  fût  pas  général  absolu, 
{Corresp.  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  455.)  Mansfold  arriva  aBruxellos 
le  vendredi  16  mars  ;  le  conseil  d'État,  où  il  comptait,  paraît- il, 
beaucoup  d'ennemis  ou  d'envieux,  no  voulut  lui  donner  que  la 
charge  de  mestre  de  camp  général,  qu'il  n'accepta  pas.  On  par- 
vint cependant  à  lui  faire  accepter  le  gouvernement  de  Bruxelles 
[id.  p.  472),  avec  entrée  au  conseil  [id.  p.  478). 

TOM.    II.  24* 


374  COMMENTAIRES  [1616] 

d'Avila,  parti  pour  Anvers.  Le  4  avril,  arrivèrent 
au  port  de  Brouwershaven  les  pleites  et  petits  na- 
vires attendus  d'Espagne  ;  les  soldats  qu'ils  avaient 
à  bord  furent  retenus  par  le  colonel  Mondragon.  Le 
12,  les  rebelles  vinrent,  avec  nombre  de  navires, 
pour  secourir  Zierickzée  par  l'estacade  ;  mais  le  co- 
lonel Mondragon,  qui  se  trouvait  au  poste,  leur 
résista,  et  l'on  se  battit  de  façon  que  les  rebelles 
firent  retraite  à  huit  heures  du  soir,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  sensibles.  Deux  jours  après,  ils  se 
présentèrent,  avec  un  plus  grand  nombre  de  navires, 
devant  l'estacade  de  Dreischor  ;  ils  tâchèrent  de  la 
renverser  ;  mais  la  garde  leur  résista,  et  ils  n'y  ga- 
gnèrent que  de  brûler  un  vaisseau  et  de  prendre  une 
galiote  ;  par  contre ,  ils  perdirent  deux  bâtiments 
chargés  de  vivres.  Nonobstant  cet  échec  et  la  résis- 
tance qu'ils  rencontraient,  les  rebelles  voulurent  re- 
venir à  la  charge1.  Pour  cette  nouvelle  expédition, 
le  prince  d'Orange  était  arrivé  en  personne,  amenant 
deux  grands  vaisseaux  nommés  Jopehanz  et  le  Lion, 
plus  quatre-vingts  krommestevens  et  autres  navires 
et  barques;  au  moyen  d'un  pigeon,  on  avait  averti 
les  assiégés  de  faire  sortir  leur  flotte  par  les  cam- 
pagnes inondées,  en  les  prévenant  que  les  deux 
grands  vaisseaux  le  Jopehanz  et  le  Lion  se  place- 
raient au  milieu  d'une  écluse  pour  défendre  la  digue, 
et  permettre  aux  gens,  que  descendrait  la  flotte,  de 
couper  la  digue.  Ce  plan  aurait  indubitablement 
réussi,  si  le  colonel  Mondragon  n'en  avait  pas  été 


1  Le  25  mai,  d'après  Bor,  Hooft  et  les  Archives  de  la  maison 
d'Orange;  le  12  juin  suivant  Meteren. 
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prévenu  par  un  matelot  de  Saint-Martynsdyck.  Pour 
le  déjouer,  il  creusa  le  centre  de  la  digue  sur  une 
longueur  de  plus  d'une  lieue,  et  il  garnit  ce  fossé 
d'une  nombreuse  infanterie,  ainsi  mise  à  couvert 
de  l'artillerie  des  vaisseaux. 


CHAPITRE  V. 

Les  rebelles  et  le  prince  d'Orange  se  retirent  avec  pertes. 

—  Zierickzée  se  rend.  —  Condition  de  la  capitulation. 

—  Mutinerie  des  Espagnols.  —  Fable  de  circonstance. 

—  Le  régiment  allemand  du  comte  Annïbal  eit  licencié. 

Les  rebelles  commencèrent  l'attaque  avec  le  Jope- 
Aanz,  qui  s'avança  si  près  de  terre  qu'il  toucba1. 
Ils  l'avaient  bastionné  de  sacs  de  laine  et  chargé  de 
troupes,  qui  tiraient  sur  la  digue,  tant  du  tillac  que 
de  la  hune.  Ils  tuèrent  trois  canonniers  des  deux 
pièces  que  le  colonel  Mondragon  y  tenait,  et  dont  ils 
s'emparèrent,  mais  sans  oser  descendre  des  troupes 
sur  la  digue,  parce  qu'ils  apercevaient  les  têtes  de 
nos  soldats,  contre  lesquels  ils  dirigeaient  le  feu  de 
leurs  navires.  La  marée  leur  manquant,  le  Lion  se 
retira  avec  les  autres  navires;  nos  gens  reprirent 
les  deux  canons,  qu'ils  tournèrent  contre  le  Jope- 
hanz  échoué  et  le  coulèrent  à  fond.  Louis  de  Boi- 
sot,  amiral  des  rebelles,  périt  dans  ce  combat1.  Plus 

1  Ce  navire  était  un  grand  hulcke,  du  poids  de  600  lasts,  et 
qui  était  monté  par  500  ou  600  hommes. 

1  Louis  de  Boisot,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  de 
son  frère  aîné  Charles  [voyez  p.  343),  avait  été  nommé  amiral  de 
Zélande,  en  remplacement  de  Bouwen-Bwoutz. 
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de  huit  cents  hommes  furent  noyés;  enfin  le  feu 
prit  à  trois  gabares,  qui  toutefois  furent  recueillies 
par  la  flotte.  Ceux  de  la  Tille  aussi  battirent  en 
retraite,  désespérant,  les  uns,  de  faire  arriver,  les 
autres,  de  recevoir  des  secours,  après  cinq  tenta- 
tives vigoureuses  entreprises  avec  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  soldats,  et  qui  furent  toutes 
repoussées  avec  perte.  Quelques  jours  après,  on  tua 
un  pigeon,  porteur  d'une  lettre  par  lesquelles  les 
rebelles  annonçaient  aux  assiégés  qu'ils  allaient 
bientôt  recevoir  un  secours  général  :  ce  qui  prouve 
qu'ils  avaient  déjà  connaissance  de  la  révolte  et 
des  troubles  qui  bientôt  s'étendirent  dans  toutes  les 
provinces. 

Le  20  juin,  un  soldat  sortit  nuitamment  de  la 
ville,  à  la  marée  basse,  près  d'un  fort  que  nous  occu- 
pions à  côté  des  salines  et  que  gardait  le  capitaine 
Manuel  Doria.  Le  soldat  planta  en  terre  une  ba- 
guette, fendue  à  l'extrémité  et  portant  un  billet.  Au 
jour,  la  sentinelle  du  fort  l'aperçut,  et  en  donna 
avis  à  Manuel  Doria,  qui  fit  prendre  le  billet.  Il  y 
était  dit  que,  si  le  colonel  Mondragon  leur  faisait 
des  conditions  honorables,  les  défenseurs  rendraient 
la  ville,  pourvu  qu'ils  pussent  sortir  avec  armes  et 
bagages  et  enseignes  déployées.  Manuel  Doria  en- 
voya le  billet  au  colonel  Mondragon.  Celui-ci  fit 
planter  une  autre  baguette  avec  un  billet  portant 
qu'il  donnerait  avis  de  la  proposition  au  conseil 
d'État,  et  qu'il  répondrait  dans  trois  jours.  Cette 
réponse  fut  qu'il  fallait  accepter  la  soumission  de  la 
ville,  moyennant  payement  de  deux  cent  mille  flo- 
rins, et  laisser  sortir  les  soldats  aux  conditions  qu'ils 
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avaient  faites  '.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Le  gouverneur 
—  c'était  celui  qui,  du  temps  du  duc  d'Albe,  avait  livré 
Malines  aux  Espagnols1, — sortit  avec  huit  enseignes 
de  quatorze  cents  soldats1.  On  leur  fournit  des  na- 
vires pour  emporter  leurs  bagages.  Le  2  juillet,  au 
matin,  le  colonel  Mondragon  mit  garnison  dans  la 
ville4.  Après  quoi,  les  soldats  furent  distribués  dans 
les  lieux  les  plus  convenables  de  l'île,  et  l'on  s'oc- 
cupa du  recouvrement  des  deux  cent  mille  florins, 
affaire  qui  était  du  ressort  du  contador  Jean  de  Na- 
varrède.  Mais,  avant  qu'il  eût  terminé,  les  ensei- 
gnes espagnoles  du  tercio  de  Valdès  se  mutinèrent 
et  sortirent  de  l'Ile ,  à  cause  de  l'extrême  misère 
quelles  y  enduraient ,  oubliant  l'honneur  dont  elles 
s'étaient  couvertes  en  venant  à  bout  des  fatigues  et 
des  dangers  d'une  pareille  entreprise.  Cette  mutinerie, 
aussi  bien  que  celle  dont  j'ai  parlé  déjà,  doivent 
apprendre  à  tous  les  généraux  et  à  leurs  maîtres, 
rois  et  princes,  —  quand  môme  ils  n'auraient  pas 
d'autres  exemples,  —  à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
ne  pas  retarder  trop  longtemps  la  paye  des  soldats 


1  Suivant  la  Grande  Chronique,  les  défenseurs  de  Zierickzéo 
envoyèrent  des  députés  à  Bruxelles,  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place,  avec  le  conseil  d'État.  Ils  obtinrent  de  sortir  avec 
armes  et  bagages,  mais  sans  déployer  les  enseignes  ni  battre  le 
tambour  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  embarqués.  Les  bourgeois 
payèrent  cent  mille  florins  pour  leur  rançon.  (T.  II,  p.  909.) 

*  Le  gouverneur  de  Zierickzée  était  le  capitaine  Grenu, 
«  homme  de  vaillante  réputation  en  faitz  de  guerre.  »  [Mémoires 
anonymes,  1. 1,  p.  191.)  C'était  un  Français. 

*  La  capitulation  do  Zierickzée  fut  signée  le  29  juin.  (Bor.) 

4  Ce  fut  le  régiment  wallon  de  Mondragon  qui  prit  possession 
do  la  ville,  et  remplaça  les  Espagnols  do  Sancho  d'Avila.  [Grande 
Chronique \  t.  II,  p.  309.) 
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qui  suivent  leurs  bannières,  surtout  s'ils  ne  sont  pas 
natifs  des  provinces  mômes.  Et  cela,  afin  que  le  be- 
soin ne  les  force  point  à  la  mutinerie  pour  récla- 
mer leur  arriéré.  Ce  qui  me  dicte  cette  observation, 
c'est  que  par  là,  on  ouvre  la  porte  à  ces  insolences, 
à  ces  offenses  envers  le  souverain,  dont  on  devrait 
si  soigneusement  se  préserver  et  que  les  soldats  se 
permettent  sous  prétexte  qu'on  leur  doit  leur  paye; 
par  là  aussi,  on  enlève  aux  officiers  le  moyen  d'y 
apporter  remède  par  le  châtiment.  En  outre,  les 
mutineries  entraînent  ordinairement  de  beaucoup 
plus  graves  inconvénients  et  dommages  que  les  em- 
prunts usuraires  ou  la  vente  des  villes  et  des  cités, 
pour  liquider  la  créance.  Car,  par  ces  derniers 
moyens ,  on  n'aliène  qu'une  petite  partie  de  l'État, 
et  l'acquéreur  demeure  vassal.  La  mutinerie,  au 
contraire,  compromet  souvent  le  corps  même  de 
l'État  et  l'héritage  des  princes .  Quand  on  échappe- 
rait d'ailleurs  à  ce  malheur  évident,  le  danger  des 
mutineries  n'en  serait  pas  moins  funeste,  puisque  le 
moment  vient  où  le  prince  acquitte  sa  dette,  tandis 
que  le  pays,  qui  a  été  le  théâtre  de  la  mutinerie,  a 
souffert  de  cruelles  épreuves;  de  plus,  on  a  perdu 
le  temps  et  l'occasion  des  entreprises,  ce  qui  est  une 
perte  irréparable.  On  en  a  eu  l'expérience  lors  des 
quatre  mutineries  de  la  milice  espagnole  que  j'ai 
racontées  ;  sans  elles,  la  guerre  ne  se  fût  pas  prolon- 
gée indéfiniment;  l'entière  soumission  des  Pays-Bas 
et  l'extirpation  de  l'hérésie  n'eussent  pas  été  reculées, 
et  c'eût  été  un  bonheur  dont  on  pourrait  difficilement 
se  faire  une  idée,  pas  plus  que  des  entreprises  que 
le  roi,  notre  seigneur,  s'il  eût  été  délivré  de  cette 
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guerre,  aurait  faites,  pour  l'augmentation  de  notre 
sainte  foi  catholique  et  la  grandeur  de  sa  cou- 
ronne. Mais  revenons  à  notre  récit1.  Cette  mu- 
tinerie ne  laissa  pas  de  hâter  les  troubles  que  les 
rebelles  ourdissaient  dans  les  États1.  Leurs  intelli- 
gences, après  la  mort  du  grand  commandeur,  s'é- 
taient étendues  à  toutes  les  provinces,  à  tel  point 
que  le  prince  d'Orange  écrivait  à  des  membres  du 
Conseil,  qui  ne  repoussaient  point  sa  correspon- 
dance, pour  leur  dire  que  les  rebelles  ne  faisaient  la 
guerre  qu'aux  Espagnols  et  à  leurs  armées  ;  que,  ces 
étrangers  hors  du  pays ,  on  y  goûterait  la  paix  et 
lia  tranquillité  :  propos  auxquels  prêtèrent  l'oreille 
beaucoup  d'individus,  dont  le  fond  était  mauvais, 
et  d'autres  qui  n'aspiraient  qu'à  jouir  du  repos  que 
leur  promettaient  les  rebelles.  En  définitive,  le  ré- 
sultat de  ces  intrigues  fut  de  provoquer  une  plus 
grande  agitation  et  une  guerre  intestine ,  aussitôt 
que  les  hérétiques  de  Hollande  et  de  Zélande  eurent 
été  reçus  dans  un  pays,  où  précédemment  on  vivait 
sous  l'autorité  de  Sa  Majesté,  dans  la  paix  et  le  repos. 


1  Toutes  ces  réflexions  de  l'auteur  ont  été  supprimées  par  le 
traducteur  Crespet. 

*  n  n'est  pas  douteux,  comme  le  fait  remarquer  le  laborieux 
et  intelligent  annotateur  des  Mémoires  anonymes,  publias  par  la 
Société  de  l'histoire  de  Belgique,  que  cette  mutinerie,  malgré  les 
désastres  qu'elle  fit  subir  au  plat  pays,  fut  peut-être  un  bonheur; 
les  excès  commis  par  les  soldats  espagnols  amenèrent  un  mou- 
vement général  de  résistance  :  d'abord  contre  les  mutinés,  puis 
contre  les  Espagnols,  et  enfin  contre  tous  ceux  qui  pactisaient 
de  cœur  ou  d'action  avec  les  oppresseurs  des  dix-sept  pro- 
vinces; l'impatience  du  joug,  le  courroux  national,  la  haine, 
longtemps  comprimés,  éclatent  alors  ouvertement;  les  Espa- 
gnols ont  bientôt  le  pays  entier  pour  antagoniste...  (T.  I,  p.  192.) 
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Les  habitants  l'apprirent  à  leurs  dépens.  Les  rebelles 
les  dupèrent,  comme  les  loups  de  la  fable  trompent 
les  brebis,  en  leur  faisant  accroire  que  les  chiens  sont 
la  cause  de  leurs  inimitiés;  que,  les  chiens  chassés, 
elles  verront  l'amitié  qu'ils  leur  portent.  Mais  quand 
il  n'y  eut  plus  rien  qui  les  en  empêchât,  ils  les 
mangèrent  tout  à  leur  aise.  Quant  aux  rebelles,  le 
départ  des  Espagnols  les  rendit  maîtres  de  presque 
toutes  les  provinces. 

Afin  de  faciliter  la  réalisation  de  ce  plan,  ceux  qui 
désiraient  aider  aux  rebelles  manœuvrèrent  pour 
que  la  Flandre,  où  les  amis  ne  leur  manquaient 
pas ,  ne  consentit  à  payer  les  gens  de  guerre ,  ainsi 
qu'elle  l'avait  promis  à  Sa  Majesté1,  qu'à  la  condition 
qu'on  retirerait  les  garnisons  d'Allemands  qui  occu- 
paient les  villes  de  la  province.  Ils  calculaient  qu'on 
acquiescerait  à  cette  condition  pour  avoir  l'argent, 
qui  servirait  à  congédier  le  régiment  du  comte 
Annibal,  en  garnison  à  Anvers,  où  il  serait  rem- 
placé par  les  enseignes  du  comte  d'Eberstein,  sur 
l'amitié  duquel  on  comptait,  tandis  qu'on  n'espérait 
rien  du  comte  Annibal.  En  effet,  ce  calcul  réussit. 
On  licencia  dix  enseignes  du  comte  Annibal  ;  les  cinq 
autres  compagnies  de  son  régiment  demeurèrent  à 
charge  de  Corneille  Dempt,  son  lieutenant,  avec  le 
titre  de  colonel.  Quelques  enseignes  du  comte 
d'Eberstein  vinrent  grossir  la  garnison  d'Anvers, 


1  Les  quatre  membres  de  Flandre  avaient  consenti  à  donner 
des  obligations  de  400,000  et  de  450,000  florins  respectivement,  à- 
compte  de  la  grande  aide  de  3,800,000  florins,  pour  le  payement 
et  le  licenciement  des  gens  de  guerre  superflus  qu'il  y  avait  dans 
In  province. 
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et  les  autres  restèrent  à  Maestricht,  les  deux  places 
qui  avaient  le  plu3  d'importance  pour  faire  atteindre 
aux  rebelles  leur  but. 


CHAPITRE  VI. 

Les  mutinés  s'emparent  éTAlost.  —  Le  seigneur  don  Juan 
d'Autriche  est  nommé  gouverneur.  —  Complot  de  quel- 
ques généraux. 

Le  nombre  des  Espagnols  mutinés,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  Brabant,  s'élevait  à  seize  cents,  par 
la  jonction  d'autres  enseignes  du  tercio  de  Valdès. 
Vainement  les  chefs  leur  démontrèrent-ils  les  maux 
qu'amenait  leur  mutinerie,  toutes  les  villes  et  les 
provinces  ayant  pris  les  armes  contre  eux  '  ;  ils  cher- 

1  Le  22  septembre  fut  publié  le  placart  par  lequel  le  roi  ap- 
pelait à  la  résistance,  contre  les  déprédations  des  soldats  espa- 
gnols mutinés,  les  habitants  de  toutes  les  provinces,  et  organi- 
sait, en  quelque  sorte,  cette  espèce  de  levée  en  masse  de  toute 
une  population  opprimée  contre  les  troupes  de  son  propre  sou- 
verain. Vu  l'importance  de  ce  décret,  je  crois  devoir  l'insérer 
ici  en  entier  : 

«  Comme  il  nous  soit  démontré  que  les  soldats  espagnols  avec 
leurs  complices,  se  tenant  encore  présentement  en  notre  ville 
d'Alost  et  ailleurs,  aient  pour  leurs  emprises  hostilement  faites 
sur  nos  pays  et  villes,  de  notre  part,  été  déclaré  par  édit  public 
rebelles  et  ennemis  de  nous  et  de  nos  pays  et  qu'iceux,  avec 
plusieurs  autres,  continuent  en  la  même  rébellion  et  s'avancent 
journellement  de  tirer  de  leur  conjuration  aucuns  autres  sol- 
dats espagnols,  italiens,  wallons,  bas  et  hauts -allemands; 
tant  depied  que  de  cheval,  s'étant  vantés  avec  menaces  exé- 
crables de  se  ruer  de  toute  force  sur  notre  ville  de  Bruxelles,  et 
traiter  hostilement  tous  les  habitants  d'icelle,  ensemble  ceux 
des  villages  et  lieux  circonvoisins,  comme  déjà  ils  ont  fait  en 
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chèrent  à  leur  faire  comprendre  que  le  payement 
serait  infiniment  plus  prompt,  s'ils  se  tenaient  tran- 
quilles jusqu'à  l'arrivée  de  l'argent  que  l'on  attendait 
d'Espagne  ;  que  leur  obstination  dans  la  mutinerie 


plusieurs  lieux,  ayant  bâti  et  érigé  forteresse,  le  tout  contre 
notre  hauteur  et  à  la  destruction  de  nos  pays  et  bons  sujets, 
sans  toutefois  en  avoir  quelque  cause  ou  raison  légitime,  s'étant 
aussi  lesdits  soldats  voulu  faire  seigneurs  et  gouverneurs  de  nos 
pays,  en  se  vantant  encore  de  traiter  nos  sujets,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  hommes,  femmes  et  enfants,  si  tyranni- 
quement,  qu'ils  laveraient  leurs  mains  en  leur  sang; 

«  Pour  ce  est-il ,  que  ces  choses  considérées  et  trouvant  requis 
et  nécessaire  de  déclarer  aux  soldats  rebelles  et  autres  leurs 
adhérents,  ennemis  de  nous  et  de  nos  pays,  les  avons  par  la- 
déclaration  de  nos  très-chers  et  féaux  les  gens  de  notre  conseil 
d'État,  par  nous  commis  au  gouvernement  général  de  nos  pays 
de  par  deçà,  derechef  déclaré  et  déclarons  pour  tels  par  ce» 
présentes.  Commandant  partant  à  tous  nos  sujets  de  tenir  tous 
lesdits  soldats  rebelles  et  adhérons  pour  tels,  et  les  traiter  et 
offenser  en  corps  et  biens.  Voulant  aussi  que  nos  sujets  de  nos 
pays  se  pourvoyent  maintenant  d'armes  à  cet  effet  à  peine  d'un 
réal  d'or  à  forfaire  par  chacun  qui  sera  trouvé  en  faute  de  ce 
faire,  à  appliquer  pour  la  défense  commune.  Et  afin  que  telle 
faute  se  puisse  découvrir,  ordonnons  aux  officiers  des  lieux  qu'au 
plus  tôt  que  faire  se  pourra,  ils  fassent  faire  une  monstre  parti- 
culière des  sujets,  chacun  es  limites  de  son  office  et  nous  en- 
voyer ou  à  vous,  par  écrit,  par  noms  et  surnoms,  le  nombre  des 
hommes  de  défense,  et  le  double  d'icelluy  à  la  plus  prochaine 
ville,  permettant,  à  cette  fin,  à  tous  nosdits  sujets,  d'user  du  son 
de  la  cloche,  tambourin  et  autres  moyens  pour  offenser  lesdits 
rebelles  à  corps  et  biens,  sans  pour  ce  méprendre  aucune- 
ment. Et  pour  éviter  tous  inconvéniens,  désirons  que  nosdits 
sujets  à  leur  plus  grande  sûreté  aient  de  bonne  heure,  et  avant 
le  son  de  la  cloche  à  requérir  et  prendre  assistance  de  nos  gens 
de  guerre  ou  de  la  plus  prochaine  ville  illec,  si  avant  qu'ils  ne  se 
connaissent  forts  assez  pour  résister  auxdits  ennemis  et  re- 
belles. Commandant  aussi  que  tous  capitaines,  lieutonants,  por- 
teurs d'enseignes  et  autres  gens  d'armes  et  soldats,  tant  par 
terre  que  de  notre  armée  de  mer,  mariniers,  navieurs,  matelots. 
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n'avait  d'autre  résultat  que  de  lier  les  mains  au  Con- 
seil d'État,  qui  désirait  leur  donner  satisfaction,  mais 
se  trouvait  hors  d'état  de  le  faire ,  à  cause  de  l'im- 
puissance d'arracher  de  l'argent  aux  villes  et  aux 
provinces  soulevées  et  armées  contre  eux  ;  qu'ils  de- 
vaient faire  attention  aux  murmures  qu'ils  soulè- 
veraient par  les  maux  dont  ils  seraient  cause  ;  que, 
outre  l'offense  envers  Dieu  et  Sa  Majesté,  ils  ne  de- 
vaient pas  oublier  non  plus  les  dangers  et  les  chances 
qu'ils  faisaient  courir  à  toutes  les  troupes  de  leur 
nation,  éparpillées  dans  les  États  qui,  s'ils  les 
voyaient  persévérer  dans  leur  mutinerie,  s'uniraient 
pour  empêcher  la  jonction  des  Espagnols.  Rien  ne 
fut  capable  de  les  ramener,  pas  même  la  visite  du 
comte  de  Mansfeld  en  personne,  qui  vint  à  quatre 


canonnière  et  autres  de  quelque  qualité  ou  nation  qu'ils  puissent 
être,  qu'endéans  huit  jours  après  la  publication  de  cette,  ils 
aient  de  se  retirer  desdits  gens  d'armes  et  soldats  rebelles  à 
peine  de  forfaire  corps  et  biens  comme  étant  ennemis  et  rebelles 
de  nous  et  de  nos  pays.  Bien  entendu  que  tous  ceux  qui  se  vien- 
dront enrôler  et  ranger  sous  le  serment  et  soulde  de  nous  et  de 
nos  États  de  Brabant  ou  d'autres  pays  alliés,  seront  reçus  au  ser- 
vice et  contentés,  tant  de  ce  que  se  trouvera  leur  être  dû,  qu'aussi 
de  la  solde  sur  laquelle  ils  seront  enrollés.  Défendant  semblable- 
ment  à  tous,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  montrer  auxdits 
rebelles  ou  à  leurs  adhérons  quelque  faveur,  leur  fournir  ou  prê- 
ter, faire  fournir  ou  prêter  en  manière  que  ce  soit,  aucun  denier, 
or  ou  argent,  ou  leur  donner  assistance,  ou  amener  quelques  vic- 
tuailles, amonitions  ou  autrement,  dont  ils  pourraient  aucune- 
ment affaiblir,  nous,  nos  pays  ou  sujets,  à  peine  de  forfaire 
corps  et  biens  comme  dessus,  à  appliquer  ledit  bien,  un  tiers  à 
notre  profit,  l'autre  au  profit  de  l'accusateur  ou  dénonciateur,  et 
le  troisième  tiers  au  profit  de  l'officier  qui  en  fera  l'exécution. 
Et  afin  que  de  notre  présente  ordonnance  et  défense,  nul  ne 
puisse  prétendre  cause  d'ignorance;  vous  mandons,  etc.,  etc.  » 
[Placarts  de  Brabant,  II«  partie,  f°  227.) 
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lieues  de  Bruxelles  pour  leur  parler  et  leur  repré- 
senter l'impuissance  où  l'on  était  de  les  solder.  Ils  ne 
voulurent  rien  entendre  et  résolurent  d'occuper  un 
poste  où  ils  pussent  se  maintenir  jusqu'à  ce  qu'ils  re- 
çussent leur  payement.  Or,  comme  toutes  les  villes 
importantes  avaient  pris  les  armes,  ils  décidèrent  de 
passer  l'Escaut,  et  d'entrer  en  Flandre;  une  nuit,  ils 
réalisèrent  ce  plan ,  et  s'introduisirent  dans  Alost, 
ville  close  et  comté1.  Cet  événement  jeta  le  trouble 
parmi  les  bourgeois  de  Bruxelles,  à  cause  du  voisi- 
nage. Le  peuple  tua,  parce  qu'il  était  Espagnol,  un 
valet  du  licencié  Jérôme  de  Roda1,  conseiller  d'État. 
Ce  fut  l'occasion  pour  les  autres  conseillers  d'enga- 
ger Jérôme  de  Roda,  don  Alonso  de  Vargas  et  Julian 


1  Ce  fut  le  25  juillet,  vers  le  soir,  que  les  mutinés  envahirent 
Alost  avec  l'aide  des  paysans  qu'ils  avaient  recrutés  et  «  y  estans 
entrez,  pendirent  aucuns  treuvez  garnyz  d'armes,  et  se  feirent 
donner  incontinent  des  chemises  blanches  et  vivres  à  leur  plai- 
sir, si  que  nul  des  bourgeois  n'estoit  maistre  du  sien.  Et  se  peult 
considérer  comment  iceulx  bourgeois,  jeunes  femmes  et  filles 
estoient  traitez  ;  plusieurs  hommes  abandonnoient  leur  maison 
le  plus  subtilement  qu'ils  povoient  ;  vivans  aussy  par  les  vil- 
lages à  l'environ  en  trop  grande  liberté  ;  faisant  plusieurs  brans- 
catz,  fou  11  es  et  aultres  maulx  infinis,  tellement  que  les  povres 
bourgeois  dudict  quartier  d'Alost  estoient  tant  gastez  et  ruynez 
que  chacun  abandonnoit  sa  demeure,  ou  bien  peu  y  restoient  ne 
ayans  plus  moyen  de  soustenir  ;  et  leur  failloit  donner  par  ceulx 
dudict  pays  d'Alost,  à  chascun  desdictz  mutins  deux  réaulx  par 
jour,  qui  se  treuvoient  par  force  chascune  sepmaino.  Voylà  la 
faction  de  la  domination  desdicts  mutins....  »>  (Mémoires  ano- 
nymes, t.  I,  p.  195.) 

a  C'était  un  secrétaire  de  Roda  ;  il  fut  assailli  par  le  peuple,  le 
31  août,  comme  il  passait  à  la  Cantersteen.  «  Laquelle  malheur 
luy  advint  pour  avoir  laissé  sortir  de  sa  bouche  quy  laveroit  ses 
mains  au  sang  des  bourgeois  de  Bruxelles.  »  (Mémoires  ano- 
nymes, t.  I,  p.  197.) 
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Eomero  à  se  réfugier  dans  la  maison  du  roi,  pour 
que  le  peuple,  dont  les  dispositions  étaient  fort  mau- 
vaises, ne  commit  aucun  désordre.  C'était  moins  un 
asile  qu'une  prison.  Les  autres  Espagnols  qui  rési- 
daient en  ville  se  renfermèrent  dans  leurs  maisons. 
Car  le  peuple,  avec  l'autorisation  qu'on  lui  avait 
donnée  de  prendre  les  armes,  se  permettait  de  grandes 
insolences,  mené  par  Guillaume  de  Hornes,  seigneur 
de  Hèze1,  et  M.  de  Gly mes,  prévôt  du  Brabant1,  qui 
entretenaient,  avec  les  rebelles,  de  secrètes  intelli- 
gences ;  quant  au  Conseil  d'État,  sous  prétexte  de  se 
défendre  contre  les  mutins,  il  leur  avait  donné  ordre, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  de  faire  des  levées  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Cette  mesure,  combinée 
avec  la  permission  de  s'armer,  qui  avait  été  donnée, 
parle  grand  commandeur,  aux  villes  et  provinces,  fît 
naître  partout  des  tumultes  et  des  séditions  ;  partout 
fermentaient  le  désordre  et  la  confusion.  Bien  qu'à 

1  Le  seigneur  de  Hèze,  fils  de  Martin  de  Hornes,  comte  de 
Houtekerke,  avait  été  nommé,  par  les  Etats  de  Brabant,  chef  des 
gens  de  guerre  à  pied,  qu'ils  levèrent  au  mois  d'août  1576,  pour 
résister  aux  Espagnols.  Il  s'arrogea,  à  Bruxelles,  une  autorité 
sans  limites,  même  après  la  réunion  des  États-Généraux.  Il 
était,  d'ailleurs,  en  relations  avec  le  prince  d'Orange  qui,  le 
1er  août,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  son  opposition  aux  Espa- 
gnols. Ce  fut  lui  qui,  le  22  novembre,  fit  entrer  les  troupes  de 
ce  prince  dans  Bruxelles.  En  môme  temps  il  se  montrait  disposé 
h  embrasser  la  cause  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  lui  adressa 
de  graves  reproches  sur  sa  conduite.  Plus  tard  il  abandonna  et 
le  parti  du  prince  d'Orange  et  celui  des  États-Généraux,  et  se 
mit  àlutôte  du  parti  des  M alcontents  ;  enfin  il  passa  dans  le. 
parti  du  roi,  que  bientôt  après  il  trahit  pour  le  duc  d'Alençon. 
Farnèse  le  fit  arrêter,  juger  et  décapiter  sur  la  place  du  château 
du  Quesnov.  (Corresp.  de  Guillaume  le  Taciturne,  t.  III,  p.  106.) 

2  Jacques  de  Gly  mes. 
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cette  époque  le  Conseil  d'État  eût  envoyé  en  Espa- 
gne M.  de  Rassenghien  ' ,  un  de  ses  membres,  pour 
rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  leurs  actes;  bien 
que  Ton  sût  déjà  que  Sa  Majesté  avait  nommé  gou- 
verneur des  Pays-Bas  le  seigneur  don  Juan  d'Au- 
triche ,  son  frère ,  cela  ne  calma  pas  l'agitation  ;  au 
contraire,  après  le  retour  d'Espagne  de  Charles  Phi- 
lippe de  Croy,  frère  du  duc  d'Arschot  et  marquis 
d'Havre,  que  Sa  Majesté  avait  nommé  gentilhomme 
de  sa  chambre,  et  gratifié  de  nombreuses  faveurs  et 
mercèdes',  il  semblait  que  les  villes  où  il  entrait 
s'aigrissaient  davantage  contre  les  Espagnols  et  les 
troupes  étrangères.  Par  ce  motif,  Sancho  d'Avila  et 
le  colonels  Polweiler,  Fronsberg  et  Charles  Fugger 
se  réunirent  avec  d'autres  chefs  espagnols  pour  con- 

1  Le  baron  Maximilien  Vilain  de  Rassenghien,  chevalier,  con- 
seiller d'État,  chef  des  finances,  avait  été  gouverneur  du  pays 
et  comté  d'Artois,  souverain  bailli  d'Alost,  chef  et  capitaine 
d'une  bande  d'ordonnance  de  30  hommes  d'armes  et  60  archers 
(1570);  il  s'était  distingué  dans  les  combats. 

*  Nous  avons  déjà  donné  une  courte  notice  sur  ce  personnage 
(t.  I,  p.  170),  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  les  événements 
de  l'époque,  mais  dont  la  conduite  fut  telle  que  don  Juan  le 
signalait  comme  un  très-grand  coquin  {muy  grandissimo  vellaco). 
Les  faveurs  dont  le  gouvernement  espagnol  l'avait  comblé  l'en- 
gagèrent à  se  rendre  en  Espagne,  en  1575,  pour  remercier  Phi- 
lippe II.  En  effet,  il  avait  obtenu,  l'année  précédente, lo  comman- 
dement de  vingt  des  trente -cinq  enseignes  de  Wallons  que 
Requesens  fit  lever,  de  plus  une  bande  d'ordonnance  et  l'érection 
de  sa  terre  d'Havre  en  marquisat.  Le  roi  l'accueillit  fort  bien,  et 
lui  accorda  de  nouvelles  distinctions  ;  il  le  manda  à  l'Escurial, 
l'arma  chevalier  de  ses  mains,  et  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre  ;  enfin  il  le  renvoya  aux  Pays-Bas  avec  une  mission 
importante  pour  le  conseil  d'État  et  les  Etats  des  provinces  . 
M.  Gachard  a  consacré  à  Charles-Philippe  de  Croy  une  note  fort 
étendue  dans  la  Corresp.  de  Guillaume  Je  Taciturne,  t.  III,  p.  130. 
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certer  ce  qui  convenait  au  service  de  Sa  Majesté,  vu 
la  révolution  des  États.  On  s'arrêta  à  cette  résolu- 
tion :  chacun  devait  rassembler  ses  troupes  aux 
environs  d'Anvers,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
surtout  la  cavalerie,  qui  était  très-disséminée  et  can- 
tonnée dans  des  villes  ouvertes.  Naturellement,  d'a- 
près les  dispositions  qu'ils  montraient,  les  États 
devaient  en  empêcher  le  rassemblement.  On  lui 
envoya  donc  ordre  de  marcher  avec  beaucoup  de 
précaution  ;  on  recommanda  aux  officiers  et  soldats 
de  ne  fournir,  aux  villes  et  aux  villages,  par  où  ils 
passeraient,  aucune  excuse  de  soulèvement  contre 
eux  ;  de  montrer  beaucoup  de  patience  dans  les  villes 
qui  les  hébergeraient,  sans  faire  usage  de  leurs 
armes,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent  contraints  pour  la 
défense  de  leurs  personnes  ou  de  leurs  étendards.  Ils 
écrivirent  au  mestre  de  camp  don  Ferdinand  de 
Tolède  d'abandonner  les  quartiers  qu'il  occupait, 
avec  les  enseignes  de  son  tercio,  et  de  venir  en  Bra- 
bant,  accompagné  de  la  cavalerie  espagnole  et  ita- 
lienne qui  était  en  Hollande ,  en  tâchant  d'éviter  les 
obstacles  que  les  États ,  les  fleuves  et  les  canaux 
opposaient  à  leur  sortie.  Ferdinand  de  Tolède,  sans 
perdre  de  temps,  obtempéra  à  cet  avis. 
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Les  paysans  chargent  la  compagnie  de  Jean  de  Alconeta* 
—  Lettre  du  conseil  S  État  à  Sancho  d'Avila  et  réponse 
de  celui-ci. 


En  vertu  de  cet  ordre ,  Jean  de  Alconeta,  capi-, 
taine  d'arquebusiers  à  cheval,  traversait  la  Flandre 
avec  sa  compagnie  pour  passer  l'Escaut  à  Anvers* 
En  vue  de  la  ville,  pins  de  trois  mille  hommes  des 
villages  d'alentour  l'attaquèrent  avec  furie*  Force 
lni  fut  de  se  mettre  en  défense,  pour  ne  pas  être 
exterminé,  et  il  continua  sa  route,  en  escarmouchant 
toujours.  Sancho  d'Avila,  le  voyant  des  remparts  de 
la  citadelle,  lui  envoya  du  secours  et  des  barques 
pour  passer  le  fleuve.  Dans  la  bagarre',  où  il  périt 
une  masse  de  paysans  et  pas  un  Espagnol ,  on  fit 
prisonnier  le  bailli  d'un  village  qui  montra  un  ordre 
scellé  et  signé  des  membres  du  Conseil,  qui  enjoignait 
de  faire  main-basse  non-seulement  sur  les  Espagnols, 
mais  sur  tous  ceux  qui  leur  prêteraient  assistance. 

Les  conseillers  d'État,  ceux  qui  se  trouvaient  libres 
à  Bruxelles,  apprenant  que  la  cavalerie  et  la  gendar- 
merie se  rassemblaient,  écrivirent  à  Sancho  d'Avila, 
pour  lui  demander  comment,  sans  attendre  leurs 
ordres,  il  avait  appelé  les  troupes  hors  de  leurs  quar- 
tiers, mesure  très-nuisible  au  service  de  Sa  Majesté. 
Sancho  d'Avila  répondit  qu'il  servait  et  avait  servi 
Sa  Majesté  en  loyal  sujet  ;  qu'il  n'avait  pas  été  le  seul 
à  commander  le  rassemblement,  que  les  colonels  et 
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généraux  s'étaient  associés  à  cette  mesure,  parce 
qu'ainsi  l'exigeait  le  service  de  Sa  Majesté  ;  que  tous 
répondraient  de  leurs  actes,  toutes  les  fois  qu'ils 
seraient  appelés  à  en  rendre  raison.  Quelques  jours 
après,  Sancho  d'Àvila  écrivit  au  magistrat  et  à  la 
ville  de  Bruxelles ,  que  s'ils  ne  changeaient  pas  de 
conduite  et  ne  laissaient  pas  librement  gouverner 
le  conseil  d'État,  les  chefs  de  l'armée  et  lui  essaie- 
raient d'y  porter  remède,  dans  l'intérêt  du  service 
de  Sa  Majesté. 

Le  résultat  de  cette  lettre  fut  que  les  membres  du 
conseil  qui  étaient  à  Bruxelles  manifestèrent  le  désir 
de  s'aboucher  avec  les  colonels  allemands  et  Sancho 
d'Avila.  L'entrevue  eut  lieu  à  Willebroeck ,  et  après 
de  longs  pourparlers,  la  conclusion  fut  qu'Alonzo 
de  Vargas ,  Jérôme  de  Roda ,  Julian  Bomero  et  les 
Espagnols,  vinrent  à  Anvers,  tandis  que  les  autres 
conseillers  d'État  rentrèrent  à  Bruxelles. 


CHAPITRE  VIII. 

Obstination,  des  mutinés. —  Emprisonnement  de  plusieurs 
membres  du  conseil  d'État.  —  Le  duc  d'Arschot  est 
nommé  président  du  conseil  de  Brdbant.  —  Les  États 
publient  un  décret  contre  Us  Espagnols. 

Néanmoins,  voyant  que  les  troubles  s'aggravaient 
de  jour  en  jour  davantage,  et  que  les  Etats  recru- 
taient à  force,  les  chefs  espagnols  qui  se  trouvaient 
à  Anvers  tâchèrent  de  réunir  des  fonds  pour  payer 
les  mutinés.  Mais  ceux-ci  étaient  si  intraitables  qu'ils 
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ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  recevoir  un 
escompte.  Ils  étaient  d'ailleurs  exaspérés  par  le  ban 
publié  à  Bruxelles  contre  eux  et  qui  les  déclarait  re- 
belles1. D'un  autre  côté,  MM.  de  Hèze  et  de  Glymes 
levaient  des  troupes ,  comme  je  l'ai  dit,  et  entrete- 
naient des  intelligences  aveo  les  rebelles,  avec  les- 
quels ils  concertèrent  d'arrêter  ceux  des  conseillère 
d'Etat  qui  ne  partageaient  point  leurs  opinions,  et 
de  veiller  à  ce  qui  convenait  au  service  de  Dieu,  de 
Sa  Majesté,  et  au  repos  du  pays.  Pour  mieux  dissi- 
muler et  réaliser  ce  concert ,  ils  prirent  l'habitude 
d'envoyer,  presque  tous  les  matins ,  leurs  nouvelles 
recrues  de  la  porte  du  palais  à  celle  de  Caudenberg , 
afin  de  les  y  exercer  au  tir  de  l'arquebuse*  Ils  répé- 
tèrent cette  manœuvre  plusieurs  fois,  pour  endormir 
le  peuple  et  l'habituer  à  voir  marcher  des  soldats  en 
armes  dans  la  direction  du  palais. 

Le  peuple  étant  ainsi  sans  défiance,  un  matin, 
MM.  de  Hèze  et  de  Glymes  mirent  leur  projet  à  exé- 
cution1. Ils  vinrent  au  palais  avec  un  détachement 


»  Ce  placart  fut  publié  à  Bruxelles  le  26  juillet.  (Bor,  liv.  IX, 
fo  155.)  —  «  Cependant  lesdicts  du  conseil  gouverneurs,  apper- 
«  cevant  icelle  fureur  du  peuple,  voires  en  voye  de  user  de  faict 
«  vers  aultres  seigneurs  leurs  malveullans,  et  craindant  iceulx 
«  de  la  court  qu'il  ne  leur  en  advint  mal,  résolurent  et  dépes- 
«  cbèrent  incontinont  ung  placart,  qu'ils  feirent  imprimer  et 
«  publier  audict  Bruxelles,  contenant  que  lesdicts  Espagnols  et 
«  aultres  mutins  de  leur  suyte  estaient  tenuz  et  déclairez  pour 
«  rebelles  et  ennemys  de  Sa  Majesté,  etc.  »  {Mémoires  anonymes, 
1. 1,  p.  197.) 

1  Ce  fut  le  4  septembre  que  Jacques  de  Glymes  arrôta  les 
membres  du  conseil  d'État  que  les  patriotes  suspectaient  d'es- 
pagnolisme.  Voici  comment  cet  événement  est  rapporté  par 
l'auteur  des  Mémoires  anonymes:  o  Le  seigneur  de  Glymes.... 
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de  soldats,  ceux-  qui  avaient  coutuïnè  de  Sortir  dg 
la  ville,  pour  flfâ*eic&;  le  reste  detaetatà  en  armés, 
ife  se  rendirent  maîtres  des  portes.  MM.  de  Hèstè 
et  de  Gl jmes  entrèrent  dans  la  salle  du  conseil  dowf 
10  petite  leur  avait  été  ouverte  parlecèttteierge  tnèrhë 
et  ils  arrêtèrent  les  comtes  de  Mansfeld  et  de  Bet- 
latimont,  le  président  Viglias,  Christophe  d*Àsson- 
levillè,  du  conseil  d'État  et  privé,  Jetfri  t*onck,  pré- 
vôt de  Sainte-Marie,-  à  Utrecht,  le'  àùctettr  Louis 
Del  Bio,  du  conseil  privé,  Jèan-Bapti^tôBerty,  secré- 
taire d'État,  et  Urbain  Schatenbergét,  secrétaire 
d'État  pour  la  largue  allemande;  ilë  leurs  asâigisè^ 
rent  pour  prison  différentes  maisons  '  ;  ils  envoyèrent 
Louis  Del  Bio  en  Zélànde  au  potivôSr  du  pritfee 


«  vint  audict  Bruxelles  avecq  une  compagnie  de  gens  de  pied  dtr 
«  régiment  de  M.  de  Hèze,  ayant  esté  levé  par  charges  des  Es- 
«  tatz  de  Brabant...  entra  en  la  court  dudïct  firuxèlles,  assista 
«  de  ladicte  compagnie,  disant...  à  aulcuns  bourgeois  qui  crain- 
«  droient  qu'il  n'y  eult  quelque  trahyson ,  qu'ils  n'eussent 
«  craincte  de  riens  et  qu'il  n'en  avait  à  eulx....  Icelluy  capitaine 
«  de  Glymes  monta  les  degrez  vers  la  porte 'd'icelluy  conseil 
«  d'Estat,  estant  suyvy  de  ses  soldatz  a  la  file  lesquels  don- 
a  nèrent  sur  lesdicts  degrez  deux  où  trois  coupz  d'arqueboù- 
«  sades.  Mais  estent  icelte  porte  fermée,  n'y  povoient  entrer 
«  sans  la  rompre  de  mafrtatilx  qu'ils  mandèrent  quérir  en  haste, 
«  ouvrant  icêlle  porte  de  force,  trouvèrent  illeoq  lesdicts  du 
u  conseil  d'Estat  qui  furent  au  meeme  instant  prins  et  menez 
«  prisonniers  ou  mis  en  garde  sur  le  marché  de  Bruxelles,  au 
«  lieu  dict  le  Broothuys  »  (t.  I,  p.  204). 

1  Les  comtes  de  Mansfeld  et  de  Berlaimont  furent  conduits  au 
Broothuys;  les  conseillers  Del  Bio  et  Fonck  allèrent  à  la  prison 
du  Treurenberg,  les  autres  prisonniers  furent  détenus  au  logis 
de  Mollinet.  cabaret  à  l'enseigne  du  Moulin  à  vent,  situé  sur  1* 
Grande-Place  de  Bruxelles.  Les  historiens  ne  sont,  du  reste,  pas 
d'accord  sur  les  lieux  où  furent  détenus  les  membres  du  conseil. 
V.  Mémoires  anonymes,  t.  I,  p.  206.  —  Histoire  de  Bruxelles, 
t.  I,  p.  440.) 
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d'Orange»  €t  proclamèrent  gouverneur  et  chef  du 
Brabant  Philippe  de  Croy ,  duc  d'Arschot ,  qui  était 
aussi  du  conseil  d'État.  Pour  colorer  une  semblable 
insolence ,  ils  imprimèrent  et  publièrent  un  placart 
ou  pragmatique,  dont  la  teneur  découvrait  davan- 
tage leur  aveuglement  et  leur  erreur,  et  aggravait 
leur  crime.  Ils  attestaient  la  bonne  conduite  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  les  suivre  dans  la  mauvaise 
voie  où  ils  s'engageaient,  et  qui  avaient  ainsi  mérité 
leur  arrestation;  nous,  Espagnols,  ils  nous  appe- 
laient des  rebelles,  comme  si  cela  pouvait  excuser 
leur  faute  ;  ils  nous  accusaient ,  nous  qui  avions  été 
neuf  ans  dans  les  États  par  ordre  de  Sa  Majesté,  dé- 
fendant les  églises  et  les  monastères ,  leurs  maisons 
et  leurs  biens ,  pour  les  préserver  de  l'empire  des 
hérétiques  rebelles  et  en  risquant  jour  et  nuit  notre 
existence  avec  des  fatigues  infinies. 

CHAPITRE  IX. 

Sancho  d'Avila  s'établit  dans  le  château  d'Anvers  et  les 
Espagnols  fortifient  les  miles  qu'ils  occupent.  —  Effec- 
tif de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  espagnoles  gui  se 
trouvaient  aux  Pays-Bas.  —  Loyauté  et  zèle  louable  du 
bourgmestre  d'Amsterdam. 

Vers  cette  époque,  quelques  personnes  des  États 
avaient  noué  des  relations  avec  François,  ducd'Alen- 
çon,  frère  du  roi  Très-Chrétien  de  France,  le  priant 
de  venir  à  leur  aide  avec  des  troupes  ;  elles  sollici- 
taient aussi  l'assistance  de  la  reine  d'Angleterre.  En 
Flandre,  on  pactisait  avec  les  rebelles,  comme  en 
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temps  de  trêve.  Enfin,  profitant  de  l'emprisonne- 
ment des  membres  du  conseil  et  de  la  publication 
du  placart  ou  pragmatique,  le  clergé,  la  noblesse  et 
les  villes  s'assemblèrent  à  Gand,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince ;  là,  on  résolut  unanimement  de  chasser  des 
États  les  Espagnols  et  les  troupes  étrangères  qui 
servaient  Sa  Majesté ,  et,  à  cette  fin ,  de  lever  une 
grande  quantité  de  troupes;  les  membres  de  cette 
assemblée  promirent  le  concours  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens. 

Les  États  tentèrent  aussi  de  débaucher  l'infan- 
terie wallonne,  qui  était  au  service  de  Sa  Majesté; 
déjà  les  enseignes  du  colonel  Mondragon  tenaient 
le  colonel  presque  prisonnier  dans  Zierickzée,  la  plu- 
part des  capitaines  ayant  déjà  embrassé  le  parti  des 
États.  Cette  circonstance  et  la  résolution  prise  dans 
la  province  de  Flandre,  décida  Sancho  d'Avila  à 
pourvoir  le  château  d'Anvers,  de  façon  à  soutenir 
un  long  blocus;  il  construisit  un  fort  en  Flandre, 
vis-à-vis  d'Anvers,  pour  assurer  le  passage  du  fleuve, 
avoir  pied  dans  cette  province  et  mieux  tenir  la  ville 
en  échec.  Il  donna  le  commandement  de  ce  fort  au 
mestre  de  camp  François  de  Valdès,  et  y  plaça  quatre 
cents  Espagnols. 

En  même  temps,  Julian  Romero  se  retranchait 
dans  Lierre,  où  il  avait  plusieurs  enseignes  de  son 
tercio.  François  de  Montesdoça ,  gouverneur  de 
Maestricht,  se  défiant  de  la  garnison  de  Hauts-Alle- 
mands du  comte  d'Eberstein1,  avait  mis,  dans  les 


1  Le  régiment  de  Otto,  comte  d'Eberstein,  était  à  Anvers, 
moins  4  enseignes  qui  étaient  détachées  à  Maestricht 
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tours  d,e  la  porte  de  Bruxelles,  quelque*  soldats 
pou?  s'en  assurer,  au  cas  que  les  Allemands  se  re~ 
mg^sçpttt;  quant  à  lui,  il  était  passé  au  bourg  pu 
faubourg  situé  sur  l'autre  riye  de  la  Meuse,  vers 
l'^Hemsgne,  où  sp  trouvait  en  garnison  Martin  de 
Ayala  avec  sp  compagnie  d'Espagnols.  C'étaient 
les  seules  yilles  que  nous  occupassions,  Lierre  et 
^taestripht,  aip§J  que  les  ph&teaux  d'Utrecht,  Via- 
nep,  Gand  ejt  Yalenciennes,  garnis  d'Espagnols,  et 
la  ville  d'Alost,  détenue  par  les  mutins.  Toutes  les 
garnisons  réunies,  les  enseignes  d'Espagnols  can- 
tonnées Ijprs  des  citadelles ,  et  la  cavalerie  légère , 
çspagnolç  et  italienne,  ne  nous  donnaient  pas  six 
mille  hon^mep;  or,  toutes  les  provinces,  sauf  le  duché 
de  Luxembourg ,  étant  bien  armées  et  fort  irritées 
contrç  pops,  nous  avions  besoin  d'un  corps  assez 
considérable  pour  en  imposer,  sinon  nous  n'aurions 
pu  faire  une  seule  étape.  En  dehors  des  places  que 
j'ai  citées,  M.  de  Billy  était  à  Groningue  avec  quel- 
ques enseignes  de  son  régiment  ;  il  n'avait  pas  em- 
brassé le  parti  des  États,  nop  plus  que  le  colonel 
Aloqso  Lopez  Gallo,  établi  dans  le  château  de  Cu- 
lembourg,  et  le  colonel  François  Verdugo  qui  se 
trouvait  en  Hollande;  et  si  don  Ferdinand  de  Tolède 
ne  fût  pas  déjà  sorti  de  Hollande,  et  entré  en  Brabant 
avec  la  cavalerie  et  l'infanterie  qu'il  emmenait,  il  au- 
rait eu  grand'peine  à  le  faire,  attendu  que  les  États, 
par.  les  ordres  qu'ils  avaient  transmis  aux  villes, 
non-seulement  lui  avaient  fermé  les  routes ,  mais  il 
n'y  avait  pas  même  moyen  pour  nous  de  transmet- 
tre des  avis  d'un  point  à  un  autre,  sans  tomber  dans 
leurs  mains.  Car,  à  cette  époque,  au  duché  de  Bra- 
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baot  s'étaient  joints  le  comté  de  Hainaut,  l'Artois 
et  d'autres  provinces,  et  ces  provinces  avaient  scellé 
leur  union  en  confirmant  l'élection  du  duc  d'Ar- 
schot  pour  leur  général,  et  pour  son  lieutenant,  Phi- 
lippe, comte  de  Lalaing.  Bien  que  plusieurs  gentils- 
hommes ne  se  rangèrent  point  sous  la  bannière  des 
États,  ils  ne  prirent  pas  pour  cela  le  parti  des  Espa- 
gnols ;  dans  tous  les  Pays-Bas,  il  n'y  eut  que  Peter 
Peterzoon ,  bourgmestre  d'Amsterdam,  qui  vint  au 
château  d'Anvers  ;  il  abandonna  son  pays,  sa  femme, 
ses  enfants,  toute  sa  famille,  pour  obéir,  ainsi  qu'il 
disait,  à  son  devoir  de  vassal  de  Sa  Majesté  et  de  bon 
catholique  et  pour  ne  consentir  à  aucun  arrangement 
aveo  les  hérétiques. 


CHAPITRE  X. 

Les  État*  envoient  des  trempes  dans  les  ouvrages  de  Qand 

pour  cerner  le  château. 

Les  chefs  espagnols  qui  se  trouvaient  au  château 
d'Anvers  jugèrent  à  propos  d'envoyer  encore  des 
exprès  aux  mutins  d'Alost,  leur  demander  de  se  con- 
tenter de  la  somme  que  leur  avait  comptée  Alphonse 
de  Alameda, payeur  de  l'armée,  encore  que  cène  fût 
pas  le  total  de  leur  créance,  et  de  se  ranger  à,  leurs 
officiers  et  au  reste  de  l'armée.  Ils  refusèrent  avee 
la  môme  obstination.  On  leur  disait  pourtant  qu'ils 
perdraient  plus  que  personne  à  garder  cette  attitude, 
attendu  que  les  États  recrutaient  force  soldats  dans 
toutes  les  provinces  et  pourraient  ainsi,  quaud  ils 
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voudraient  quitter  la  place,  les  y  renfermer.  En  effet, 
le  comte  de  Rœulx,  que  les  Flamands  avaient  appelé 
en  qualité  de  gouverneur  de  la  province",  avait  re- 
tiré un  corps  d'infauterie  des  vieilles  garnisons  des 
frontières,  et  levé  seize  nouvelles  enseignes,  outre 
les  six  que  l'on  avait  formées  de  bourgeois  de  Gand, 
sous  prétexte  de  défeudre  aux  mutins  l'entrée  de  la 
ville.  Ces  troupes  s'emparèrent  de  tous  les  passages 
vers  Alost;  le  reste  des  Soldats  occupa  Bruges  et 
Gand. 

Lorsqu'il  connut  ces  actes,  Antoine  de  Alainos 
Maldonado,  lieutenant  du  château  en  l'absence  du 
colonel  Mondragon,  qui  était  toujours  prisonnier  à 
Zierickzée,  signifia  au  comte  de  Rœulx  et  au  magis- 
trat de  ne  pas  laisser  la  troupe  s'approcher,  ni  les 
bourgeois  prendre  les  armes  contre  le  château,  parce 
qu'il  n'en  pourrait  résulter  aucun  bien  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté.  Ils  répondirent  que,  si  le  châ- 
teau n'ouvrait  pas  aux  mutins  l'entrée  de  la  ville, 
on  ne  lui  ferait  aucun  mal.  Le  lieutenant  répliqua 
qu'il  empêcherait  l'entrée  des  mutins,  pourvu  que 
la  ville  tint  le  parti  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  les  assis- 
terait de  toutes  ses  forces  pour  la  défense  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  comte  de  Rœulx  et  le  magistrat  l'amusè- 
rent, ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  semblables  propositions, 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  qu'ils  attendaient  pour 
assiéger  le  château.  Car  aussitôt  qu'ils  eurent  réuni 
de  vingt-cinq  à  quarante  enseignes,  ils  passèrent 
le  fleuve,  et,  le  12  septembre,  cinq  compagnies 

1  Jean  de  Croj',  comte  de  Rœulx,  était  gouverneur  de  la 
Flandre  depuis  1572.  Il  Berabto  que,  depuis  l'arrestation  dos 
membres  du  conseil,  il  s'était  rapproché  du  prince  d'Orange. 
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sa  séqueszxLzzi  a  BnxcL^s  f;  arrive  à  Auvers,  il 
courut  à  la  rsclerrLe  ie  sa  r:  ziracuie  pour  rasseia- 
bler  toute  la  cavalerie.  a£u  de  la  :*: -luire  au-lessus 
de  Bruxelles,  passer  la  Senne,  eu:rer  en  Flandre 
et  demander  encore  une  fois  aux  mutins  d%A*csst 
d'abandonner  cette  ville,  de  se  réunir  à  Farinée  pour 
secourir  le  château  de  Gand.  dont  les  États  avaient 
entrepris  le  siège  et  qui  manquait  d'hommes  et  de 
poudre.  Afin  d'atteindre  ce  but  avec  plus  de  facilité. 
le  mestre  de  camp,  don  Ferdinand  de  Tolède,  se  di- 
rigea avec  les  enseignes  de  son  tercio  sur  Anvers, 
pour  passer  l'Escaut  à  Saint-Bernard,  un  peu  au- 
dessus  de  la  ville,  et  arriva  aux  environs  d'Alost,  eu 
même  temps  qu'Alonzo  de  Vargas  y  arrivait  avec  la 
cavalerie. 
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CHAPITRE  XL 

Don  Alonzo  de  Vargas  réunit  les  capitaines  de  la  cavalerie 
légère.  —  L'auteur  donne  des  avertissements  à  la  cava- 
lerie. —  Don  Alonzo  de  Vargas  consulte  T auteur.  — 
Sa  réponse.  —  Vargas  envoie  de  nouveau  un  trompette 
aux  troupes  des  États.  —  Jean-Baptiste  del  Monte  ee 
prépare  à  combattre. 

Don  Alonzo  de  Vargas,  pour  connaître  la  meil- 
leure route  à  suivre,  réunit  les  capitaines  qui  se 
trouvaient  là,  avec  dix-sept  compagnies  de  cavale- 
rie, formant  douze  cents  combattants.  L'assemblée 
eut  lieu  àLéau,  où  était  logé  le  capitaine  Georges 
Machuca  avec  sa  compagnie  d'Albanais.  Toutes  les 
autres  étaient  dans  les  villages  environnants.  Là,  il 
fut  décidé  de  laisser  les  bagages  à  Tirlemont;  dix 
compagnies  marcheraient  rapidement  sur  Alost  et  le 
reste  demeurerait  dans  le  Brabant,  province  où  les 
États  avaient  déjà  réuni  beaucoup  de  troupes,  à 
Bruxelles  surtout.  Deux  mille  fantassins,  avec  le 
colonel  M.  de  Glymes,  et  huit  cents  chevaux,  tant 
des  vieilles  bandes1  que  des  nouvelles  levées*,  com- 
mandés par  M.  de  Bièvre8,  sortirent  de  Bruxelles 

1  D'après  les  Mémoires  anonymes,  le  colonel  de  Glymes  n'avait 
qu'environ  sept  cents  piétons  et  cinq  cents  chevau-légers,  jaunes 
cassakins,  nouveaulx  soldats  non  expérimentés  en  guerre.  (T.  I, 
p.  210.) 

*  C'était  une  partie  de  la  bande  du  duc  d'Arschot;  ils  étaient, 
disent  les  Mémoires  anonymes,  mal  en  ordre,  pour  n'avoir  rien 
reçu  de  douze  ans  d'arrérages  de  leurs  gages. 

'  Adrien  de  Uubempré,  baron  de  Rêves,  seigneur  de  Bièvre. 
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dans  l'intention  de  faire  main  basse  sur  cinq  ou  six 
compagnies,  réparties  dans  les  villages  à  deux  lieues 
de  Louvain.  C'était  complètement  jeter  le  masque. 
Us  partirent  de  Bruxelles  le  môme  jour  ■  qu' Alonzo 
de  Vargas  conférait  avec  les  capitaines  à  Léau,  se  pro- 
posant d'y  reposer  une  partie  de  la  nuit,  et,  au  point 
du  jour,  de  tomber  sur  les  quartiers  de  la  cavalerie. 
Don  Bernardino  de  Mendoça,  qui  occupait  les  postes 
les  plus  avancés,  apprenant  qu'il  était  arrivé  à  Lou- 
vain des  troupes  des  États,  en  avertit  don  Âlonzo  de 
Vargas  et  les  chefs  des  autres  compagnies,  pour 
qu'ils  fussent  alertes  toute  la  nuit ,  les  chevaux  sel- 
lés. Cet  avis  fut  le  salut  de  quelques  arquebusiers  à 
cheval  de  la  compagnie  d'Antoine  d'Avalos.  Les  sol- 
dats des  États,  au  moment  où  ils  les  voulurent  atta- 
quer, la  nuit,  dans  une  maison  écartée,  les  trouvèrent 
prévenus  et  les  armes  h  la  main. 

Notre  cavalerie  ayant  quitté  ses  logements  pour 
se  rendre  à  ceux  qui  lui  étaient  désignés,  le  14  sep- 
tembre, jour  de  la  Sainte-Croi*,  don  Alonzo  de  Var- 
gas, avec  sa  compagnie,  découvrit  la  gendarmerie 
des  États  près  du  village  de  Wissenacken  \  entre 
Louvain  et  Tirlemont.  Il  y  rencontra  la  compagnie 
de  Nicolas  Basta.  Alors  il  fit  faire  halte  et  envoyer 
un  trompette  à  la  gendarmerie  des  États  pour  con- 
naître ses  intentions.  Le  trompette  fut  accueilli  & 
coups  de  mousquet,  et  la  gendarmerie  continua  sa 
marche  sur  Alonzo  de  Vargas,  qui  s'avança  vers  une 
position  plus  favorable  à  la  cavalerie;  quant  aux 


1  Le  13  septembre? 

'  Wissenacken-Saint- Pierre. 
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troupes  des  États,  elles  se  mirent  en  escadron  dans  le 
chemin  qui  va  de  Tirlemont  à  Louvain,  au  point  où 
il  se  croise  avec  un  autre  chemin  et  où  se  trouve  un 
ermitage.  Ce  chemin,  encaissé  entre  deux  berges 
fort  hautes,  était  une  forte  position  pour  l'infante- 
rie, qui  avait  sur  la  gauche  un  bois  avec  beaucoup 
de  haies.  On  y  posta  un  détachement  d'arquebu- 
siers ;  la  cavalerie  se  mit  sur  la  droite,  dans  la  cam- 
pagne, sur  une  hauteur;  elle  formait  deux  esca- 
drons. 

Pendant  que  les  troupes  des  États  prenaient  cette 
position,  don  Bernardino  de  Mendoça  arriva  avec  sa 
compagnie,  au  bruit  de  l'arquebuserie.  Don  Alonzo 
de  Vargas  lui  demanda  ce  qu'il  convenait  de  faire, 
disant  que  la  gendarmerie  des  États  n'avait  pas 
voulu  entendre  le  trompette ,  et  que  leurs  arquebu- 
siers sortaient  du  bois  et  faisaient  feu  sur  nous, 
ainsi  que  leurs  mousquetaires.  Don  Bernardino  de 
Mendoça  lui  répondit  que,  selon  toute  apparence, 
ces  gens-là  voulaient  nous  combattre  et  nous  mar- 
cher sur  le  corps,  mais  que  nous  devions  justifier 
notre  cause  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de 
façon  que  personne  ne  pût  supposer  que  nous  leur 
avions  fourni  un  prétexte  de  nous  attaquer,  ni  dou- 
ter que,  si  nous  en  étions  venus  aux  mains  avec 
eux,  c'était  pour  défendre  notre  droit  et  notre  vie. 
Cela  nous  obligeait  à  leur  envoyer  un  second  et  un 
troisième  trompette  avec  un  message  courtois,  por- 
tant, par  exemple,  que  nous  étions  des  soldats  de 
Sa  Majesté;  que  c'était  par  son  ordre  et  comman- 
dement que  nous  nous  trouvions  dans  les  Pays- 
Bas   pour    les  défendre   contre   les   rebelles  ;    que 
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s'ils  allaient  combattre  les  rebelles,  ou  tous  autres 
ennemis  de  Sa  Majesté,  nous  étions  prêts  à  nous 
joindre  à  eux.  C'était  leur  donner  à  entendre  que 
nous  ne  suspections  point  leurs  armes,  et  que  nous 
ne  les  tenions  pas  pour  ennemis ,  mais  que,  s'ils  se 
conduisaient  en  ennemis  une  deuxième  et  une  troi- 
sième fois,  en  n'écoutant  pas  notre  parlementaire,  il 
fallait  nous  efforcer  de  leur  vendre  chèrement  notre 
vie  et  de  les  défaire  ;  car ,  si  on  évitait  le  combat, 
toute  la  population  des  campagnes  qui  remplissait 
les  hauteurs  et  les  bois,  et  faisait  le  guet,  les  armes  à 
la  main,  nous  attaquerait  et  nous  massacrerait  dans 
nos  quartiers,  avec  l'assistance  de  la  gendarmerie 
des  États,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  que  toute 
la  cavalerie  occupât  les  mêmes  logements,  et  qu'elle 
fût  à  cheval  nuit  et  jour.  Jusqu'au  retour  du  trom- 
pette, si  les  ennemis  continuaient  de  marcher  sur 
nous,  nous  devions  continuer  de  reculer,  tant  pour 
mieux  justifier  notre  conduite,  que  parce  qu'il  nous 
était  avantageux  de  les  éloigner  de  la  position  qu'ils 
avaient  choisie  en  rase  campagne,  où  la  cavalerie, 
sans  infanterie,  ne  pouvait  ni  soutenir  la  lutte  contre 
eux,  ni  les  charger.  Don  Bernardino  n'avait  pas 
achevé  de  parler,  qu'arriva  Jean-Baptiste  del  Monte, 
avec  sa  compagnie  et  celle  de  M.  de  Moissey,  arque- 
busiers à  cheval  hauts-bourguignons,  et  Pierre  de 
Taxis,  qui,  vu  la  grande  distance  qu'avait  encore  à 
franchir  sa  compagnie,  s'était  avancé  seul.  Ils  furent 
du  même  avis  que  don  Bernardino,  quand  don  Alonzo 
de  Vargas  leur  eut  appris  qu'après  avoir,  une  pre- 
mière fois,  envoyé  le  trompette  porter  un  message 
dans  tel  sens,  il  avait  recommencé  sa  mission  une 
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deuxième  et  une  troisième  fois,  et  il  donna  ordre  à 
George  Bas  ta,  lieutenant  de  Nicolas  Basta,  de  se 
porter  h  la  lisière  du  bois  avec  quelques  salades  pour 
charger  de  flanc  l'àrquebuserie  des  États,  aussitôt 
qu  elle  serait  en  plaine. 

Ces  salades  formaient  presque  une  embuscade, 
car  le  bois  les  dérobait  à  la  vue  des  gens  des  États, 
qui  notrs  chargeaient  d'un  pas  précipité,  à  mesure 
que  nous  nous  éloignions  de  la  plaine,  en  attendant 
le  retour  du  trompette,  qui  fut  reçu  à  coups  d'ar- 
quebuse. Cela  nous  décida  à  recevoir  la  bataille. 
Alonzo  de  Vargas  ordonna  aux  arquebusiers  bour- 
guignon^ qui  pouvaient  être  au  nombre  de  quarante 
à  cinquante,  de  mettre  pied  à  terre  pour  entamer  l'es- 
carmouche. C'est  une  manœuvre  étrangère  à  l'arque- 
buserie  à  cheval  dans  la  milice  espagnole,  sauf  en 
cas  de  grande  nécessité,  quaùd  il  faut  défendre  un 
pont,  un  fleuve  ou  un  défilé;  sa  destination  est  de 
combattre  à  cheval,  et  elle  le  fait  avec  habileté.  Les 
Bourguignons  mirent  pied  à  terre  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté,  mais  ils  demandèrent  qu'un  capitaine 
descendît  de  cheval  pour  les  conduire,  puisque  le 
leur  n'était  pas  présent.  Jean-Baptiste  del  Monte  mit 
pied  à  terre  et  s'arma  d'une  esoopette,  avec  laquelle 
il  entama  l'escarmouche  gaillardement,  suivi  du 
lieutenant  de  la  compagnie  des  arquebusiers  bour- 
guignons, qui  ne  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  et 
de  détermination  qu'ils  ne  le  faisaient  à  cheval,  en 
d'autres  occasions. 
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CHAPITRE  XII. 

L'auteur  charge  la  cavalerie  £  avant-garde  des  États.  — 
Conseils  aux  gens  de  guerre.  —  Obstination  des  mutinés. 
—  Combats  outre  les  troupes  des  États  et  celtes  du  châ- 
teau de  G  and. 

À  l'instant  même  où  Jean- Baptiste  del^  Monte  et 
ses  soldats  mettaient  pied  à  terre  pour  entamer  l'escar- 
mouche, arriva  le  mestre  de  camp  Julian  Bomero. 
Il  venait  traiter,  avec  don  Alonzo  de  Vargas,  de  la 
délivrance  du  château  de  Gand ,  alors  serré  par  les 
États.  Il  avait  un  cortège  de  vingt-cinq  cadets  espa- 
gnols de  l'infanterie,  à  cheval  avec  leurs  arquebuses 
aux  arçons.  Ceux-ci  descendirent  de  cheval,  et,  con- 
duits par  Julian  Bomero,  ils  marchèrent,  avec  les 
arquebusiers  bourguignons,  à  l'escarmouche  qui  prit, 
de  notre  côté,  une  nouvelle  vigueur ,  malgré  notre 
peu  de  monde ,  tellement  que  la  troupe  des  États 
mollit  aux  premières  décharges,  et  reçut  le  choc 
sans  solidité,  tandis  que  le  reste  de  l'infanterie  com- 
mença à  ôtre  ébranlée.  Leur  cavalerie  pourtant  était 
ferme  et  intacte  ;  mais  don  Bernardino  de  Mendoça 
donna  contre  elle  avec  sa  compagnie ,  suivi  de  don 
Pierre  de  Taxis  avec  celle  de  Jean  -  Baptiste  del 
Monte,  et  de  don  Alonzo  de  Vargas  avec  le  reste. 

La  cavalerie  ennemie  tourna  le  dos  immédiate- 
ment et  se  mit  en  fuite  ;  l'infanterie  en  fit  autant. 
On  les  poursuivit  sans  leur  donner  le  temps  de  faire 
face.  Notre  cavalerie  même  se  confondit  avec  la  leuf , 
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et,  comme  elle  était,  en  proportion,  beaucoup  plue 
faible  que  celle  des  États  et  que  leur  infanterie,  ails 
s'en  étaient  aperçus,  ils  auraient  pu  se  reformer  en 
un  endroit  quelconque,  revenir  sur  nos  gens  épar- 
pillée, et,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  arra- 
cher la  victoire  à  leurs  vainqueurs.  Don  Benardino 
doMendoça,  pour  prévenir  ce  malheur,  réunit  une 
quarantaine  de  soldats,  en  forma  un  escadron,  avec 
lequel  il  assura  la  victoire  en  continuant  la  pour* 
suite  activement.  Le  massacre  fut  grand;  car  les 
valets  def  soldats  donnèrent  sur  l'infanterie,  qui 
avait  jeté  ses  armes,  et  en  massacrèrent  la  plus 
grande  partie,  ainsi  que  les  bourgeois  de  Bruxelles 
et  de  Louvain  qui  avaient  suivi  la  troupe  et  un 
grand  nombre  d'étudiant*  de  Louvain,  qui  étaient 
venus ,  disaient-ils,  pour  voir  battre  les  Espagnols  et 
acheter  le  butin  ;  mais  ils  le  trouvèrent  fort  cher1. 
Notre  cavalerie,  en  poursuivant  l'ennemi,  arriva 
jusqu'à  Fabbaye  du  Parc,  aux  portes  de  Louvain.  Là, 
elle  se  rallia ,  sans  avoir  souffert  d'autre  mal  que  la 
blessure  d'un  goujat,  qui  reçut  un  coup  de  mousquet 
au  pied,  étant  derrière  les  escadrons  de  la  cavalerie, 
avant  la  charge.  Don  Alonzo  de  Vargas  se  logea  dans 
les  villages  voisins  du  théâtre  de  la  déroute,  et  le 
lendemain  il  se  remit  en  marche  pour  passer  la  Senne 

1  Aucuns  clercqz  estudians  à  Louvain,  comme  nouveaux, 
ayant  mal  estudié  en  faict  de  guerres,  allèrent  vers  ledict  lieu 
d'icelle  deffaicte  sans  armes  avecq  leurs  robbes  et  mules,  auquel 
lieu  en  demeurarent  plus  de  cent  prins  et  tuez  d'iceulx  mutins, 
lesquels  demeurarent  maistres  de  la  campaigne  à  notre  grand 
désadvantaige  et  peu  d'honneur  dudict  seigneur  de  Glymes,  et 
mesmes  de  nostre  chevallerie  de  n'y  avoir  tenu  meilleur  ordre. 
(Mémoires  anonymes,  1. 1,  p.  211.) 
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au-dessus  de  Bruxelles  et  aller  à  Alost,  où  était  déjà 
arrivé  don  Ferdinand  de  Tolède  avec  ses  enseignes. 
Mais  ni  lui,  ni  Alonzo  de  Vargas,  ne  parvinrent  à 
émouvoir  les  mutins  en  leur  montrant  leurs  propres 
drapeaux  et  étendards  qui  avaient  abandonné  la  Hol- 
lande par  suite  de  la  révolution  des  États,  bien  qu'ils 
eussent  assuré  que ,  s'ils  les  voyaient ,  ils  croiraient 
à  cette  révolution  et  à  la  nécessité  de  se  réunir  aux 
autres  Espagnols.  Mais  la  vue  de  leurs  drapeaux  ne 
les  fit  pas  changer ,  pas  plus  que  l'assurance  qu'on 
venait  de  si  loin  pour  secourir  les  Espagnols  du  châ- 
teau de  Grand ,  alors  qu'ils  n'en  étaient  éloignés  que 
de  cinq  lieues  et  qu'il  était  déjà  complètement  in- 
vesti; carie  16  septembre,  quelques  soldats,  sortis 
pour  couper  du  bois  dans  le  jardin  du  château, 
furent  attaqués  par  les  gens  du  comte  de  Rœulx,  qui 
entretinrent  l'escarmouche  contre  eux  une  demi- 
heure  durant.  Après  avoir  tué  plusieurs  des  assail- 
lants, les  soldats  rentrèrent  dans  le  château  sans  perte 
aucune.  A  cette  date,  la  garnison  ne  comptait  que 
cent  quarante  soldats  avec  les  mortes  payes l  et  les 
estropiés,  quelques  Espagnols  ayant  été  rejoindre  les 
mutins  d' Alost;  et,  de  quinze  Wallons  de  la  vieille 
garnison,  treize  s'enfuirent  dans  la  ville,  dès  le  pre- 

1  Les  mortes  payes  étaient  des  récompenses  que  Ton  accor- 
dait aux  vieux  soldats  ;  ils  étaient  spécialement  attachés  à  quel- 
que place  ou  château  et  y  faisaient  un  service  de  surveillance. 
On  trouve  beaucoup  de  comptes  de  payement  de  mortes  payes 
dans  les  papiers  de  la  contadorie  de  guerre  aux  Archives  du 
royaume;  on  constate  qu'elles  variaient  de  valeur  à  l'infini; 
c'était  le  souverain  qui  en  fixait  le  montant  pour  chaque  cas 
particulier  ;  en  définitive  c'étaient  des  espèces  de  pensions  pro- 
portionnées aux  services  rendus. 

toi.  h.  2G* 
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mier  jour  de  l'investissement ,  et  même  la  conduite 
des  deux  autres  inspira  tant  de  soupçons  qu'il  fallut 
s'assurer  de  leurs  personnes* 


CHAPITRE  XIIL 

Les  enseignes  d?  Allemands  de  la  garnison  de  Maastricht 
se  déclarent  pour  les  États.  —  Les  Espagnols  combat- 
tent à  Maastricht  et  reprennent  la  ville. 

En  présence  de  l'obstination  des  mutins,  dont  le 
concours  était  indispensable  pour  délivrer  le  château, 
attendu  que  les  assiégeants  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts,  et  que,  comme  je  l'ai  dit,  les  États  se  con- 
duisaient en  ennemis,  don  Âlonzo  de  Vargas  et  don 
Ferdinand  de  Tolède  rentrèrent  dans  le  Brabant. 
C'était  la  seule  province  où  nous  pussions  nous  main- 
tenir jusqu'à  ce  qu'on  connût  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté et  qu'on  reçût  des  secours,  car,  par  la  posses- 
sion de  Maestricht  nous  étions  maîtres  du  passage 
de  la  Meuse  et  sûrs  des  communications. 

Aussitôt  que  l'armée  eut  passé  la  rivière,  on  reçut 
avis  que  les  enseignes  du  comte  d'Eberstein,  qui 
étaient  en  garnison  à  Maestricht1,  projetaient  d'in- 
troduire des  troupes  des  États  dans  la  ville.  Pour 
prévenir  ce  danger,  don  Alonzo  de  Vargas  et  don 
Ferdinand  de  Tolède  hâtèrent  leur  marche,  et  firent 
si  grande  diligence  qu'ils  étaient  à  six  lieues  de 
Maestricht  quand  ils  apprirent  que  les  Allemands , 
d'accord  avec  les  bourgeois,  s'étaient  déclarés  pour 

1  II  y  avait  quatre  enseignes  de  ce  régiment  à  Haeatricht. 
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les  Étais,  e*  avaient  forcé  le  gouverneur  François  de 
MootasdoçB  à  se  réfugier  dans  le  faubourg', où  se 
trouvait  don  Martin  de  Ayala  avec  les  Espagnols. 
Le  magistrat  et  le  capitaine  6rent  appeler  Montes- 
ilot-n  pou  négocier  avec  lui.  Il  vint  à  l'hôtel  de  ville 
■:t  là,  (tu  mépris  de  la  foi  donnée,  on  Le  retint  pri- 
sonnier. Don  Martin  de  Avala,  qui  avait,  laissé  au  fau- 
bourg tout  son  monde  sous  les  armes,  vint  avec  cin- 
quante arquebusiers  le  réclamer  ;  mais  les  Allemands 
■  Qfwm  prirent  1m  arnica,  et  force  fut  k  don 
Martin  de  repasser  le  neuve  et  de  rentrer  dans  le 
faubourg. 

Notre  armée  arrivait  en  vue  de  Maastricht;  don 
Martin  de  Aj'ala  envoya  un  soldat  pour  nous  avertir 
de  l'état  des  choses,  c'est-à-dire  que  la  ville  et  la  gar- 
nison avaient  pris  le  parti  des  Etats,  et  que  les  Espn- 
^,-nols  conservaient  les  tours  de  la  porte  de  Bruxelles. 
Cet  avis  détermina  don  Ferdinand  de  Tolède  à  pas- 
ser le  fleuve  avec  toute  l'infanterie  pour  entrer  dans 
le  faubourg,  et  il  mit  &  pied,  sous  le  commandement 
de  Pierre  de  Taxis,  quelques  che va ti -légers,  en  leur 
ordonnant  de  s'approcher  de  la  première  porte  de 
Bruxelles  jfvee  la  compagnie  d'infanterie  qui  venait 
à  l'arrière-garde ,  disposition  qu'on  ne  pouvait  leur 
interdire,  puisque  les  nôtres  occupaient  les  tours, 
où  ils  pratiquèrent  une  trouée  pour  entrer.  Cela  fait, 
ils  mirent  le  feu  à  la  seconds  porte  de  la  ville;  là,  lee 
ennemis,  pour  leur  fermer  l'entrée,  placèrent  sur  les 
murailles  quelques  petits  canons  ;  mais  les  mousque- 

1  Le  Wyck.  do  la  rive  droite  de  la  Meuse.  —  Cotte  partie  de 
Maastricht  apparluuait  h  l'Elut  île  Liège,  tandis  que  Musbtc lit 

t>ropr<?iu><iit  i)il  aiiiiî'siirlu  rive  ifiiuche,  appartenait  nu  Hrnbunt 
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taires  espagnols,  qui  étaient  dans  la  tour,  firent  un 
feu  si  vif  contre  les  artilleurs,  qu'ils  les  réduisirent 
à  une  inaction  complète. 

Les  portes  étant  brûlées,  notre  gendarmerie  et  notre 
cavalerie  entrèrent  de  ce  côté,  et  engagèrent  la  lutte 
avec  les  ennemis  qui  avaient  intercepté  les  débou- 
chés des  rues  au  moyen  de  barricades  et  de  tran- 
chées profondes.  Ces  obstacles  furent  forcés.  Pen- 
dant que  nos  gens  se  répandaient  dans  la  ville,  don 
Ferdinand  de  Tolède  et  don  Martin  de  Ayala  débou- 
chaient avec  l'infanterie  par  le  pont1,  mettaient  le 
feu  aux  retranchements  construits  par  les  défenseurs 
de  la  ville,  et  pénétraient  dans  l'intérieur,  en  com- 
battant et  en  serrant  vivement  l'ennemi.  Une  foule 
d'ennemis  périrent,  les  uns  par  la  main  de  nos  sol- 
dats, les  autres  dans  le  fleuve  ou  dans  l'incendie  des 
maisons.  Sans  perdre  de  temps  on  courut  à  l'hôtel 
de  ville  pour  délivrer  le  gouverneur,  François  de 

Montesdoca*. 

• 

1  Le  pont  qui  sépare  les  deux  Tilles. 

1  Les  Espagnols  surprirent  Maestricht  le  20  octobre:  Voici 
comment  l'auteur  des  Mémoires  anonymes  raconte  cet  événe- 
ment :  «  Lesdicts  Espagnolz,  estans  en  garnison  sur  la  partye 
«  de  Liège  dudict  Mastricht,  avecq  quelque  nombre  d'AUe- 
o  mands  du  régiment  du  seigneur  comte  d'Everstein,  qui  es- 
te toient  en  la  partye  dudict  Mastricht,  tenue  dudict  Brabant, 
«  8urprindrent  ledict  lieu  de  Mastricht  en  Brabant  par  l'ayde 
«  d'iceulx  Allemans,  lesquelz  ne  se  dépendirent  avecq  lesdicts 
«  bourgeois  dudict  lieu  de  Mastricht  en  Brabant  ;  desquelz  bour- 
«  geois  en  furent  deffaietz  environ  1,500,  en  leur  deffendant  fort 
«  vaillamment  jusques  à  genoulx  ;  après,  pillarent  et  sacca- 
«  gèrent  leurs  maisons,  y  meurdrysans  aucunes  leurs  femmes 
«  et  enfants,  acte  de  barbares  et  non  de  chrestiens,  qu'ilz  se  di- 
«  soient  estre.  »  (T.  III,  p.  227.) 

Strada  prétend  qua  l'attaque  du  pont  qui  sépare  les  deux 
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Les  quatre  enseignes  d'Allemands  se  rangèrent  en 
escadron  sur  la  place  Saint-Ser vais ,  et  quand  on 
s'avança  pour  les  attaquer,  ils  se  rendirent  à  nos 
gens ,  rejetant  sur  leurs  capitaines  la  faute  d'avoir 
pris  le  parti  des  États.  De  notre  côté,  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés  fut  minime,  comparé  à 
celui  des  ennemis,  malgré  la  vigueur  de  la  résis- 
tance qui  nous  disputa,  de  deux  côtés  à  la  fois,  l'en- 
trée de  cette  place  importante.  Don  Ferdinand  de 
Tolède  se  logea  dans  la  ville  avec  les  enseignes  de 
son-  tercio;  don  Alonzo  de  Vargas  s'y  arrêta  plu- 
sieurs jours,  cantonnant,  dans  les  villages  des  alen- 
tours, la  cavalerie  et  les  quatre  enseignes  d'Alle- 
mands, après  leur  avoir  fait  prêter  serment  et  rendre 
quelques  petits  châteaux.  De  l'un  de  ces  châteaux, 
on  avait  tué,  d'un  coup  de  mousquet,  don  Antoine 
de  Tolède,  capitaine  de  cavalerie. 


CHAPITRE  XIV. 

Situation  du  château  de  G  and.  —  Batterie  qu'on  y 

établit 

Malgré  ces  revers,  les  États,  qui  avaient  rassemblé 
une  masse  de  troupes  dans  toutes  les  provinces,  sur- 
tout en  Brabant  et  en  Flandre,  ne  laissèrent  pas  de 

villes,  obaque  soldat  espagnol  forçait  une  femme  de  Wyck  à 
marcher  devant  lui,  pour  lui  servir  de  bouclier,  et  tirait  sur 
l'ennemi  par  dessous  ses  bras.  La  guerre,  à  cette  époque,  avait 
revêtu  un  tel  caractère  de  cruauté,  que  de  pareilles  monstruo- 
sités ne  nous  semblent  pas  improbables. 


4)0  oommëntàibob  [ïtnt] 

Berter  le  château  de  Gand',  grâce  an  répit  que  leur 
laissaient  las  rebelles  par  suite  de  l'espèce  de  trère 
et  des  négociations  qu'ils  avaient  nouées.  Ha  réso- 
lurent donc  d'attaqtier  cette  position,  sachant  qu'il 
ne  ij  trouvait  pas  plus  de  cent  quarante  soldats, 
avec  le*  mortes  payes  et  les  estropiés,  comme  Je  l'ai 
écrit. 

Le  château  de  Oand  est  dans  une  plaine;  SI  forme 
un  carré  avec  quatre  grands  cavaliers.  Sur  la  routé 
<f  Anvers,  se  troute  le  faubourg  de  Saint-Bavon, 
dont  les  maisons  arrivent  jusqu'aux  fossés,  et  sont 
étagées  sur  une  éminence  assez  élevée  pour  que,  du 
sommet*  on  découvre  ceux  qui  circulent  à  l'intérieur 
du  château,  dont  les  travaux  n'avaient  pas  été  com- 
plètement terminés  et  qui  ne  possédait  d'autres  pa- 
rapets que  ceux  que  les  soldats  venaient  de  con- 
struire pour  leur  défense.  Du  côté  de  la  ville,  le  châ- 
teau donne  sur  une  plaine,  mais  du  haut  des  clochers 
et  de  quelques  maisons,  on  pouvait  faire  un  feu  plon- 
geant, le  fleuve  qui  passe  entre  la  ville  et  le  château 
n'ayant  que  cent  cinquante  pas  de  largeur.  Le  fossé 
est  bon  ;  en  certains  endroits,  l'eau  y  a  une  brasse  de 
profondeur,  et  en  d'autres,  beaucoup  moins.  Du  côté 
du  faubourg  de  Saint-Bavon,  il  est  presqu'à  sec  par 

1  Les  troupes  des  États  qui  assiégeaient  le  château  de  Gand 
étaient  commandées  par  le  comte  de  Rœulx,  qui  avait  demandé, 
par  l'entremise  du  seigneur  de  Haussy,  frère  du  comte  de 
Boussu,  l'aide  du  prince  d'Orange,  et  surtout  de  l'artillerie.  — 
Le  prince  d'Orange  avait  envoyé  Olivier  Van  Tympel,  seigneur 
de  Corbéke-sur-Dyle. 

La  faible  garnison  du  château  était  commandée  par  Avilos 
Maldonato,  lieutenant  de  Mondragon,  on  plutôt  par  sa  femme, 
qui  déploya  beaucoup  d'énergie  et  de  courage. 


met 
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!«,  parce  que  c'est  le  point  le  plus  éferé  et  qu'il 
une  machine  qui  permet  de  saigner  le  fossé  ;  leë 
pes  des  États  utilisèrent  ce  moyen  pour  éloî- 
er  les  eanx  et  elles  conduisirent  leurs  tranchées 
le  faubourg  de  Saint^Bavon  ;  elles  les  firent  si 
ifondes  que  plusieurs  passaient  par  dessous  les 
isons  et  arrivaient  jusqu'au  bord  dn  fossé. 
Cela  fait,  ils  élevèrent,  à  une  place  convenable,  une 
,te-fonne  d'une  hauteur  qui  exposait  à  des  feux 
□géants  le  château,  dont  on  découvrait  toutes  les 
a  soldats  ne  pouvaient  donc  plus  circuler 
château  sans  être  frappés,  et,  bien  que  les 
assiégés  voulussent  établir  des  barricades  pour  se 
mettre  à  l'abri,  ils  n'en  purent  venir  a  bout,  à  cause 
leur  petit  nombre,  et  parce  qu'ils  devaient  tou- 
rs être  sous  les  armes,  pour  la  garde  et  pour  la 
'euse  des  murailles. 

En  même  temps,  les  assiégeants  braquèrent  deux 
décès  de  l'autre  coté  du  fleuve,  dans  des  jardins, 
iur  battre  une  vedette  établie  au  haut  de  la  porte 
principale,  à  la  pointe  du  cavalier,  et  parer  ainsi  au 
mal  que,  de  là,  nos  arquebusiers  leur  faisaient.  Cette 
vedette  fut  renversée.  Ils  travaillèrent  aussi  à  dé- 
ire  quelques  maisons,  près  de  la  porte  Snint-Geor- 
et  a  les  abattre,  ainsi  que  la  porte  même  ;  ils  y 
•ent  quatre  pièces  d'artillerie,  deux  grandes  et 
!iis  petites,  afin  de  faire  taire  le  canon  du  château 
i  donnait  sur  cette  porte  Saint-Georges  et  leur 
lusait  beaucoupde  dommages.  Faute  de  munitions, 
les  assiégés  ne  purent  continuer  le  feu. 

Le  14  octobre,  les  batteries  se  trouvant  ainsi  éta- 
de  trois  cùtfe,  les  État*  tireront  M)  \m  défense», 
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assez  lentement,  et  cherchèrent i  déboucher  dans  le 
fossé,  qui  avait  un  revêtement  en  briques.  Us  y 
réussirent,  en  ménageant  une  issue  vis-à-vis  d'une 
casemate  du  haut  cavalier;  leur  intention  était  de 
cli eini lier,  par  une  galerie  ou  mine,  au  delà  du 
fossé,  d'arriver  à  la  casemate,  de  se  loger  au  pied 
de  la  muraille  et  de  la  saper.  Ils  y  travaillèrent 
otbc  ardeur  et  coartroûaréit  de»  ttarewea  teHwMnt 
épaisse!  que 'l'artillerie  du-  ohtrfeen  ne  nt  eiroter 
tour»  prtigrt».  DaTôolaiént  ne  pM  perdre  da  tajN, 
avancer  la  IrecHe  de  manier*  à  Jxwroir  douar 
fassant  aussitôt  que  1m  renforts  qu'Ai  ittandlftot 
seraient  arrivés,  et  ils  cherchaient  a  éptàierl*  gar- 
nison qui  était  convaincne  qu'elle  pourrait  difficile- 
ment être  secourue,  puisque  les  mutine  taraient 
pu  vaalu  quitter  Alaet,  quand  don  Alnuo  de  Ver- 
ges et  dan  Ferdinand  de  Tolède  «aient  vanna,  thae 
ce  but,  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie^  et  que  main- 
tenant ces  denx  chefs  ae  trouvaient  a  Mâestrieht. 


CHAPITRE  XV. 

Ltt  mutin*  cherchent  à  s'emparer  du  château  d'Anvers.— 
Juîian  Romero,  avec  la  compagnie  de  Fauteur,  dé/ait, 
à  Waelhem,  quatre  compagnie*  des  États.  —  Julian 
Romero  tort  de  Lierre  avec  Vin/anterit  et  la  compagnie 
de  l'auteur  et  dé/ait  cinq  compagnies  des  États. 

A  cette  époque,  les  États  avaient  rassemblé  des 
troupes  considérables.  Outre  leurs  nouvelles  levées, 
ils  avaient  rallié  à  leur  parti  toute  l'infanterie  wal- 
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lonne  et  ordonné  aux  enseignes  ihi  colonel  Moudra- 
gon  de  quitter  Zierickzée  et  de  venir  dans  le  Bra- 
dant. Leur  ititentîun  était  d'introduire  dons  Anvers 
un  corps  de  troupes  assez  considérais  pour  occuper 
'lui  débouchent  sur  la  place  du  château  et 
le  tenir  bloqué,  de  marne  que  1b  ville.  Il  leur  eût  été 
très-facile  d'empêcher  l'entrée  des  mutins  dans  le 
Brabant,  et  d'intercepter  les  communications  entre 
Anvers  et  Lierre ,  villes  qu'ils  pourraient  ensuite 
investir  avec  facilité,  en  coupant  leurs  communica- 
tions avec  Maestricht,  puisque  toutes  les  villes, 
grandes  et  petites,  ainsi  que  les  villages,  tenaient 
pour  eux.  Les  généraux  espagnols  en  avaient  donné 
avis  à  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  la  conduite  des  États, 
lui  disant  que,  sauf  le  duché  de  Luxembourg,  toutes 
les  provinces  nous  faisaient  une  guerre  ouverte;  ils 
assuraient  que,  pendant  six  mois  encore,  les  Espa- 
gnols conserveraient  a  Sa  Majesté  Maestricht,  Lierre 
et  Anvers,  et  qu'ils  y  perdraient  la  vie  plutôt  que 
d'abandonner  ces  places,  sans  ordre  exprès  du  Roi, 
dussent-ils  soutenir  l'effort  de  toutes  les  armées  des 
dix-sept  provinces. 

Pour  réaliser  leur  projet  sur  Anvers,  les  États 
firent  venir  quatre  compagnies  de  Wallons,  du  ré- 
giment de  Mondragon,  sous  les  ordres  de  M.  de  Fré- 
sin',  l'un  de  leurs  capitaines,  lui  ordonnant  de  se 
loger  à  Waelhem,  village  entre  Malines  et  Anvers, 
ou  il  existe  un  pont  sur  la  Nèthe,  et  de  s'y  retrancher 
pour  assurer  le  passage.   Sur  l'avis  qu'il  en  reçut, 

'  Charles  de  Gavre,  comte  de  Beau  ri  eux,  qui  devint  plus  I 
niiumiasaire  général  dea  vivres  de  l'armée  des  Étuts,  {"' 
r.illiii  iiux  royalistes  SU  Umnl  lirédu  aux  Eepaguols. 


m 
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Julian  Romero  sortit  de  Lierre'  avec  cinq  cents  ar- 
quebusiers, la  compagnie  de  don  Bernardine- de  Men- 
doçft  et  celle  de  Martin  de  Orzaes,  d'infanterie  espa- 
gnole, qui  était  cantonnée  à  Hérenthals;  avec  cetltj 
troupe,  il  arriva  à  Waelheni,  dirigea  la  cavalerie 
sur  le  chemin  de  Malines,  pour  couper  aux  ennemis 
la  fuite  et  tout  secours ,  et  commanda  de  battre  aux 
armes  de  ce  côté ,  ponr  y  attirer  les  troupes  des 
États.  Ce  mouvement  achevé,  on  attaqua  le  village 
de  l'autre  côté;  il  fut  enlevé,  et  la  plupart  de  ses 
défenseurs  furent  taillés  en  pièces'.  M.  de  Frésin 
se  retrancha  dans  l'église  avec  quelques  soli 
défendit  un  moment,  mais,  à  la  fin,  voyant 
forcée,  il  monta  dans  la  tour,  d'où  il 
se  laissant  descendre  par  la  corde,  parce  qu'on 
mis  le  feu  a  l'escalier. 

Après  l'action,  Julian  Romero  revint  h  Lierre 
l'infanterie  et  la  cavalerie  marchèrent  sur  Héren- 
thals; mais  comme  celte  ville  avait  déjà  été  occuj^ 
par  les  États,  l'infanterie  vint  prendre  ses  quartiers 
à  Lierre  même,  et  la  cavalerie  dans  les  villi 
d'alentour. 

Quelques  jours  après,  Julian  Romero  apprit  qui 
M.  de  Floyon  ',  avec  cinq  enseignes  de  son  régiment, 


1  C'était  le  18  octobre. 

*  D'après  les  Mtmoire»  «floitjwirt,  la  porto  des  troupes  d 

États  s'éleva  à  '&)  hommes,  et  celle  des  Espagnols  h  200,  (T.  I 

'  Florent  de  Berlaimont,  sien r  il u  Floyon,  cinquième  fils  d 
comte  do  Berliiimont,  destiné  d'abord  à  l'Eglise,  fut  chanoin 
de  Liège,  puis  embrassa  In  carrière  des  armes,  où  il  il' 
heureux.  Les  États-Généraux  obtinrent  sa  liberté  quelque  U 
après  qu'il  cat  été  fait  prisonnier  per  Romero,  néanmoins  il 
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venait  de  passer  entre  Héreotbals  et  Lierre,  du  ailé 
de  Malines.  Lui  et  M.  de  Hierges,  son  frère,  Te- 
naient de  se  déclarer  pour  les  États  '.  Par  suite,  les 
châteaux  d'Utrecht,  Vianen  et  Culembourg  en  Hol- 
lande, se  trouvaient  investis  sans  espoir  de  accours, 
vu  l'impuissance  de  nos  gens,  qui  étaient  livrés  à 
eux-mêmes  et  dispersés  dans  le  Brabant,  obligés  de 
lutter  de  toutes  parts  contre  les  nombreuses  troupes 
des  États,  levées  pour  l'entreprise  d'Anvers.  C'était 
ce  qui  amenait  M.  de  FIoyou  a  Malines;  pour  ce 
motif,  on  avait  donné  avis  a  don  Alonzo  de  Vargas 
de  s'avancer,  avec  un  détachement  de  cavalerie,  du 
coté  d'Anvers. 

embrassa  plus  tnrd  le  parti  de  don  Juan,  et  contribua  h  la  prise 
■lu  chiiteau  de  Nainur;  après  avoir  servi  sous  son  frère  Gilles, 
U  lui  succéda  dans  te  gouvernement  dos  provinces  de  N'amur  et 
de  l'Artois;  plus  tard  il  devint  gouverneur  du  Luxembourg.  En 
1579.  il  avait  un  régiment  de  Wallons;  il  finit  par  succéder  h 
tous  les  titres  de  ses  frères,  devint  par  conséquent  comte  de 
Berlaimont,  bontelller  et  chambellan  héréditaire  du  comté  de 
Halraut.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'or,  il  obtint  également 
une  bande  d'ordonnauce,  celle  de  son  frère  Lancelot.  11  fonda,  a 
Bruielles,  le  couvent  de  religieuses,  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui «on  nom.  Il  mourut  à  Namur  le  8  avril  1626. 

'  M.  do  Hierges,  en  so  ralliant  au  conseil  d'État,  fit  grand  éta- 
lage de  «on  patriotisme...  ■  Les  Estais  de  par  deçà,  se  sont  la 
•■  plupart  jointz  cnsamble  ponrla  liberté  du  pays,  disait^il,  pour 
«  la  conservation  de  U  religion  catholique  et  romaine,  service 
»  de  S.  M.,etpartement  des  Espagnols  nvecque  leurs  adhérens, 
«  et  voyant  une  cause  ai  juate,  me  suys  déterminez  me  joindre 
«  aussy  aux  suedicta  Estata,  ne  veuillant  estre  instrument  pour 
«  mettre  ma  patrie  en  perpétuelle  servitude,  et  couper  la  gorge 
«  a  tous  mes  parais  et  iimys...  »  Ces  sentiments  eussent  été  fort 
louables  ai  celui  qui  les  exprimait  eût  été  sincère;  maison  doit 
constater  que  sa  conduito  ultérieure  vint  donner  un  éclatant 
démenti  à  ses  protestations  :  il  trahit  plus  tord  la  cause  de  la 
liberté  comme  11  avait  trahi  son  serment  envers  son  roi. 
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Julian  Romero,  prévenu  de  la  marche  de  M.  de 
Floyon,  partit  à  minuit  de  Lierre  avec  quatre  cents 
arquebusiers  et  la  compagnie  de  don  Bernardino  de 
Mendoça,  pour  attendre,  sur  la  route,  les  cinq  ensei- 
gnes de  M.  de  Floyon.  Quatre  salades  de  la  compa- 
gnie de  don  Bernardino  marchaient  en  éclaireurs, 
avant  le  matin.  Cela  fut  cause  que  les  ennemis  se 
retranchèrent,  avec  leurs  charrettes  de  bagages,  dans 
la  position  où  ils  se  trouvaient;  les  chevau-légers  re- 
vinrent en  donner  avis  à  Julian  Romero,  qui  fit  dou- 
bler le  pas  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie. 

M.  de  Floyon,  ne  voyant  plus  apparence  d'enne- 
mis, continua  son  chemin  ;  il  croyait  que  les  quatre 
salades,  qui  lui  avaient  donné  l'alarme,  n'étaient  que 
des  coureurs,  mais,  dès  que  le  jour  fut  levé,  il  dé- 
couvrit nos  gens.  Il  se  hâta  alors  de  ranger  son 
monde  derrière  des  haies,  sur  la  route.  Julian  Romero 
commanda  une  charge  à  la  compagnie  de  don  Bernar- 
dino de  Mendoça.  C'était  le  moyen  d'amuser  l'en- 
nemi jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  Celle-ci  étant 
entrée  en  ligne,  on  entama  une  sérieuse  escarmouche, 
parce  que  M.  de  Floyon  avait  dans  ses  compagnies 
bon  nombre  de  mousquetaires  qui  faisaient  feu  der- 
rière les  haies,  de  même  que  les  arquebusiers,  qui 
étaient  appuyés  par  les  piques  qu'on  avait  rangées 
en  escadron. 

On  combattit  ainsi  pendant  une  demi-heure.  Fer- 
dinand de  Aller  de  Sandoval,  enseigne  de  don  Ber- 
nardino, chargea  avec  vingt  salades,  du  côté  où  les 
ennemis  opposaient  une  plus  forte  résistance,  c'est- 
à-dire  du  côté  des  mousquetaires,  qui  furent  enfon- 
cés par  les  vingt  salades  et  entraînèrent  le  reste  de 
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la  compagnie.  En  même  temps,  nos  gens  de  pied 
abordaient  l'infanterie  ennemie;  ils  en  tuèrent  la 
plus  grande  partie  et  prirent  deux  drapeaux.  An- 
toine Ruiz,  chevau-léger  de  la  compagnie  de  don 
Bernardino  de  Mendoça,  fit  prisonnier  M.  de  Floyon, 
que  Julian  Romero  emmena  à  Lierre,  n'ayant  à  re- 
gretter que  le  capitaine  Martin  de  Orzaes,  blessé  à 
la  jambe  d'une  balle  de  mousquet,  —  blessure  dont 
il  mourut  à  Lierre,  —  deux  chevau-légers  et  un  peu 
plus  de  fantassins. 

CHAPITRE  XVI. 

Julian  Romero  combat  à  Duffél  contre  les  troupes  des  États. 
—  Nombre  des  troupes  des  États  qui  entrent  à  Anvers; 
noms  de  leurs  chefs.  —  Le  château  d'Anvers  tire  sur 
la  ville  qui  répond.  —  Le  capitaine  Gaspard  Ortiz  sort 
du  château  et  force  les  barricades. 

Tout  en  continuant  le  siège  de  Gand,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  les  États  avaient  rassemblé  dans  le  Bra- 
bant  et  aux  environs  de  Malines  un  corps  nombreux 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  destiné  à  agir  à  Anvers. 
Pour  exécuter  cette  entreprise  avec  plus  de  facilité, 
M.  de  Câpres  vint,  avec  son  régiment,  loger  à  Duffel, 
à  deux  lieues  de  Lierre,  afin  de  s'assurer  du  pont  sur 
laNèthe1. 

1  D'après  les  Mémoires  anonymes,  ce  corps  était  sous  le  com- 
mandement du  jeune  comte  d'Egmont,  qui  venait  de  recevoir  la 
charge  d'un  régiment  d'infanterie  ;  il  se  composait  de  sept  en- 
seignes de  ce  régiment  et  de  900  Français  ;  ces  derniers  seuls 
étaient  des  soldats  sérieux,  «  le  reste  estaient  la  plus  grande 
partye  jeunes  ignorans  dudict  faict  de  guerre.  »  Cette  expédi- 
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Julian  Romero  partit  avec  quelque»  chevaux  et 
deux  cents  arquebusiers,  entre  autres  la  compagnie 
nouvellement  levée  par  don  André  Hurtado  de  Mot- 
doça,  afin  de  reconnaître  les  troupes  des  États  et 
essayer  de  découvrir  leurs  projets.  Il  entama  doue 
une  escarmouche  avec  les  ennemis,  qui  franchirent 
le  pont  pour  répondre  aux  nôtres  \  Julian  Bomero 
donna  lavant-garde  à  don  André  et  h  ses  jeunes  sol* 
dats  qui,  bien  qu'ils  vissent  l'ennemi  pour  la  pre- 
mière fois,  escarmouchèrent  gaillardement  et  char- 
gèrent,  aux  premières  salves,  avec  plus  d'ardeur  que 
de  réflexion.  C'est  le  sang-froid  qui  fait  le  mérite 
des  vieux  soldats.  L'expérience  leur  fait  apprécier 
las  positions,  juger  aussi  de  la  manière  dont  on  doit 
combattre,  prévoir  le  point  où  l'ennemi  peut  se  ral- 
lier et  les  positions  qu'il  est  bon  d'occuper  pour  sui- 
vre sa  pointe  en  conservant  ses  avantages.  On  en  a 
vu  la  preuve  dans  la  charge  qu'exécutèrent  les 
conscrits  de  don  André  ;  ils  poursuivaient  l'ennemi 
sur  le  pont,  l'épée  dans  les  reins,  et  s'en  seraient 
très-mal  trouvés,  les  troupes  des  États  ayant  armé 
la  maison  située  au  bout  du  pont,  sur  la  rive,  si  les 
vieux  soldats  qui  les  accompagnaient  n'avaient  pas 
occupé  quelques  petites  tranchées  sur  l'autre  rive,  à 
l'entrée  du  pont.  De  cette  position,  ils  commencèrent 

tion  partit  de  Bruxelles  le  26  octobre  ;  l'affaire  du  pont  de  Daffel 
eut  lieu  le  lendemain.  (T.  I,  p.  232.)  Les  troupes  des  États  furent 
battues  comme  toujours,  mais  il  sembla  résulter  d'une  lettre  du 
marquis  d'Havre,  que,  le  29,  elles  prirent  une  revanche.  (Pièee 
citée  par  M.  Blaes,  t.  H,  p.  232.  Mémoires  anonymes.) 

1  L'auteur  (tes  Mémoires  anonymes  dit  que  ce  pont  avait  été 
aeié  par  les  mutinés,  et  qu'il  céda  sous  la  poids  des  soldata  des 
Etats  qui  s'y  précipitèrent  en  foule. 


DS    MBNDOÇA.  419 

i  tirer  sur  les  ennemis  qui  tournèrent  le  dos  au  mo- 
nt où  ils  allaient  joindre  les  conscrits  sur  le  pont. 
■t  qui  n'osèrent  pas  les  poursuivre  à  cause  des  pertes 
e  leur  occasionnait  le  feu  des  tranchées.  Les  États, 
lyant  cela,  se  décidèrent  à  garder  l'autre  côté  du 
>ont,  et  Julian  Rouiero,  satisfait  d'avoir  pris  langue, 
irint  avec  son  monde  à  Lierre;  il  avait  tué  quel- 

s  ennemis  et  n'avait  que  cinq  blessés*. 
L'appnrition  de  la  troupe  des  États  à  Duffel  et  le» 
tutres  rassemblements  militaires  qui  se  faisaient  dans 
e  voisinage  de  Lierre,  pouvaient  faire  croire  qu'on 
ivait  l'intention  d'assiéger  cette  ville,  puisqu'il  sem- 
blait raisonnable  de  supposer  que  les  États  n'entre- 
prendraient rien  contre  Anvers.  En  effet,  le  comte 
d'Ebersteiu  avait  promis  de  n'y  laisser  entrer  au- 
cunes troupes  et  de  conserver  «es  enseignes  et  la 
ville  pour  Sa  Majesté'.  Sancbo  d'Avila  s'était  engagé. 


■  L'anleur  dea  ifémairts  anmigmet  ajoute  :  «  Et  tirèrent  oultro 
leur  chemin  vers  Anvers,  estant  accouru*  d'aultrat  dea  régi- 
ment* de  Monsieur  de  Beraselo  et  do  Hèse.  lesquels  y  survtndrent 
aveeq  les  jaune*  vestux  des  compagnies  dudiet  seigneur  de 
Bievre.  et  quelque  partie  îles  hnudes  d'ordonnance  dudiet  sei- 
gneur duc  d'Areciiot  etnultres,  de  sorte- qu'ils  marcbèron t.  avant 
devant  la  ville  d'Anvers,  s' estante  retirez,  voyons  qu'ils 
'aient  l'advuntage. . .  ■  (T.  I,  p.  233.) 

D'après  Hooft  (t.  XI,  pp.  155  et  456)  Eberstein,  égaré  et  a 

.avait  signé  dans  In  nuit  du  29  octobre,  un  traite'  avec 

Sancho  d'Avila  et  les  autres  colonels  allemands  Fugger,  FronB- 

berg  et  Polweiter.  Il  l'engageait  à  désarmer  la  population,  a 

livrer  la  ville  a  d'Avila,  ot  ù  interdire  l'entrée  au*  troupes  qui  y 

.  sans  l'autorisation  de  d'Avila.  Champagoey  parvint  à 

détacher  de  la  cause  espagnole  j  ni  l'on  en  croit  les  documents 

l'époque,  d'Ebersteln  aurait  vendu  pour  cinquante  mille  flo- 

eoncoure  aux  projeta  dea  États.  (lUtmoIrêt  <ini»iy»im, 

I,  p.  227,  note) 
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«le  son  côté,  à  ne  permettre  aucune  sortie  «le  la  cita- 
delle, aussi  longtemps  qu'on  respecterait,  cet  enga- 
gement. C'était  l'unique  moyen  de  préserver  la  ville 
de  tout  dommage,  en  attendant  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  les  États  en  jugèrent  autrement';  forts 
des  intelligences  qu'ils  entretenaient  avec  M.  de 
Cbampagney,  gouverneur  de  la  ville',  et  voulant 
réaliser  le  plan  qu'ils  avaient  concerté  de  la  séparer 
du  cbàteau,  afin  d'étendre  sur  cette  ville  les  effets 
de  la  paix  que  négociaient,  avec  les  rebelles,  les  seize 
provinces,  et  dont  toutes  les  conditions  étaient  déjà 
presque  adoptées,  ils  résolurent,  le  3  octobre*,  trois 
jours  après  l'escarmouche  que  Julian  Roraero  avait 
soutenue  contre  leurs  troupes  à  Duffel,  de  se  mettre 
en  mouvement  avec  vingt-trois  enseignes  d'infante- 
rie wallonne,  la  plupart  vieux  soldats  des  régiments 
au  service  de  Sa  Majesté,  et  quatorze  compagnies 
de  cavalerie  des  bandes  ordinaires,  plus  la  cavalerie 

1  Mendoça  attribue  naturellement  aux  Etats  la  responsabilité 
de  l'affreux  drame  d'Anvers.  La  Vérité  ett  que  1m  Espagnol* 
avaient  conçu  depuis  longtemps  déjà  la  pensée  de  se  rendra 
maîtres  de  cette  opulente  citée,  où  Ils  espéraient  trouver  d'amples 
dédommagements  à  leur  paye  arriérée,  leur  séjour  dans  une  ci- 
tadelle que  le  duc  d'Albe  avait  érigée  non  pour  protéger  la  ville 
contre  l'ennemi  extérieur,  mais  pour  dompter  les  habitants,  était 
d'ailleurs  une  menace  permanente  à  laquelle  il  était  bien  légi- 
time de  chercher  a  se  soustraire. 

*  Champagne;  était  depuis  longtemps  l'ennemi  irréconciliable 
des  Espagnols;  pour  délivrer  le  paya  de  leur  présence,  il  avait 
déjà  offert  an  prince  d'Orange  sa  coopération  la  plua  active. 

*  Cette  date  est  évidemment  erronée  ;  ce  fat  dans  la  matinée 
du  S  novembre  que  les  troupes  des  Etats  arrivèrent  sous  les 
murs  d'Anvers.  [Bor,  IX,  738.  —  Meteren;  VI,  109.  —  Hooft,  XI, 
451.)  D'ailleurs,  le  combat  du  pont  de  Duffel  avait  eu  lieu  dans 
les  derniers  jours  d'octobre. 
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qu'ils  avaient  formée  avec  beaucoup  de  gentils- 
hommes volontaires,  présentant  en  tout  douze  cemts 
chevaux,  et  l'infanterie  un  peu  moins  de  cinq  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  Philippe  comte  d'Eg- 
mont  l  et  de  M.  de  Câpres.  La  cavalerie  avait  pour 
chefs  le  marquis  d'Havre  et  M.  de  Goignies'.  Avec 
ces  forces,  ils  se  présentèrent  devant  Anvers  le 
môme  jour,  vers  deux  heures  après  midi,  comptant, 
pour  y  entrer,  sur  l'accord  conclu  avec  M.  de  Cham- 
pagney  et  le  comte  d'Eberstein.  Ils  firent  leur  entrée 
le  soir,  par  la  porte  de  Borgerhout  et  allèrent  occu- 
per les  quartiers  et  les  rues  qu'on  leur  avait  désignés: 
celles  qui  débouchent  sur  l'esplanade  de  la  citadelle. 
Ils  commencèrent  à  les  retrancher  le  lendemain  et 
à  parcourir  la  ville  en  battant  le  tambour  et  en  son- 
nant de  la  trompette.  Ce  tapage  causa  de  l'émotion 
au  château,  qui  envoya  des  émissaires  porter  cette 
nouvelle  aux  mutins,  à  Julian  Bomero'  et  à  don 
AIobzo  de  Vargas  qui,  après  avoir  laissé  quelques 
compagnies  à  Maestricht,  se  trouvait  déjà  avec  une 
partie  de  la  cavalerie  dans  le  voisinage  de  Lierre, 
emmenant  avec  lui  les  quatre  enseignes  d'Alle- 
mands4, pour  les  conduire  avec  la  plus  grande  dili- 


1  Cest  le  fils  aîné  de  Lamoral  ;  il  ne  se  distingua  par  aucune 
qualité  ;  il  n'eut  môme  pas  la  pudeur  de  mépriser  les  faveurs  de 
Philippe  II,  qui  avait  fait  décapiter  son  père.  Il  fût  tué  à  Ivry, 
le  14  mars  1590,  étant  commandant  des  bandes  d'ordonnance 
envoyées  au  secours  de  la  Ligue. 

1  Antoine  de  Goignies ,  seigneur  de  Vendegies-au-Bois  ;  il 
venait  d'être  nommé  maréchal  de  camp  par  les  Etats. 

*  On  sait  que  Romero  était  à  Lierre,  qu'il  avait  fortifié. 

4  C'étaient  les  compagnies  du  régiment  d'Eberstein,  qui 
étaient  d'abord  restées  à  Maestricht  lorsque  le  reste  du  corps 
tom.  n.  27* 
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genoe  au  château  d'Anvers,  afin  de  reconquérir  la 
ville  sur  les  États. 

L'artillerie  du  château  ouvrit  le  feu  contre  les  re- 
tranchements des  rues,  mais  sans  résultat,  parce 
qu'il  s'était  levé  un  brouillard  tellement  épais  que 
Ton  ne  se  voyait  pas  nés  à  nei.  Par  suite,  les  États 
purent,  en  toute  sécurité,  fortifier  les  débouchés  des 
rues  par  des  fossés  at  des  tranchées  très-profondes 
garnies  de  gabions,  de  sacs  de  liane  ou  de  hou* 
Mon  —  c'est  le  grain  dont  on  fiiit  la  bière,  —  de 
tonneaux  remplis  de  terre,  etc.  Ils  finirent  donc  par 
dresser,  non  un  rempart,  mais  une  haute  fortifica- 
tion1, crénelant  toutes  les  maisons  qui  donnaient 
sur  Tentrée  des  rues  et  l'esplanade  du  château,  et 
les  armant  chine  nombreuse  arquebuserie.  Car,  in- 
dépendamment de  la  gendarmerie  des  États  qui 
venait  de  foire  son  entrée,  et  de  la  garnison  d'Alle- 
mands, on  estime  qu'il  y  avait  plus  de  quatone  mille 
bourgeois  qui  avaient  pris  les  armes.  En  môme 
temps,  du  cavalier  de  la  porte  Saint-Georges,  et 
d'autres  points  où  l'on  avait  placé  des  canons,  la 
ville  faisait  feu  contre  le  château,  sans  obtenir 
d'autre  avantage  que  de  tuer  deux  soldats.  Ainsi 
se  passa  cette  journée;  les  Etats  étaient  dans  la 
jubilation.  Ils  s'imaginèrent  que  la  ville  était  à  IV 

vint  tenir  garnison  à  Anvers  ;  elles  avaient  fait  leur  soumission 
le  90  octobre.  (Voir,  page  409.) 

1  Le  rempart  que  Ton  éleva  atteignait  seize  pieds  d'élévation 
en  quelques  endroits  ;  dans  d'autres  il  n'en  avait  que  six.  Battus 
a  outrance  par  l'artillerie  do  la  citadelle,  les  travailleurs  n'y 
mirent  pas  toute  l'activité  nécessaire,  et  ceux  qui  les  surveil- 
laient, désespérant  de  venir  à  bout  de  ce  travail,  l'abandon- 
nèrent. (Bor,  IX,  729.  —  Meteren.) 
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bri  de  toute  crainte,  car  nos  troupes  n'avaient  point 
fait  de  sortie  pour  gêner  la  construction  des  retran- 
chements! parce  qu'elles  étaient  peu  nombreuses 
dans  le  château ,  et  n'avaient  été  renforcées  que  de 
quelques  Espagnols,  qui  étaient  venus  des  environs 
chercher  un  refuge.  Ala  nuit,  le  capitaine  Ortiz l  sor- 
tit avec  une  centaine  de  soldats,  pourtâter  les  enne- 
mis et  reconnaître  les  points  fortifiés.  Il  attaqua 
leurs  tranchées  et  leurs  barricades,  les  enleva  et  mit 
en  déroute  un  grand  corps  de  garde  ;  il  y  déploya 
tant  de  hardiesse,  que  s'il  avait  eu  assez  de  soldats, 
il  eût  pénétré  très-avant  dans  la  ville.  Il  se  retira 
après  avoir  mis  le  feu  à  quelques  maisons  et  mou- 
lins, que  l'on  terrassait  pour  y  placer  de  l'artillerie 
dirigée  contre  le  château.  Tout  cela  fut  exécuté  sans 
perte  d'un  seul  homme,  tandis  que  plus  de  cinquante 
ennemis,  qui  accouraient  en  foule  pour  éteindre  le 
feu,  furent  tués.  Alors  l'artillerie  du  château  recom- 
mença à  jouer  ;  et  bien  qu'elle  occasionnât  des  pertes 
aux  assiégés,  ainsi  que  la  mousqueterie  de  la  contres- 
carpe2, il  ne  fut  pas  possible  d'interrompre  leurs 
travaux.  Mais  le  vacarme  eut  plus  d'action  sur  les 
mutins  d'Alost  que  les  promesses  et  les  prières.  Ils 
prirent  la  résolution  de  venir  au  secours  du  châ- 
teau et  de  prendre  la  ville  ou  d'y  perdre  la  vie. 

1  Gaspart  Ortiz  enleva  la  barricade  de  la  rue  Saint-Michel, 
coupa  la  gorge  à  ceux  qui  la  défendaient,  et  mit  le  feu  à  une 
maison  que  les  troupes  des  Etats  voulaient  fortifier,  et  qui  était 
attenante  à  la  porte  de  Croonenbourg.  (Rapport  de  Roda.) 

1  II  s'agit  sans  doute  des  tireurs  placés  dans  le  chemin  cou- 
vert. 


m  OOWttWTAtRW  |NN|' 

CHAPITRE  XVIL        ,.,*,. h. 

Gètte  Jtétoitniiiatioa  atdoptéey  ils  dirent  (MnriMIt 
battre  le  tambour,  4i  *  jMtfjoat  -d'dUflrift''4l  4iNfei: 
heures  du  matin;  ils  marchèrent  &K  f^tat/f*** 
qu'au  point  du  jour  ils  arrivèrent  aa  Aew*M**' 
dessus  de  Saii^Bsrnard*  Comme  Us  jriat sieti&poiBA 
de  bagages,  quelque*  ecAiats  te  jetèrea*  4 foiMge 
pour  s'emparer  d'une  barq nette  fui  aerot  a»  |m*-* 
Sage;  ils  venaient  <fen  enlever  d'autres  40**1*  iftdjoe 
rite;  lorsqu'ils  apprirent  que  don  43aacfeor&Àvila 
leur  envoyait  des  bateaux  pour  les  traiMporte»  aa 
Brabant.  Oes  bateaux  servirent  au  passage  du  reste 
de  la  troupe. 

Pendant  que  les  soldats  passaient  l'Escaut  à  Saint- 
Bernard,  don  Alonzo  de  Vargas,  avec  la  cavalerie, 
et  Julian  Romero,  qui  amenait  six  cents  Espagnols, 
arrivaient  sur  la  route  de  Malines ,  au  point  où  elle 
rencontre  la  route  de  Lierre,  à  une  petite  lieue  envi- 
ron d'Anvers.  Ils  n'espéraient  pas  que  les  mutins 
eussent  bougé  d'Alost,  vji  leur  longue  obstination, 
et  ceux-ci  ne  croyaient  pas  rencontrer  sitôt  la  cava- 
lerie et  l'infanterie  du  roi.  Lorsqu'ils  apprirent  leur 
arrivée,  ils  marchèrent  tous  avec  grand  conten- 
tement sur  le  château  ;  ils  y  entrèrent  le  4  no- 
vembre, à  huit  heures  du  matin,  et  y  trouvèrent 
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leurs  capitaines.  Sancho  d'Avila  et  les  autres  chefs 
les  engageaient  à  prendre  un  peu  de  repos  et  de 
nourriture  ;  mais  ils  venaient  avec  des  rameaux  verts 
à  leur  casque  et  l'espoir  d'un  bon  succès,  et  dans 
ces  excellentes  dispositions,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  résolus  à  dîner  en  paradis  ou  à  souper  dans 
la  ville  d'Anvers.  Ils  voulaient  donc  assaillir  immé- 
diatement les* retranchements  élevés  dans  les  rues; 
on  donna  l'ordre  à  tous  les  goujats  de  porter  des 
torches  de  paille  pour  mettre  le  feu  aux  endroits  con- 
venables ' .  Les  fantassins  espagnols  étaient  au  nom- 
bre  de  deux  mille  deux  cents  ;  les  quatre  enseignes 
d'Allemands  donnaient  huit  cents  hommes  ;  la  cava- 
lerie comptait  einq  cents  chevaux  \ 

Ces  dispositions  prises,  les  mutins,  avec  le  reste 
de  l'infanterie,  traversèrent  le  pont  du  château; 
arrivés  dans  la  contrescarpe,  avant  de  se  précipiter 
à  l'attaque,  ils  se  mirent  à  genoux  et  invoquèrent 
te  Seigneur.  La  prière  finie,  ils  s'avancèrent  sous  la 
conduite  d'un  soldat  qu'ils  avaient  créé  leur  Elu, 
nommé  Jean  de  Navarèse,  natif  de  Baeça  ;  il  portait 
un  étendard  sur  lequel  était  représenté,  d'un  côté,  le 
Sauveur  crucifié,  et,  de  l'autre,  la  vierge  Marie.  Les 
mutins  avec  leurs  capitaines  s'engagèrent  dans  la 

1  Cette  précaution  prouve  que  l'incendie  d'Anvers  était  un 
projet  bien  arrêté  dans  l'esprit  des  chefs  de  Tannée  espa- 
gnole, et  ne  fut  point  un  accident  fortuit,  comme  l'auteur  semble 
vouloir  l'insinuer  un  peu  plus  loin. 

*  On  n'est  pas  d'accord  sur  ces  chiffres  :  Hooft  dit  5,000  en 
tout,  dont  1,000  cavaliers.  Il  décompose  son  chiffre  total  de  la 
manière  suivante  :  2,000  mutinés  d'Alost  :  500  sous  Romero, 
500  sous  Valdès,  1,000  sous  les  colonels  allemands,  et  1,000  ca- 
valiers do  Vargas. 
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rue  Saint-Michel,  et  Julian  Bomero,  avec  tes  gens, 
dans  la  me  Saint-Georges,  criant  Santiago,  S**tUg*> 
E$p**&,  Eipan&l  an  moment  d'aborder  les  tran- 
chées et  les  retranchements,  qui,  outre  qu'ils  étaient 
bien  fortifiés,  étaient  défendus  par  tons  les  soldats 
des  États  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville,  par  la 
garnison  d'Allemands,  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes1,  soutenus  eux-mêmes  par -les  bourgeois 
armés;  de  façon  que  les  rues  étaient  pleines  de  sol* 
dats.  Mais  les  nôtres,  avec  une  rapidité  incroyable, 
enlevèrent  tous  les  travaux  et  mirent  en  fuite  les  dé- 
fenseurs par  la  vivacité  de  leur  attaque,  surtout  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Michel  et  de  l'Abbaye,  où  la 
lutte  fut  très-disputée,  car  ce  poste  était  garni  dé 
forces  considérables  et  défendu  par  le  comte  d'Bg- 
mont,  M.  de  Câpres  et  M.  de  Goignies.  Ces  troupes 
ayant  été  mises  en  fuite,  allèrent  se  rallier  au  delà  de 
la  Bourse,  sur  la  place  de  Meir,  sous  la  voûte  d'une 
porte,  à  l'extrémité  de  cette  place  et  à  l'entrée  de  la 
rue  d'Hoogstraeten.  Là,  le  combat  se  renouvela. 
Mais,  &  la  fin,  les  nôtres  l'emportèrent  ;  ils  passèrent 
sur  le  corps  à  l'ennemi  et  prirent  le  chemin  de  la 
grande  place  et  de  l'hôtel  de  ville.  A  ce  moment  déjà, 
toutes  ces  rues  étaient  envahies  par  les  soldats  qui 
avaient  attaqué  par  d'autres  endroits  et  don  Alonzo 
de  Vargas,  avec  sa  cavalerie,  avait  quitté  l'espla- 
nade de  la  citadelle,  et  pénétré  dans  la  rué  Saint- 

1  n  est  à  remarquer  que  les  trois  colonels  allemands  qui 
étaient  à  Anvers  s'étaient  retirés  dans  la  citadelle,  et  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  Espagnols.  Eberstein  et  ses  soldats  ne 
cessèrent  de  combattre  du  côté  des  patriotes.  Quant  à  Van 
Enden,  il  était  toujours  prêt  à  toutes  les  trahisons. 
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Georges  ;  là,  il  avait  obtenu  la  soumission  de  quatre 
enseignes  d'allemands,  qui  avaient  appartenu  au  ré- 
giment du  comte  Annibal.  Ce  régiment,  comme  je 
l'ai  dit,  était  venu  sous  les  ordres  de  Cornélius  Van 
End  en,  son  lieutenant,  et  cet  officier  avec  ses  soldats 
étaient  en  bataille  au  cavalier  de  Saint-Georges,  où 
ils  baissèrent  leurs  armes,  disant  qu'ils  ne  voulaient 
pas  les  tirer  contre  des  soldats  de  Sa  Majesté  et 
contre  des  Espagnols. 


CHAPITRE  XVIII. 

On  met  le  feu  à  Vhôtel  de  ville  d'Anvers.  —  Succès  com- 
plet des  Espagnole.  —  Nombre  des  morts  et  des  liesses 
parmi  les  Espagnols.  —  Prisonniers  faits  parmi  les 
troupes  des  États. 

Après  ce  succès,  don  Alonzo  de  Vargas  s'engagea 
dans  la  ville,  par  la  rue  Saint-Georges.  C'était  la 
route  la  plus  convenable  pour  la  cavalerie  ;  elle  assu- 
rait les  communications  jusqu'à  la  place  de  Meir  ;  là, 
la  cavalerie  commença  à  se  disperser  dans  tous  les 
sens,  sur  la  place  et  à  l'hôtel  de  ville,  où  la  lutte 
était  très-acharnée,  parce  que,  de  l'hôtel  et  des  mai- 
sons environnantes,  les  arquebusiers  des  gildes  ajus- 
taient nos  soldats  dès  qu'ils  se  montraient.  Le  capi- 
taine Damien  de  Morales  fut  blessé  en  cet  endroit, 
et  plusieurs  volontaires  furent  tués.  Irrités  par  ces 
pertes,  les  nôtres  mirent  le  feu  à  la  maison  de  ville1, 

1  Comme  on  l'a  remarqué  déjà,  l'incendie  de  la  maison  de 
ville  était  un  projet  conçu  d'avance  pour  l'exécution  duquel  on 
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ain  àe  m^pÊâT^àfé  untMipB  qxto  h&mmtà* 
6ttâB6nt<i^  ttiJlU  jp  profit  pot»  te  ranfersu*  fw* 
très  pointe  do  la  ville  qui,  éttot  mllonjîiée  ^  de 
nombreux  canaux,  offrit  de  grandes  reseourdte  ft  la 
défense.  \    •  *i4 '•-■    * 

•  Le  feu  tout  ans  à  la  maison  de  viBe  prit  trt«'fa«i- 
lemeat,  grâce  aux  matériaux  qu'on  avait  préparée, 
et  il  Ht  des  progrès  si  rapides*  que  Isa  confiâtes  âes 
gildes,  qui  se  trouvaient  à  Fint^ieur,  éb  précipi- 
tèrent par  les  fenêtres  pour  y  échapper,  et,  dans  la 
préoccupation  de  leur  danger  personnel,  ne  son- 
gèrent plus  à  nuire  aux  Espagnols,  qui  assuraient 
leur  conquête.  Don  Pedro  de  Taxis,  avec  un  parti 
de  chevaux,  poursuivit  la  cavalerie  ennemie  du  côté 
du  Marché  auxchevaux  et  de  la  Ville  Neuve;  Mais 
ce  passage,  qui  conduisait  à  l'Escaut,  était  tellement 
encombré  par  tous  ceux  qui  cherchaient  fc  fuir,  que 
la  cavalerie  dut  tourner  bride  pourx  faire  tète  à 
don  Pedro  de  Taxis.  Celui-ci  les  charge»  de  telle 
sorte,  qu'ils  prirent  la  fuite.  La  panique  était  si 
grande ,  qu'il  y  eut  un  homme  d'armes  qui,  arrivé 
sur  la  muraille  et  le  terre-plein  de  la  porte  d'Aus- 
truweel,  s'élança  tout  armé,  à  cheval,  et  la  lance  en 
arrêt,  du  haut  de  la  muraille  dans  le  fossé  plein 
d'eau,  d'où  son  cheval  le  tira  sain  et  sauf.  La  ville 
était  conquise.  Il  y  périt  un  nombre  incalculable 
de  personnes.  La  foule  se  précipita  dans  la  Ville 
Neuve  pour  s'y  embarquer  ;  des  milliers  d'hommes 
s'y  noyèrent,  sans  compter  ceux  qui  furent  les  vic- 


avait  eu  soin  de  faire  sortir  de  la  citadelle  des  goujats  portant 
des  torches  incendiaires. 


[1576]  DB  MBNDOÇA.  429 

times  de  l'incendie  et  de  la  chute  des  édifices.  L'hô- 
tel de  ville,  bâtiment  très-vaste,  communiqua  l'in- 
cendie à  quatre-vingts  maisons  des  alentours  ' ,  les 
plus  riches  de  la  ville  et  remplies  de  marchandises. 
Les  dommages  furent  évalués  à  trois  millions.  Ce  fut 
une  ruine  beaucoup  plus  désastreuse  pour  Anvers 
que  le  pillage  des  soldats.  De  notre  côté,  il  n'y  eut 
que  quatorze  soldats  tués  et  les  blessés  ne  dépas- 
sèrent guère  une  vingtaine  *,  entre  autres  le  capi- 
taine Manuel  Cabeza  de  Vaca,  qui  fut  jeté  par  terre 
d'un  coup  d'arquebuse  parti  des  tranchées.  Jean  de 
Navarèse,  qui  portait  l'étendard  des  mutins,  avait  at- 
teint, un  des  premiers,  le  haut  des  barricades,  quand 
il  reçut  un  coup  mortel.  Le  capitaine  Damien  Morales 
périt  également  de  sa  blessure. 

M.  de  Champagney  et  le  marquis  d'Havre  se  sau- 
vèrent de  bonne  heure  à  la  Ville  Neuve  \  De  là,  ils 
descendirent  la  rivière  et  allèrent  rejoindre  les  re- 
belles de  Zélande.  Le  comte  d'Eberstein  se  noya  en 
voulant  sauter  dans  une  barque;  M.  de  Bievre  et 
d'autres  gentilshommes  de  marque,  périrent  de  la 

1  Meteren  évalue  à  500  le  nombre  dés  maisons  qui  furent 
incendiées;  d'autres  historiens  vont  jusqu'à  1,000. 

1  Ces  chiffres  sont  incroyablement  petits;  les  historiens  va- 
rient beaucoup  à  cet  égard  ;  toutefois  les  estimations  les  plus 
élevées  ne  dépassent  guère  200  tués. 

*  Quoi  qu'en  dise  Mendoça,  il  est  bien  constaté  que  M.  de 
Champagney  se  conduisit  très- vaillamment  pendant  toute  cette 
horrible  catastrophe ,  et  qu'il  se  retira  sur  les  vaisseaux  du 
prince  d'Orange,  non  de  bonne  heure,  comme  le  prétend  Fau- 
teur, mais  longtemps  après  que  toute  résistance  était  impos- 
sible, tant  toutes  les  troupes  des  Etats  montrèrent  de  faiblesse 
et  d'inaptitude.  (Bor.  —  Hooft.  —  Rec.  d'Arétophile.)  Quant  au 
marquis  d'Havre,  l'histoire  parle  peu  de  sa  conduite  pendant 
cette  journée. 


même  mort.  Dana  l'abbaye  de  Saint-Michel,  position 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  avait  été  fort  disputée,  on 
prit  le  comte  d'Egmont,  M.  de  Câpres,  M.  de  Goi- 
gnies  et  autres  seigneurs.  On  ne  put  défendre  aux 
soldats  le  sac  de  la  ville,  car  elle  avait  été  conquise 
parla  force';  aussi,  les  chefs  défendirent-ils  d'ac- 
cepter la  rançon  de  personne,  ou  d'emporter  le  butin 
hors  de  la  ville.  Par  cette  défense,  ils  obligèrent  les 
soldats  à  restituer  leurs  biens  aux  propriétaires 
contre  su  fiable  dédommageaient  JSa  attae  tempe, 
on  ordonna  aux  percime*  d'enterrés  1m  cwhrwi 
étendus  dam  le»  tue».  H  y  en  est,  entrant 1»  rap- 
port, deox  nulle  cinq  oenjÈs,  ootw  1m  brûlés  et  les 
noyé»,  dont  od  eetimait  le  ëninVeaa  dénote1. 

«  LaMMMlBptUMWdtne  taT  «eteat,  eeàl^^eniwWe, 
*  oatto  époque,  tomme  le  prix  de  UmmbI  donné  à  bm  plaoe, 
ÉMi  «a  IW  «ne  mmtnàmê  met*  |fi  faner  «a  'itOâ  màt- 

■iii  iiim  iriiMiiit.  ii  imi  iTHimi.  iHmiiiiwiiiiwi  w 

pianol  n'eut,  es  définitive,  à  réprimer  m'ose  eepèoe  d'ômeato 
contre  son  ■atôrité. 

1  Cette  évaluation  est  «lie  de  Roda,  qui,  comme  l'auteur,  de- 
vait être  bien  renseigné  ;  tous  les  historiens  donnent  de*  chiffre» 
un  peu  moine  élevés. 


LIVRE   SEIZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 

> 

Don  Juan  d? Autriche  arrive  à  Luxembourg.  —  H  ordonne 
aux  Espagnols  de  déposer  les  armes. 

Peu  de  temps  après  la  soumission  d'Anvers,  on 
eut  avis  que  le  seigneur  don  Juan  d'Autriche  était 
arrivé  au  duché  de  Luxembourg1.  Il  se  trouvait  à 
Vigevano,  dans  l'État  de  Milan ,  quand  il  reçut 
l'ordre  que  lui  donnait  Sa  Majesté  de  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas.  H  jugea  convenable  d'aller  d'abord  en 
Espagne  baiser  la  main  de  Sa  Majesté,  et  passa  de 
Gênes  en  Espagne  en  grande  diligence  avec  une 
seule  galère.  Il  partit  de  Madrid  pour  Valladolid,  en 
répandant  le  bruit  qu'il  reviendrait  au  même  lieu 
pour  assurer  l'armée  et  arriver  à  la  frontière  de 
France  sans  être  découvert %.  A  Valladolid,  il  se  tei- 

1  Don  Juan  d'Autriche  était  arrivé  à  Luxembourg  le  jour 
môme  du  sac  d'Anvers,  le  4  novembre.  Il  donna  avis  de  son  ar- 
rivée au  conseil  d'État  le  6. 

1  Le  sens  de  cette  phrase  est  assez  obscur  ;  voici  le  texte  es- 
pagnol :  Con  bot  que  bolveria  al  mismo  lugar  para  assegurar 
la  g  ente,  y  llegar  à  la  frontera  de  Francia  sin  ser  descubierto. 


COMMENTAIRES 

gnit  la  barbe  et  les  cheveux,  et  ainsi  déguisé  vint  en 
poste  à  Irun.  Il  traversa  la  France  de  la  même  ma- 
nière, avec  un  courrier  et  Octavio  de  Gonzaga,  frère 
du  duc  de  Melfi",  dont  il  se  disait  le  valet.  Arrivé  a 
Paris,  il  descendit  dans  une  auberge,  et,  la  nuit 
venue,  il  alla  a  l'hôtel  de  don  Diègue  de  Zunig-a, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  près  le  roi  Très-Chrétien, 
où  il  demeura  toute  la  nuit  pour  se  mettre  au  cou- 
rant de  la  situation  des  Pays-Bas.  Ayant  appris  de 
don  Diègue  de  Zuniga  que  le  duché  de  Luxembourg 
n'avait  pas  voulu  se  joindre  aux  autres  provinces, 
il  résolut  d'aller  à  Luxembourg,  où  gouvernait  M,  de 
Naves',  en  l'absence  du  comte  de  Mansfeld,  gouver- 
neur du  duché,  qui  était  toujours  prisonnier  h 
Bruxelles'.  En  arrivant  dans  la  ville  de  Luxem- 
bourg, le  seigneur  don  Juan  dépouilla  l'incognito. 
11  fut  reçu  par  M.  de  Naves  et  les  habitants  de  la 
ville  et  de  toute  [a  province,  qui  manifestèrent  une 
grande  satisfaction  de  son  arrivée. 

Arrivé  à  Luxembourg,  don  Juan  écrivit  partout 


1  De  la  famille  du  duo  de  Mantoue.  Il  était  conseiller  du  roi 
et  général  de  cavalerie  ;  il  assista  à  la  bataille  de  Gembloux. 

1  Jean  de  Naves,  sieur  de  Sivry,  prévôt  de  Manille.  Il  avait 
été  membre  du  conseil  de  ta  province  de  Luxembourg,  pals 
commissaire  général  des  vivres  et  munitions  de  l'année.  Il 
adopta  d'abord  le  parti  des  États,  mais  l'abandonna  ensuite  et  ae 
retira  à  Luxembourg.  Plus  tard  on  le  retrouve  superintendant 
de  l'armée  royale.  (Mémoire*  de  Çhampagney,  annotés  par  M.  de 
Bobaulx  deSoumoy,  p.  97. J 

*  Depuis  1*  mort  de  Requesens,  le  comte  de  Mansfeld  se  trou- 
vait à  Bruxelles,  dont  te  gouvernement  lui  avait  été  confié  par 
le  conseil  d'État  ;  mais  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  avait  été  arrêté  lors 
du  coup  de  main  du  fl  septembre,  et  11  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'au  mois  de  février  1S77. 
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où  il  y  avait  des  Espagnols,  leur  mandant  de  mettre 
bas  les  armes,  sans  plus  s'en  servir  contre  les  États. 
En  général,  tous  obéirent  avec  une  telle  ponctualité, 
que  les  Espagnols  d'Anvers  n'osèrent  point  aller  au 
secours  du  château  de  Gand,  ni  marcher  sur  Ma- 
lines  et  Bruxelles,  comme  ils  en  avaient  l'intention. 


CHAPITRE  II. 

Les  États  s'allient  aux  rébelles  pour  forcer  le  château  de 
Gand.  —  Ponts  préparés  pour  Yassaut.  —  Les  États 
assaillent  le  château  par  deux  côtés  et  sont  repoussés 
avec  perte. 

Ni  l'arrivée  à  Luxembourg  de  don  Juan  qu'ils 
attendaient  pour  gouverneur ,  ni  la  prompte  obéis- 
sance des  Espagnols,  tout  désavantageux  que  fût 
pour  eux  l'ordre  que  ce  prince  leur  avait  donné ,  rien 
ne  parvint  à  apaiser  les  États.  Au  contraire,  ils  ten- 
tèrent de  nouvelles  entreprises  et  ne  se  bornèrent 
plus  à  battre  le  château  de  Gand.  Voyant  le  peu  de 
résultat  qu'ils  obtenaient  par  leurs  attaques  à  ce 
siège,  et  bien  que  la  ville,  dont  la  population  est 
considérable,  leur  eût  donné  plus  de  vingt  mille 
hommes  armés,  ils  demandèrent  aux  rebelles  des 
secours  en  hommes  et  en  canons  \  bien  décidés  à 

1  II  a  déjà  été  question  du  secours  que  le  prince  d'Orange 
fournit  aux  États,  pour  réduire  le  château  de  Gand  [voir  p.  410). 
L'envoi  de  ces  troupes,  qui  eut  lieu  dans  le  mois  de  septembre, 
porta  ombrage  à  quelques  personnes  jalouses  de  l'autorité  que 
le  prince  d'Orange  acquérait  chaque  jour  ;  on  pria  donc  le  prince 
do  les  rappeler,  ce  qu'il  fit  de  suite  (voir  Corresp.  de  Guillaume 


I  [1510] 

faire  tout  leur  possible  pour  s'emparer  de  la  place. 
Leg  rebelles  accédèrent  à  leur  demande,  à  con- 
dition de  recevoir  la  ville  de  Nieuport,  comme 
garantie  pour  la  troupe  et  l'artillerie  qu'ils  fourni- 
raient. Les  États  de  Flandres  consentirent,  et  ainsi 
les  rebelles  envoyèrent  à  ceux  de  Gand  l'artillerie 
demandée  et  neuf  compagnies  d'infanterie,  qu'ils 
logèrent  à  la  porte  de  Bruxelles,  pour  faire  face  aux 
mutins. 

Ce  renfort,  et  quatre  cents  gabions  qu'ils  possé- 
daient en  ville,  leur  permirent  d'établir  deux  batte- 
ries :  l'une,  de  quatre  gros  canons  de  siège,  fut  placée 
au  faubourg  de  Saint-Bavon,  et  l'autre,  de  sept 
pièces,  un  peu  plus  loin;  le  feu  de  toutes  ces  pièces 
convergeait  sur  un  môme  point,  la  cavalier  visant  au 
parapet  que  les  Espagnols  avaient  construit,  et  à  la 
plate-forme  élevée  sur 'le  cavalier;  ils  la  démolirent 
et  endommagèrent  le  parapet,  bien  que  les  assiégés, 
malgré  leur  petit  nombre,  réparées  ::  après  chaque 
volée,  les  avaries  avec  des  fascines,  de  la  terre,  etc.; 
mais  ces  réparations  étaient  singulièrement  entravées 

te  Taciturne,  t.  m,  piutim).  Quelques  jours  après,  on  se  ravia* 
et  l'on  insista  de  nouveau  pour  obtenir  des  renforts  qne  la  prlnee 
s'empressa  d'envoyer.  On  lit  en  effet  dans  une  lettre  du  prince 
d'Orange  aux  États-Généraux,  en  date  du  U  novembre  : 

■  Suyvsnt  qne  m'avez  esoript  touchant  l'envoy  de  quel- 
«  ques  compalgnles,  je  n'ay  volu  faillir  d'y  satisfaire,  et,  à  cent 
«  effet,  en  ay  envoyé  quatorze  on  quinze  compaignles,  lesqttel- 

■  les,  cejourd'bul  ou  demain,  seront  toutes  fcQud.  Vont  priant 

■  de  prendre  bon  courage...  •  {Corrttp.  de  Guillaume  le  Taci- 
turne, t.  UI,  p.  ISS.) 

Le  prince  avait  demandé,  comme  garantie  d'indemnité  pour 
ses  dépenses  et  ses  peines,  la  ville  de  l'Écluse.  (Boa,  IX,  717.) 
On  lui  accorda  la  ville  de  Nieuport.  (Bob,  id.) 
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par  les  quatre  pièces  que  les  États  avaient  établies 
aux  portes  de  Saint-Georges.  Les  défenseurs  du  châ- 
teau, pour  se  couvrir  du  feu  de  ces  pièces  et  défen- 
dre la  brèche,  furent  donc  obligés  de  construire  un 
rempart  avec  parapet,  et  des  fossés  de  plus  d'une 
demi-pique  de  profondeur.  Car  ils  ne  pouvaient 
entrer  dans  le  cavalier  sans  être  atteints  par  les  nom- 
breux boulets  que  tiraient  les  États,  surtout  pour 
abattre  l'étendard  royal,  hissé  sur  ce  cavalier  au 
haut  d'un  màt.  Comme  la  chute  de  cet  étendard 
avait  fort  peu  d'importance  pour  la  conquête  du  fort, 
on  peut  supposer  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  l'air 
d'assiéger  une  place  défendue  par  l'étendard  de  Sa 
Majesté. 

Les  batteries  étant  disposées  de  cette  façon,  les 
canons  du  faubourg  Saint-Bavon  tirèrent  dru  contre 
le  haut  cavalier,  et  y  firent  une  large  brèche.  Mais 
les  pièces  du  cavalier  de  la  campagne  n'obtenaient 
pas  de  grands  résultats.  Entre  temps,  les  États 
avaient  fait  construire  deux  ponts  sur  deux  gabares, 
pour  tenter  une  nouvelle  attaque.  Il  leur  était  d'ail- 
leurs encore  arrivé  dix-huit  compagnies  de  rebelles, 
qu'ils  avaient  demandées  pour  livrer  l'assaut.  Ils 
envoyèrent  donc  un  homme  pour  mesurer  la  largeur 
et  la  profondeur  du  fossé  et  rechercher  l'endroit  où 
pourraient  arriver  les  gabares.  Les  Espagnols  le 
tuèrent,  car,  malgré  leur  petit  nombre,  ils  appor- 
taient beaucoup  de  vigilance  dans  le  service  de  la 
défense  ;  et  madame  de  Mondragon,  qui  était  à  l'in- 
térieur, déployait,  pour  les  encourager,  toute  la 
valeur  qu'aurait  déployée  son  mari. 

L'un  de  ces  ponts  était  plus  grand  que  l'autre  ;  ils 


4M  ocmmÊKMOm  [ftfft] 

étaient  attachés  è  Antérieur  des^iW^  »t  «s  K^ 
levaient  à  Faide  de  poolier swpèttdifèrà  de  htets^ 
mate.  Au-dessous  des  gelures,  en  «mit  construit 
un  plancher  et  des  pavesadee  pour  mettre  le  moné*> 
qui  l'y  trouvait  à  l'abri  dé  i*arqi*ebaaerie  ennemie 
Pendant  qtfon  Continuait  de  ooa^attre,  les  titel» 
apprirent  que  le  cavalier  de  la  petto  SdbtHQeotgs» 
n'était  pas  bien  construit,  parce  q^on  ne  lai  avait 
pas  donné,  du  côté  de  l'intérieur,  Fêtai  oonveutH» 
pour  sa  grandeur  et  sa  hauteur.  Ils -apprirent  cette 
circonstance  de  l'officier  qui  avait  assisté  à  1* 
construction.  Pour  y  remédier,  ils  établirait**  jfaMt 
ie  la  courtine  im  CÊoaUer  *,  dans  un  jardin  de  a»» 
dame  Arménteros,  quatre  canons  de  64,  xlontils 
prolongèrent  le  feu,  de  1*  vedette  à  la  peinte  du 
cavalier,  huit  jours  de  suite,  et  avepâastde  finies 
qu'ils  produisirent  une  brèche  où  Ton  pouvait  men* 
ter  achevai, 

La  brèche  du  haut  cavalier  était  également  pra- 
ticable, mais  la  montée  assez  rapide.  C'est  par  là 
qu'ils  résolurent  de  livrer  un  assaut  par  escalade; 
et  d'employer  les  ponts  à  l'autre  brèche,  en  amenant 
la  grande  gabare  jusque  contre  la  digue,  entre  le 
fossé  et  la  rivière.  Tous  ces  préparatifs  achevés, 
ils  ordonnèrent,  le  '7  novembre,  de  disposer  toutes 
les  troupes  pour  l'assaut  ;  ils  s'y  préparèrent  comme 
pour  une  camisade,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille  hommes  pour  chaque  brèche,  et  on  commença 
l'attaque  à  onze  heures  de  la  nuit,  par  un  beau  clair 
de  lune.  Les  assiégeants  avaient  pensé  que  le  grand 

1  A  la  /rente  del  lienço  <kl  cavalier o,  dit  le  texte. 
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pont  de  la  grande  bagare,  et  celui  de  la  petite, 
qu'ils  en  avaient  approché,  pourraient,  de  leur  extré- 
mité, atteindre  le  haut  de  la  brèche  et  s'y  fixer.  Mais 
les  décombres  étaient  en  si  grande  masse,  que  le 
pont  se  trouva  trop  court,  et  branlait  du  bas,  parce 
qu'il  n'était  soutenu  par  rien.  Il  en  résulta  que  toutes 
les  troupes  commandées  ne  purent  prendre  part  à 
l'assaut.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  défendaient  la 
brèche  avec  résolution,  lançant  des  pots  de  feu, 
jouant  de  leur  arquebuserie,  et  d'un  fauconneau  qu'ils 
passaient  d'un  point  à  l'autre.  Comme  ils  n'avaient 
point  de  munitions  pour  utiliser  d'autres  pièces,  ils 
chargeaient  celle-ci  de  bouts  de  chaînes,  et  parvinrent 
ainsi  à  couper  les  mâts  des  deux  gabares.Les  assail- 
lants, voyant  cette  défense  vigoureuse  et  leurs  ponts 
en  feu,  battirent  en  retraite,  après  avoir  combattu 
jusqu'à  trois  heures  du  matin.  A  la  brèche  du  haut 
cavalier,  le  résultat  fut  le  même.  On  se  défendit  à 
coups  de  piques,  à  coups  de  pierres,  et  l'on  prit 
deux  échelles.  Le  lendemain,  ce  double  assaut  fut 
renouvelé  par  le  même  nombre  de  troupes.  On  com- 
battit à  l'envi  pendant  près  de  deux  heures.  À  la  fin, 
les  États  se  retirèrent  devant  les  pertes  énormes 
qu'ils  essuyaient.  Et  pourtant,  la  mort  avait  réduit  la 
garnison  à  vingt-quatre  Espagnols  pour  chaque  brè- 
che; dix  furent  tués.  Dans  les  autres  cavaliers,  il 
n'y  avait  qu'un  caporal  avec  huit  soldats,  quatre  de 
réserve  pour  courir  où  le  besoin  les  appellerait ,  et 
un  soldat  en  sentinelle  à  chaque  courtine.  C'était 
bien  peu  de  monde  pour  garder  les  brèches  et  une  si 
grande  place,  surtout  si  on  considère  que,  d'une 
brèche  à  l'autre,  on  ne  se  voyait  pas,  attendu  qu'il  y 
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avait  entre  ellea  une  distance  de  plus  de  quinze 
cents  paa  ' . 

1  Cet  aasuiit  fut  livré  le  9  novembre,  mais  la  redditi 
Gaad  n'eut  lieu  que  le  II,  comme  l'auteur  l'indique  un  peu  plus 
loin.  U  est  bon  de  comparer  la  relation  de  Mendoçu  avec  celle 
que  donne  l'auteur  des  Mi'niii;  it-î  inwnj/mtt  : 

i  Et  le  xi'  jour  dudict  mois  de  novembre  1B75,  les  Gantltois, 

•  fort  tnalcontens  que  le  cbastcati  dudict  Gand  deineuroit  tant 
-  sans  lo  prendre,  disant  par  le  commun  peuple  que  ledîct  sei- 
"  gnour  du  Roulx  avecq  nultres  BUbretenoient  illecq  le  camp, 
"  pour  ne  aller  au  secours  do  ceulx  d'Anvers,  avant  pour  leur 
n  nppaisement  esté  faictes  des  esebellea  pour  l'assaillir  par  la 
»  brosse  y  faicle,  lesquelles  furent  trouvées  trop  courtes  par 
«  aucuns  veullans  bazarder  l'assault,  et,  entre  aultre,  fut  faict 
«  une  bravo  et  gronde  vaillantizo  par  ung  soldat,  lequel,  faisant 
"  debvoir  do  monter  par  irelles  escoelli's  trop  courtes,  aherdit 
'  [s'empara  de]  la  picque  do  quelque  Espagnol  behourdée  (diri- 
«  gée)  sur  luy,  tellement  qu'icelluy  soldat  tenoit  ladJcte  picque 
m  si  ferme  qu'il  ko  laissa  eslever  deden?  ledist  chaateau  ;  iceulx 
«  Gantbois,  niiisy  aggravez  et  irritez,  non  sans  juste  cause,  de 
n  veoir  ainsy  la  ville  pilliez  et  musaacrez,  l'une  devant,  l'aultre 

■  aprw,  ne  cessèrent  de  cryer  après  lesdicls  seigneurs  qu'ilz 
s  eussent  h  faire  uno  fin  dudict  ehasteau,  ou  aultrement  qu'il* 

*  seroieat  occasionne*  de  cercher  aattre  remède,  pour  «rainote 

■  de  n'advenir  en  telx  dangera  et  incouvéniena  comme  louxa 

■  voyaina  avolent  souffert  trop  pitoiablement;  si  que  les  soldats 

■  estaient  prest  à  donner  l'assault  par  ladlcta  bresae,  7  ayant 

■  esté  falote  sue  plate-forme  à  l'oposite,  telle  que  tes  Eapalgnols 
.  7  eatana  en  garnison  ne  se  ozoient  treuver  aux  rampars  ;  qoe 
«  lors  ycenlx  de  la  garnison,  en  petit  nombre,  ne  povant  plue 

■  tenir,  se  rendirent  par  appoinctement ,  tel  qu'Ai  uortirent 

■  avecq  nappe  et  espee  seullement,  et  menés  en  Fiance,  la 

■  femme  dudict  capitaine  Dragon  avecq  les  siens  prisonniers.  ■ 
(T.  I»,  p.  835.) 


[1576]  DE  MBNDOÇA.  439 


CHAPITRE  III. 

Traité  conclu  avec  le  prince  cC  Orange,  d'après  le  texte 

français. 

Le  jour  môme  de  l'assaut,  on  proclama  la  paix 
conclue  avec  les  rebelles  par  la  plupart  des  pro- 
vinces1. Elle  fut  approuvée  et  ratifiée  par  ceux  du 
Conseil  d'État  qui  se  trouvaient  à  Bruxelles;  cette  pu- 
blication se  fit  sous  forme  de  placart  ou  de  traité,  et 
on  s'y  prévalut  du  nom  de  Sa  Majesté;  voici  sa 
teneur  : 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Castille, 
de  Léon,  d'Arragon,  de  Navarre,  de  Naples,  de 
Sicille,  de  Maillorque,  de  Sardaine,  des  Isles  Indes 
et  Terre  Ferme,  de  la  mer  Océane,  archiduc  d'Aus- 
trice,  duc  de  Bourgoigne,  de  Lothier,  de  Brabant, 
de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Gheldres  et  de 
Milan  ;  comte  de  Habsbourg,  de  Flandres,  d'Artoys, 
de  Bourgoigne,  et  palatin  de  Haynnau,  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Namur  et  de  Zutphen  ;  prince 
de  Zwave,  marquis  du  Saint-Empire,  seigneur  de 
Frize,  de  Salins,  de  Malines,  des  cité,  villes  et 
pays  d'Utrecht,  d'Overyssel  et  Groeninge,  et  domi- 
nateur en  Asie  et  en  Afrique. 

1  Toutes  les  provinces,  y  compris  la  Hollande  et  la  Zélande, 
avaient  chargé  des  députés  de  se  réunir  dans  un  congrès  géné- 
ral ;  les  premières  réunions  eurent  lieu  vers  la  mi-octobre;  cette 
assemblée,  où  domina  continuellement  l'influence  du  prince 
d'Orange,  avait  pour  mission  de  jeter  les  bases  d'une  alliance 
solide  et  durable  entre  les  dix-sept  provinces.  Elle  produisit 
l'acte  mémorable  appelé  dans  l'histoire  la  Pacification  de  Gand. 
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A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront.  Salut  1 

Comme  les  Estate  généraux,  assemblez  en  ceste 
nostre  ville  do  Bruxelles,  ayent  remoostré  à  nos 
très-cbiers  et  féaulx,  les  gens  de  nostre  conseil 
d'Estat,  par  nous  commis  au  gouvernement  général 
de  noz  pays  de  pardeçà ,  que  entre  les  commissaires 
des  prélatz,  nobles,  villes  et  membres  du  Brabanl, 
Flandres,  Artois,  Haynau,  Valencienne3 ,  Lille, 
Douay  et  Orchies,  Namur,  Tournay  et  Tournevis, 
Utrecht  et  Malines  ;  représentai  les  Estatz  d'iceux 
pays  :  et  le  prince  d'Orengcs,  Estais  et  villes  de 
Hollande,  Zélaude  et  de  leurs  associez,  députez  d'un 
costé  et  d'autre  respectivement,  auront  esté  dressé 
certain  traicté  de  pacification,  requérans  à  iceux  en 
vouloir  faire  despêcher  lettres  patentes  soubs  uostre 
tiltre  et  seel,  avec  insertion  des  pouvoirs  desdits  com- 
missaires, et  aussi  avec  clause,  que  tous  subjects 
des  pays,  comprises  en  ladicte  pacification,  seroyent 
tenuz  l'entretenir  et  observer  punctuellement  :  Et 
en  oultre  commander  aux  gouverneurs ,  présidons, 
consaux  et  magistrats  de  nosdicts  pays,  de  faire  pu- 
blier ladicte  pacification.  Duquel  traicté  le  translat 
s'ensuyt  de  mot  à  autre,  ensemble  des  pouvoirs 
susdicts. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ou  orront, 
salut.  Comme  les  pays  de  pardeçà  soyent  es  der- 
niers neuf  ou  dix  années,  tumbés  en  grandes  misères 
et  calamités,  par  les  guerres  intestines,  superbe  et 
rigoreuse  domination  et  gouvernement,  oultrages, 
roberies,  pillaiges  et  autres  désordres  et  insolences 
des  Espaignols  et  de  leurs  adhérons  :  Et  que  pour  y 
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pourveoir  et  faire  cesser  tous  ultérieurs  troubles, 
oppressions  et  misères  d'iceux  pays,  par  le  moyen 
d'une  ferme  paix  et  pacification  :  Ayent  au  mois  de 
février  Tan  XVe  soixante  quatorze,  esté  commis  et 
assemblez  à  Bréda,  commissaires  de  Sa  Majesté  et 
du  seigneur  prince  d'Orenges,  Estatz  de  Hollande, 
Zélande  et  leu/s  associez  ;  par  lesquelz  sont  esté  pro- 
posez divers  moyens  et  présentations ,  grandement 
servans  à  l'avancement  de  ladicte  pacification  :  Tou- 
tesfois,  le  fruit  en  espéré  n'y  est  ensuivy ,  mais,  au 
contraire,  durant  l'espoir  de  consolation,  clémence 
et  bénignité  de  Sa  Majesté,  iceux  Espaignols  se 
sont  journellement  de  plus  avancez  d'opprimer,  rui- 
ner et  mettre  en  perpétuelle  servitude  les  povres 
subjects,  sans  se  garder  de  faire  diverses  mutineries, 
menacer  seigneurs  et  villes,  et  s'emparer  hostile- 
ment de  plusieurs  places,  les  piller,  saccager  et 
brusler  :  Par  où,  après  que  par  les  commis  au  gou- 
vernement d'iceux  pays,  ils  sont  esté  déclairés  enne- 
mis de  Sa  Majesté  et  du  bien  et  repos  publicq  :  Les 
Estatz  de  pardeçà,  avec  consentement  desdits  com- 
mis ont  esté  constraints  de  prendre  les  armes  et  avec 
ce  pour  éviter  ultérieure  et  perpétuelle  ruine,  et  que 
les  inhabitans  de  tous  ces  Pays-Bas  estans  uniz  en 
seure  pacification  et  accord,  en  feroyent  par  ensem- 
ble sortir  lesdits  Espaignols  et  leurs  adhérens,  des- 
tructeurs des  pays  ;  et  les  remettre  de  nouveau  en  la 
jouissance  et  possession  de  leurs  anciens  droits,  pri- 
vilèges, coustumes,  franchises  et  libertez,  dont  la 
négociation ,  trafficq  et  prospérité  y  pourroit  ensui- 
vir.  Pour  ce  est-il,  que  avec  préalable  aggréation 
desdits  seigneurs  commis  au  gouvernement  desdits 
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pays,  ensuivant  la  communication  et  pacification 
uncoromencée  à  Bréda;  ce  présent  traieté  a  esté  fait 
et  dressé  à  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  le  service  de 
Sa  Majesté,  entre  les  Prélatz,  Nobles,  Villes  et  Mem- 
bres du  Brabant,  Flandres,  Artois,  Haynnau,  Va- 
lenciennes,  Lille.  Douay  et  Orchies,  Namur,  Tour- 
nay,  Tourneaia,  Utrecbt  et  Malines;  représentans 
les  Estats  d'iceux  paya  :  et  du  seigneur  prince 
d'Oranges,  Estats  et  villes  de  Hollande,  Zélande,  et 
leurs  associez  par  commissaires  d'ung  costé  et  d'au- 
tre respectivement  députez  :  Asçavoir  révérends 
seigneurs  Damp  Jehan  Vander  Linden,  abbé  de 
Sainte-Gertrude,  à  Louvain  ;  Damp  Gislaiu,  abbé  de 
Saint-Pierre,  à  Gand  ;  Damp  Mathieu ,  abbé  de  Saint- 
Gislain,  esleu  évesque  d'Arras  ;  messire  Jean  do  Mol, 
seigneur  de  Oetinrren;  messire  François  de  Halewyn, 
eeigneurde  Zwevegem,  gouverneur  et  capitaine  d'Au- 
denarde,  et  commissaire  au  renouvellement  des  lois 
,  de  Flandres  ;  messire  Charles  de  Gavre,  seigneur  de 
Frezin,  chevaliers  ;  messire  El bertua  Leoninus,  doc- 
teur es  droitset  professeur  en  l'Université  de  Lou- 
vain; maie tre  Pierre  de  Bevere,  conseiller  du  roy 
notre  aire  en  son  conseil  en  Flandres,  et  seigneur  Quin- 
tin  du  Prêt,  premier  échevin  de  Mons  en  Haynnaa  : 
avec  Jehan  de  Pennanta,  aussi  conseiller  et  maistre  de» 
comptes  de  Sa  Majesté  en  Brabant,  leur  secrétaire, 
de  la  part  deadits  Estats  de  Brabant,  Flandres, 
Artoys,  Haynnau,  etc.,  et  Philippe  de  Marais,  sei- 
gneur de  Sainte-Aldegonde  ;  Arnoud  Van  Dorp,  sei- 
gneur de  Tamise,  Guillaume  Van  Zuylen  Van 
Nyevelt,  seigneur  de  Heeraertsberghe,  escuyers; 
messire  Adrien  Vander  Mylen,  docteur  es  droits  et 
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conseiller  lez  Son  Excellence  et  au  conseil  provincial 
de  Hollande  ;  raaistre  Cornille  de  Coninck ,  licencié 
es  droits  et  aussi  conseiller  lez  Son  Excellence; 
maistre  Paul  Buys,  advocat  du  pays  de  Hollande  ; 
maistre  Pierre  de  Hycke,  bailief  de  Flessinges; 
Antoine  Vander  Zickele,  conseiller  de  Zélande  et 
Andrien  de  Jonghe,  bourgmaistre  de  Middelbourg, 
de  la  part  du  susdit  seigneur  prince,  Estats  de  Hol- 
lande, Zélande  et  associez,  suyvant  leurs  pouvoirs 
et  commissions,  insérées  à  la  fin  de  cestes  :  faisant 
ettraictant  entre  les  parties  et  pays  susdits  une  ferme 
et  perpétuelle  paix,  alliance  et  union,  soubs  les 
conditions  et  conventions  qui  s'ensuyvent. 

1.  —  Premièrement,  que  toutes  offences,  injures, 
meffaicts  et  dommages  advenus  à  cause  des  troubles 
entre  les  habitans  des  provinces,  comprises  en  ce 
traicté,  en  quelque  lieu  ou  manière  que  ce  soit, 
seront  pardonnes,  oubliés  et  réputés  comme  non 
advenus,  tellement  qu'à  cause  d'iceux,  il  n'en  sera 
jamais  faict  mention,  et  personne  aussi  n'en  sera 
recherché. 

2.  —  Suyvant  quoy,  lesdits  Estats  de  Brabant, 
Flandres,  Hainault,  etc.,  comme  aussi  ledit  sieur, 
prince  et  les  Estats  de  Hollande  et  Zélande,  et  leurs 
associez  promettent  d'entretenir  d'oresenavant  en 
bonne  foy,  et  sans  dissimulation,  et  de  faire  entre- 
tenir par  lesdits  pais  une  ferme  et  inviolable  paix 
et  amitié.  Et,  par  ce  moyen,  d'assister  l'un  l'autre, 
en  tout  temps,  et  h  toutes  occurrences,  d'advis,  de 
conseil  et  de  faict,  et  d'y  employer  corps  et  biens, 
et  notamment  pour  chasser  et  tenir  hors  de  ces  païs 
les  soldats  espaignols  et  autres  estrangers,  qui  se 


444  MimnrAiBiB  [vnti 

aént  effordfa  hors  de  tonte  voy  e  de  droict,  d'oeterk 
tie  aux  aéîgtoars  et  nobles  de  s'apprqïrier  ke  ri- 
chesses et  biens  du  pria,  et  de  réduire  et  tenir  k 
commune  en  perpétuelle  servitude.  Et  afin  de  four- 
nir  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  résister  à  tons 
oeux  qui  leur  voudroyent  contrarier  en  ee  fmict,  * 
Jeràita  confédérés  et  alliés  promettent  de  ee  tenir 
preste;  prompts,  et  appareillés  à  faire  toutes  coatrir 
butions  et  impositions  nécessaires  et  raysonnaUaa. 
3.  -^  Outre  ee  a  esté  accordé  qu'incontinent  apràs 
le  parlement  des  Espaignols  et  de  leurs  adhérais, 
et  lorsque  tentes  choses  seront  en  repos  et  aéwrité, 
que  les  deux  parties  seront  tenus  d'avancer  et  pro- 
curer k  convocation  et  rassemblée  des  Estats  Géné- 
raulx  en  k  forme  et  manière  qu'elle  a  esté  tenue  dm 
tempe  de  feu  de  très-haute  mémoire  l'empereur 
Charles,  lorsqu'il  céda  et  transporta  ces  Pais-Baaès 
mains  du  roy  Nostre  Sire:  afin  de  mettre  ordre  aux 
affaires  du  pais  tant  en  général  qu'en  particulier, 
tant  touchant  le  faict  de  l'exercice  de  la  religion  es 
pais  de  Hollande,  Zélande,  Bommel  et  lieux  associés 
que  pour  la  restitution  des  forteresses,  de  l'artillerie, 
des  batteaux  et  autres  choses  appartenantes  à  Sa 
Majesté,  et  lesquelles  durant  lesdits  troubles  ont  esté 
prinses ,  par  ceux  de  Hollande  et  Zélande  ou  autre- 
ment, selon  qu'on  trouvera  estre  expédient  pour  lô 
service  de  Sa  Majesté  et  pour  le  bien  et  union  du 
pais.  Ce  qui  se  fera  sans  contredit,  et  sans  que  de 
part  ou  d'autre  on  y  puisse  donner  aucun  empesche- 
ment,  dilay  ou  retardement,  soit  au  regard  des 
ordonnances,'  déclarations  et  résolutions,  lesquelles  y 
seront  faictes  et  prinses,  qu'en  l'exécution  d'icelles, 
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quelles  qu'elles  soyent,  à  quoy  les  deux  parties  se 
submettent  entièrement  et  en  bonne  foy. 

4.  —  Que  doresenavant  les  habitants  et  sujets  de 
part  et  d'autre  de  quelque  province  de  pardeçà,  ou 
de  quelque  estât,  qualité  ou  condition  qu'ils  soyent, 
pourront  hanter,  fréquenter,  passer,  repasser,  de- 
meurer et  trafficquer  par  tout,  soit  pour  faire  train 
de  marchandise  ou  autrement,  et  ce  en  toute  liberté 
et  seurté.  Bien  entendu  qu'il  ne  sera  loisible  ni  per- 
mis à  ceux  de  Hollande  et  Zélande  ou  à  autre  de 
quelque  païs,  qualité  ou  condition  qu'il  soit,  d'at- 
tenter quelque  chose  pardeçà  ou  hors  desdits  païs 
de  Hollande,  Zélande  et  places  alliées  contre  le  repos 
et  la  paix  publicque,  notamment  contre  la  religion 
catholique  et  romaine,  ou  exercice  d'icelle,  ni  d'ip- 
jurier  ou  irriter  aucun  à  cause  d'icelle,  de  faict  ou 
de  parole,  ni  aussi  de  scandaliser  par  actes  sembla- 
bles, sur  peine  d'estre  punis  comme  perturbateurs  du 
repos  public,  afin  de  servir  d'exemple  aux  autres. 

5.  —  Et  afin  que  cependant  personne  ne  soit  légè- 
rement exposé àquelquereprinse,  caption  ou  danger, 
tous  les  placarts  qui  ont  esté  faicts  et  publiés  parcy 
devant  sur  le  faict  d'hérésie,  comme  aussi  les  ordon- 
nances criminelles  faictes  par  le  duc  d'Alve,  la  pour- 
suite et  l'exécution  en  sera  suspendue,  jusques  à  ce 
qu'il  en  sera  ordonné  autrement  par  les  Estats  Gé- 
néraulx  :  bien  entendu  qu'il  ne  se  face  aucun  scan- 
dale en  la  manière  susdite. 

6.  —  Que  Monsieur  le  prince  demeurera  en  Testât 
d'admiral  général  de  la  mer  et  de  gouverneur  de  Sa 
Majesté  en  Hollande,  Zélande,  Bommel  et  autres 
places  associées,  pour  y  commander  en  tout,  ainsi 


446  CXMOœtTÀIMg  \mq 

qu'il  faict  présentement,  avec  lag  mesmes  justiciera, 
officiers  et  magistrats,  sans  aucun  changement  ott 
innovation,  n'est  que  cela  as  face  par  son  conaen* 
tement  et  adveu,  et  ce  sur  les  villes  et  places  «pie 
Son  Excellence  tient  à  présent»  jusques  h  ce  que 
par  les  Estât*  Générante,  après  le  parlement  des 
Espaignols,  il  en  soit  ordonné  autrement. 

7 .  —  Ibis  touchant  les  villes  et  places  comprimai 
en  la  commission  qu'il  a  de  Sa  Majesté,  et  lesquelles 
présentement  ne  sont  pas  souz  l'obéissance  de  Son 
Excellence,  ce  point  demeurera  en  surséance,  ju» 
ques  à  ce  que  lesdites  villes  et  places  se  seront 
joinctes  en  cests  union  et  accord,  avec  les  autres 
Estats,  et  que  Son  Excellence  leur  aura  donné  satis- 
faction sur  les  poincts  esquéls  3s  se  pouïroyent 
trouver  intéressés  d'estre  souz  son  gouvernement, 
soit  au  regard  de  l'exercice  de  la  religion  eu  autre* 
ment,  afin  que  les  provinces  ne  soyent  desmembréea* 
et  pour  éviter  toute  dissention  et  discorde. 

8.  —  Et  cependant  nuls  placarts,  mandemens, 
provisions  ni  exploicts  n'auront  lieu  esdits  pais  et 
villes  gouvernées  par  ledit  prince,  sinon  ceux  qui 
auront  esté  approuvés  ou  décernés  par  Son  Excel- 
lence ou  par  le  conseil ,  les  magistrats  ou  officiers 
illec,  sans  préjudice  pour  le  temps  avenir,  du  ressort 
du  grand  conseil  de  Sa  Majesté. 

9.  —  On  a  aussi  conditionné  que  tous  les  prison- 
niers détenus  à  cause  des  troubles  passés,  notamment 
le  comte  de  Bossu,  seront  relâchés  sans  payer  ran- 
çon, mais  bien  les  despends  de  prison,  n'estoit  toutes 
fois  que  les  rançons  fussent  payées  devant  la  date  de 
ceste,  ou  qu'on  en  eut  déjà  convenu  et  accordé. 


[1976]  DK  MBNDOÇA.  447 

10.  —  D'avantage  on  a  aussi  accordé  que  ledit 
sieur  prince  et  tous  autres  seigneurs,  chevaliers, 
nobles,  particulières  personnes  et  sujets  de  quelque 
estât,  qualité  ou  condition  qu'ils  soyent,  ensemble 
leurs  vefuës,  douagières,  enfans  et  héritiers  de  part 
et  d'autre,  seront  remis  en  leurs  biens  et  bonne  re- 
nommée, et  pourront  aussi  reprendre  et  rentrer  en 
la  possession  de  toutes  leurs  seigneuries,  biens,  pré- 
rogatives entières  et  crédits ,  non  encore  vendus  et 
aliénés,  mais  en  tel  estât  que  lesdits  biens  sont  présen- 
tement. Et,  à  cet  effet,  tous  les  défauts,  contumaces, 
arrests,  saisissemens  et  exécution  données  et  faictes 
depuis  le  commencement  des  troubles,  en  l'an  1566, 
tant  pour  le  faict  de  la  religion  que  pour  avoir  prises 
les  armes  avec  tout  ce  qui  s'en  est  ensuyvi  seront 
cassées,  révocquées  et  annullées.  Et  pareillement 
toutes  les  procédures,  actions  et  relations,  lesquelles 
en  ont  esté  faictes,  seront  anéanties  et  rayées  es 
registres,  sans  qu'il  soit  besoing  d'en  prendre  ou 
obtenir  quelque  autre  document  ou  provision  que  ce 
présent  traicté.  Nonobstant  toutes  incorporations , 
droits,  coustumes,  privilèges,  prescriptions,  tant 
légales,  conventionnelles,  coustumières  que  locales, 
ni  aucunes  autres  exceptions  au  contraire  :  les- 
quelles en  ce  faict,  et  en  toutes  autres  choses  les- 
quelles concernent  lesdits  troubles,  cesseront  et  n'au- 
ront aucun  lieu,  comme  y  ayant  dérogé,  spéciale- 
ment par  ces  présentes  —  si  tant  est  qu'il  en  soit 
de  besoing  —  comme  aussi  le  droit  dispose  que  la 
dérogation  générale  n'est  de  nulle  valeur,  si  la  spé- 
ciale ne  précède. 

11.  —  Bien  entendu  qu'en  ceux  seront  comprises 
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et  jouiront  de  ee  présent  bénéfice  Madame  la  con- 
tasse palatine,  auparavant  vefué  de  feu  Monsieur^* 
Brederode,  en  ee  qui  touche  Yiaae  et  autres  bièai 
qu'elle  peut  prétendre  ou  ceux  qui  en  ont  quélfue 
action  d'elle*  -^ 

12*  —  Semblablement  y  sera  compris  le  comte  de 
Bueren,  quant  à  ee  qui  touche  la  vflle,  le  chasteea 
et  le  pays  de  Bueren,  pour  en  jouir  comme  son  bien 
propre,  après  que  la  garnison  en  sera  partie.        ;- 

13.  —  Les  colomnes,  trophées,  inscriptions  et 
effigies  dressées  par  Je  duc  d'Âlve,  au  déshonneur 
et  blasme,  tant  de  ceux  qui  ont  esté  dénommée  «jp» 
dessus  que  de  tous  autres»  seront  abattues  et  dé» 
molies. 

14.  —  Quant  aux  fruicte  et  revenus  des  susdits 
seigneurs  et  biens,  les  arriérages  des  douaires,  usur» 
fruits,  fermes,  cens  et  rentes,  assignées  tant  sur  tes 
p aïs  et  villes  de  Sa  Majesté  que  tous  autres,  lesquelles 
sont  escheues  devant  la  date  de  ces  présentes,  et 
néanmoins  ne  sont  pas  payées  ni  receues  par  Sa 
Majesté,  en  ceux  qui  en  ont  cause,  chacun  en  ce  qui 
est  du  sien  les  pourra  recevoir  et  enjouir. 

15.  —  Bien  entendu  que  tout  ce  qui  est  escheu 
tant  desdits  héritages  et  rentes  qu'autres  biens,  de- 
puis la  Saint-Jean  de  Tan  1576  dernier  passé,  de- 
meurera au  profit  de  ceux  qui  y  ont  droit,  encores 
que  les  receveurs  des  confiscations  ou  autres  en 
eussent  déjà  receu  quelque  chose,  de  quoy  en  tel 
cas  il  ne  fera  point  de  restitution. 

16.  —  Mais  s'il  y  a  quelques  années  desdites 
fermes,  rentes  ou  autres  revenues,  lesquelles  ayant 
esté  saisies  et  receues  de  par  Sa  Majesté,  chacun  sera 
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pour  semblables  années,  franc,  libre  et  quitte  des 
charges  icelles,  et  hypotèques  assignées  sur  les 
biens  comme  aussi  Ton  sera  tenu  pour  libre,  franc 
et  quitte  de  toutes  les  rentes  assignées  sur  les  païs  et 
biens  desquels  on  n'a  peu  jouir  à  cause  des  troubles 
passés,  le  tout  selon  le  rata  du  temps  que  la  jouis- 
sance en  a  esté  empeschée  pour  la  cause  susdite. 

17.  —  Quant  aux  cathels  et  autres  meubles  les- 
quels ont  esté  dissipés,  vendus  ou  aliénés  de  part  et 
d'autre,  personne  n'en  pourra  prétendre  aucune  res- 
titution. 

18.  —  Et  au  regarfl  des  héritages,  maisons  et  ren- 
tes, lesquelles  ont  esté  vendues  ou  aliénées  par  tiltre 
de  confiscation  :  les  Estats  Généraulx  députeront 
quelques-uns  d'entre  eux,  en  chasque  province,  pour 
prendre  cognoissance  des  difficultés  s'il  s'en  pré- 
sente aucunes,  pour  en  faire  satisfaction  raison- 
nable, tant  aux  anciens  propriétaires  qu'aux  achap- 
teurs  et  vendeurs  desdits  biens  et  rentes  pour  leur 
regrès  et  éviction  respectivement. 

19.  —  La  mesme  se  fera  touchant  les  arriérages 
des  rentes  personnelles  et  obligations  et  de  toutes 
autres  prétensions,  plainctes,  doléances  que  les  inté- 
ressés, à  cause  des  troubles,  pourroyent  cy-après 
intenter  et  proposer  de  part  et  d'autre,  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

20.  —  Que  tous  les  prélats  et  autres  personnes 
ecclésiastiques  dont  les  abbayes,  diocèses,  fondations 
et  résidences,  situées  hors  de  Hollande  et  Zélande, 
sont  néantmoins  bénéficiers  esdits  païs,  rentreront 
en  la  possession  de  leurs  dits  biens  comme  aupara- 
vant, au  regard  des  séculiers. 
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et  prébendes  esdites  deux  provincea,  et 

tirés,  veu  que  la  plus  part  de  leur»  Meut 

alliénée,  on  leur  donnera  dorésenavant  mie 

naUe  alimentation,  avec  ceux  qui  y  sonti 

ou  autrement,  on  leur  permettra  la  jouissant*  4* 

leurs  bien»  au  choix  et  option  toutesfois  des  Estât*, 

la  tout  par  provision  et  jusque*  4  ce  que  sur  ÎGÊsm 

ultérieures  prétensions  il  en  soit  ordonné  par  lea 

Estais  Généraulz. 

22.  —  En  après,  on  a  accolé  que  toutes  doana-» 
taons,  exbérédations  et  autres  dispositions  <#frr*i#ar 
tel  c*w*  mortis,  feictes  par  personnes  perticulièiw 
et  privées,  et  par  lesquelles  les  vrays  héritiers  ont 
esté  déboutés,  intéressés  et  déshérités,  à  cause  àm* 
dits  troubleir,  ou  de  la  religion,  seront,  en  vertu  d* 
cestes,  tenues  pour  cassées  et  de  nulle  valeur» 

23.  —  Et  comme  ceux  de  Hollande  et  Zélande 
pour  d'autant  mieux  fournir  aux  frais  de  la  guerre, 
ont  mis  à  haut  pris  toutes  espèces  de  monnoye  d'or, 
d'argent,  lesquelles  ils  ne  sauroyent  eschiller  en 
d'autres  provinces  sans  grande  perte,  il  a  esté  cou* 
ditionné  que  les  députés  des  Estats  Généraulz  advi- 
seront,  au  plus  tost  qu'il  sera  possible,  à  prendre  là 
dessus  un  pied  général  à  ce  que  le  cours  desdites 
monnoyes  se  puisse  égaler  au  plus  près  que  faire  se 
pourra  pour  l'entretenement  de  cette  union  et  du 
commun  trafficq  de  part  et  d'autre. 

24.  —  Et  quant  à  la  remonstrance  faicte  par  les 
députés  de  Hollande  et  Zélande,  afin  que  la  généra- 
lité de  tous  les  Païs-Bas  prenne  à  sa  charge  de  payer 
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toutes  les  debtes  que  Monsieur  le  prince  a  faictes 
pour  faire  ses  deux  expéditions  et  la  levée  de  ses 
deux  grandes  armées,  à  quoy  tant  ceux  de  Hollande 
et  Zélande  que  les  autres  provinces  et  villes  les- 
quelles se  rendirent  du  temps  de  sa  dernière  expé- 
dition s'estoyent  obligées  —  comme  ils  disent,  —  ce 
poinct  a  esté  remis  et  laissé  à  la  discrétion  desdits 
Estats  Généraulz,  auxquels  —  après  que  tous  les 
affaires  seront  appaysés  —  on  en  fera  rapport  ou 
remonstrance ,  afin  d'y  prendre  tel  regard  qu'il 
appartiendra. 

25.  —  En  ce  commun  accord  et  pacification  ne 
seront  point  comprins,  pour  jouir  du  bénéfice  d'icelle, 
les  païs,  seigneuries  et  villes  tenans  party  contraire, 
jusques  à  ce  qu'ils  se  seront  effectuellement  joincts 
et  unis  en  ceste  confédération ,  ce  qu'ils  pourront 
faire  quand  il  leur  plaira. 

Lequel  traicté  de  pacification,  après  rapport, 
aggréation  et  adveu,  tant  par  messeigneurs  les  com- 
mis au  gouvernement  du  pays,  que  aussi  des  Estats 
d'iceux,  ensemble  de  Monseigneur  le  prince,  Estats 
de  Hollande,  Zélande  et  associez,  en  tous  les  points 
et  articles  susdits  ;  et  aussi  tout  ce  que  par  lesdits 
Estats  Généraulx  sera  en  ce  que  dict  est  et  autre- 
ment diffini et  ordonné;  lesdits  députez  ont,  en  vertu 
de  leurs  pouvoirs  et  commissions,  promiz  et  juré, 
promettent  et  jurent  par  cestes,  d'observer,  entrete- 
nir et  accomplir  inviolablement  ;  et  le  tout  d'un  costé 
et  d'autre  respectivement  faire  ratifier,  jurer,  signer, 
et  sceller  par  les  prélats,  nobles,  villes  et  autres 
membres  desdits  pays,  et  mesmes  par  lodit  seigneur 
prince,  tant  en  général  qu'on  particulier ,  endéans 
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ung  mois  prochainement  venant,  au  contentement 
d'un  chascun.  Et  en  tesmoin  de  tout  ce  que  dict  est, 
ont  lesdits  députez  soubssigue  cestes  eu  la  maison 
esehevinalle  de  la  ville  de  Gand,  le  vujp  jour  de 
novembre  XVe  soixante  seize. 

Jean  Vander  Linden,  abbé  de  Sainte-Geertrude.  — 
Gislain,  abbé  de  Saint-Pierre.  —  F.  Matthieu,  abbé 
de  Saint- Gislain,  etc.  —  Jean  de  Mol.  —  François 
de  Halewyn,  —  Charles  de  Gavre.  —  Elbertus 
Leoninus.  —  Q.  du  Prêt.  —  Pierre  Bevere.  —  Ph.  de 
Marnix.  —  Arent  Van  Dorp.  —  W.  Van  Zuylen 
Van  Nyevelt. —  A.-V.  Myle.  —  Pierre  de  Eycke. — 
JanConincx.  —Pierre  Buys.  —  Andrien  deJonghe. 
—  Vander  Zickelen. 

Uoy  présent,  signé: 

JEAN  DC  PtNNANTS. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  château  de  Gand  se  rend  aux  États  pour  Sa  Majesté. — 
Reddition  du  château  de  Valenciennes. 

Après  l'assaut  du  8,  le  lieutenant  Antoine  de 
Alamos  Maldonado,  qui,  depuis  le  16  de  septem- 
bre que  les  États  l'avaient  investi  complètement, 
n'avait  reçu  aucune  nouvelle  d'Anvers  ni  d'autres 
places  où  se  trouvaient  des  Espagnols ,  se  vit  ré- 
duit à  un  très-petit  nombre  de  soldats  dans  le  châ- 
teau de  Gand;  il  était  d'ailleurs  dépourvu  de  poudre, 
et  sur  le  point  de  manquer  de  vivres  ;  il  fut  donc 
contraint  de  rendre  le  château  pour  Sa  Majesté  aux 
comtes  de  Roeulx  et  de  Lalaing,  qui  étaient  venus 
prendre  le  commandement  du  siège,  comme  lieute- 
nants du  duc  d'Arschot.  Il  obtint  de  sortir  avec  les 
bagages.  Il  abandonna  le  château  le  1 1  de  novembre  ; 
les  États  l'envoyèrent,  sous  escorte,  jusqu'aux  fron- 
tières de  France. 

Pendant  le  siège  du  château  de  Gand ,  les  États, 
informés  que  les  enseignes  d'Allemands  qui  étaient 
à  Valenciennes  traitaient  avec  Diègue  Orejon  de 
Lievana,  châtelain  du  château,  envoyèrent  Georges 
de  Lalaing,  baron  de  Ville1,  avec  huit  enseignes  de 

1  Georges  de  Lalaing,  baron  de  Ville,  comte  de  Renneberg, 
frère  d'Antoine  de  Lalaing,  comte  de  Hoogstraeten,  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  gouverneur  de  la  Frise.  Il  embrassa  d'abord 
le  parti  des  confédérés  ;  mais,  séduit  par  Philippe  II,  il  aban- 
donna les  rangs  où  il  avait  servi  avec  distinction  et  devint  même 
l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  confédérés,  sur  lesquels 
il  remporta  quelques  avantages. 

TOI.   11.  29* 
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son  régiment,  pour  s'entendre  avec  les  Allemands. 
Il  réussit  dans  sa  mission.  Les  Allemands  sortirent 
de  la  ville,  le  19  novembre,  à  condition  que  chaque 
soldat  recevrait  un  thaler,  qui  fait  dix  réaux.  En* 
suite,  avec  l'aide  des  bourgeois,  de  T*a1aing  assiégea 
le  château  où  il  y  avait  cent  Espagnols,  les  mortes 
payes  comprises;  il  le  canonna  pendant  un  jour  et 
demi,  et  le  châtelain  se  rendit,  sans  attendre  Tassant, 
moins  à  cause  de  l'état  de  la  brèche  et  de  la  faiUene 
de  la  garnison,  que  parce  qu'il  désespérait  d'être  se- 
couru. On  les  escorta,  lui  et  ses  soldats,  jusqu'à  la 
frontière  de  France  *. 

1  Voici  la  relation  que  l'auteur  des  Mémrim  swgwjrsw  donne 
de  cette  expulsion  des  AUemands  et  des  Espagnols  de  Valeaoiep- 
net  :  «  Ce  entendansque  les  bourgeois  dndlot  VallencMennee, 
«  tant  travailles  et  molestes  desdlots  Allemans,  leur  mirent  une 
«  trousse,  paroegu'ils  ne  voulolent  souffrir  Ventrée  de  quelques 
«  soldats  wallons  qu'ioeulx  bourgeois  demandèrent  pour  ne 
«  cheoir  en  tels  inconvênlens  qne  lesdiets  d'Anvers  et  de 
«  trioht;  en  telle  sorte  qu'ils  bourgeois  feirent  assembler  h 
«  dicts  Allemans  sur  leur  marché,  pour  communicquer  ensam- 
«  ble  ce  qu'ils  en  vouldroient  résouldre.  Et  estans  ainsy  tous 
«  sur  ledict  marché  assamblez,  furent  enserrez  desdicts  bour- 
«  geois  avecq  chariots  de  tous  costez,  ayant  iceulx  bourgeois 
«  leurs  harquebouses  appareilles  pour  descharger  sur  euht. 
«  Que  lors  lesdiets  Allemans  consentirent  ladicte  entrée  de 
«  soldatz,  lesquelz  y  entrèrent  soubdainement  et  furent  mais- 
«  très  de  ladicte  ville,  ayans  commodité  de  secours  que  bon 
«  leur  sembloit.  Lesquels  Allemans  furent  par  après  mis  dehors 
«  et  menez  vers  ledict  quartier  de  Maastricht,  frontière  d'Aile- 
«  maigne.  Et  aprez  avoir  faict  icelle  trousse  aus  dicts  Allemans, 
«  feirent  lesdiets  bourgeois  tant  avecq  leur  dict  secours  de  Wa- 
«  Ions,  qu'ils  constraindirent  ceulx  dudict  chastiau  de  Vallen- 
«  chiennes  de  sortir  par  tel  appoinctement  qu'ils  emporteroient 
«  leurs  armes  et  bagues,  avec  lesquelz  ilz  seraient  convoyés 
«  jusques  à  Peroune,  comme  fut  faict.  »  (T.  Ier,  p.  235.) 
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CHAPITRE  V. 

Les  États  débauchent  les  soldats  de  Toliissance  à  leurs 
colonels.  — Les  États  occupent  le  fort  de  Saint-Bernard 
qu'emportent  les  Espagnols.  —  Les  États  assiègent  le 
château  d'Utrecht.  —  Sortie  que  font  les  défenseurs. 

Le  seigneur  don  Juan,  bien  qu'il  eût  reçu  de  Sa 
Majesté  la  mission  d'opérer  une  réconciliation  avec 
les  États  —  et  il  était  entré  avec  eux  en  pourparlers 
—  voyant  cependant  que  les  États  continuaient  la 
guerre  contre  les  Espagnols ,  fut  obligé  de.  pren- 
dre à  sa  solde  deux  mille  reîtres  que  le  roi  Très- 
Chrétien  avait  licenciés,  et  qu'il  cantonna  dans  le 
duché  de  Luxembourg. 

De  leur  côté,  les  généraux  maîtres  d'Anvers  ré- 
parèrent le  fort  qu'ils  avaient  construit  sur  la  rive 
flamande  de  l'Escaut,  et  les  États  envoyèrent  des 
députés  pour  ramener  à  leur  dévotion  l'infanterie 
wallone  qui  servait  Sa  Majesté  à  Groningue  et 
autres  localités  de  la  Frise  * .  Ces  troupes  se  décla- 

1  François  Martini  Stella,  on  Vandersterre,  appartenant  à  une 
bonne  famille  de  Bruxelles,  fut  |un  des  agents  principaux  en- 
voyés par  les  États  pour  amener  une  alliance  entre  les  provinces 
pour  la  défense  commune.  Il  se  rendit  successivement  dans 
plusieurs  villes  de  la  Gueldre  et  de  la  Frise,  et  arriva  à  Gro- 
ningue le  19  novembre.  (Bor.  —  D'après  les  Mémoires  anonymes, 
il  serait  arrivé  le  28  septembre.)  Dès  son  arrivée,  il  fut  arrêté 
par  Ferdinand  Lopez,  capitaine  de  la  ville,  qui  le  conduisit  de- 
vant Gaspard  de  Robles,  gouverneur  de  la  province.  Celui-ci  le 
maltraita  et  le  fit  mettre  à  la  torture.  Stella  n'en  parvint  pas 
moins  à  persuader  aux  soldats  de  la  garnison  de  se  déclarer 
pour  les  États.  Une  espèce  d'émeute  militaire  s'ensuivit;  les 
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rèrent  pour  eux  et  arrêtèrent  Gaspard  de  Robles, 
seigneur  de  Billy,  M.  de  Ruysbrouck  ',  son  gendre, 
le  capitaine  Ferdinand  Lopez*  et  autres  capitaines. 

En  même  temps,  d'après  leurs  suggestions,  la 
garnison  de  Zutphen  se  saisit  de  la  personne  de 
Christophe  Vasquez,  gouverneur  de  la  ville,  et  l'in- 
fanterie wallone,  du  régiment  de  François  Verdugo, 
fit  prisonnier,  son  colonel  et  le  capitaine  Joseph  de 
Talavera,  Espagnol,  qui  servait  Sa  Majesté,  en  Hol- 
lande, avec  quelques  navires  de  guerre. 

Les  États  firent  aussi  occuper  un  fort  au  village 
de  Saint-Bernard,  à  une  lieue  d'Anvers.  Le  mestre 
de  camp  François  de  Valdès  fut  obligé  d'aller  le  re- 
prendre avec  quinze  cents  hommes  et  deux  pièces 
d'artillerie.  Il  attaqua  le  fort  et  l'emporta ,  mais  il 
perdit  un  capitaine,  eut  un  homme  blessé,  puis  ra- 
mena son  monde  à  Anvers. 

En  même  temps  les  États  songeaient  à  s'emparer 
du  château  d'Utrecht.  Ils  chargèrent  le  comte  de 
Boussu,  à  qui  la  pacification  avait  ouvert  les  portes 
de  sa  prison  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  Hol- 
lande, d'en  faire  le  siège.  Le  châtelain  était  François 
Hernandez  de  Avila,  et  la  garnison  *  se  composait  de 

soldats  chassèrent  leurs  officiers,  et  Robles,  ainsi  que  sa  fa- 
mille, furent  détenus  en  prison  jusqu'à  l'année  suivante.  Les 
Mémoires  anonymes  rapportent  tous  les  détails  de  cette  révolu- 
tion qui  so  propagea  dans  presque  toutes  les  villes.  (T.  I*r, 
p.  212  et  suivantes.) 

1  Claude  de  Beersele,  dit  de  Witthem ,  seigneur  de  Ruys- 
brouck. 

2  Ferdinand  Lopez,  fils  d'un  Espagnol  d'Anvers,  capitaine  de 
la  ville  deGroningue.  (Mémoires  anonymes,  t.  Ifr,  p.  214.) 

s  La  garnison  du  château  d'Utrecht  se  composait  de  cent 
quatre-vingts  soldats;  l'armement  comprenait  dix-neuf  canons, 
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cent  Espagnols,  y  compris  les  mortes  payes.  Voyant, 

un  soir,  que  Ton  faisait  des  préparatifs  dans  la  ville 
pour  l'attaquer,  et  que  l'on  dressait  quelques  canons 
sur  les  murailles,  il  envoya  en  ville  son  enseigne 
Contreras  avec  quelques  soldats  pour  faire  une  recon- 
naissance. Les  postes  le  reçurent  comme  un  en- 
nemi, mais  ils  furent  battus,  et  nos  gens,  sans 
perdre  un  homme,  rentrèrent  dans  le  château  après 
avoir  tué  plusieurs  bourgeois.  Dès  lors  l'artillerie  du 
château  commença  à  jouer;  des  deux  côtés  on  se  con- 
duisit en  ennemis ,  et  les  compagnies  d'Allemands 
de  M.  de  Hierges,  qui  formaient  la  garnison  de  la 
ville ,  se  mirent  à  terrasser  les  maisons  et  à  élever 
des  retranchements  pour  battre  le  château.  Une  nuit, 
les  assiégés  jetèrent  au  dehors  quelques  soldats  qui 
passèrent  le  fossé  en  bateau,  pour  donner  sur  les 
corps  de  garde  et  les  tranchées.  Leur  opération  eut 
un  succès  complet;  ils  firent  dana  la  ville  de  grands 
ravages,  et  y  mirent  le  feu.  Les  bourgeois  forcèrent 
les  frères  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique, 
qui  résidaient  en  ville,  à  éteindre  le  feu.  C'était  un 
moyen  d'échapper  au  danger  en  y  exposant  le3  reli- 
gieux. Us  calculaient  que  les  assiégés  les  respecte- 
raient; sinon,  ils  seraient  vengés  du  gardien  des 
frères  franciscains  et  autres  frères  qui  s'étaient  ré- 
une  couleuvrine  et  un  demi-canon,  avec  dix  ou  douzo  autres 
pièces  de  campagne;  quatre  cents  tonneaux  de  poudre,  cinq  ou 
six  mille  boulets,  des  vivres  pour  un  an.  Les  assiégeants  avaient 
cinq  canons,  une  couleuvrine  et  onze  demi-canons,  avec  des 
munitions  abondantes  ;  mais  les  Allemands  qui  faisaient  le  siège 
étaient  mal  disposés.  (Lettre  du  sieur  de  Hierges  aux  États- 
Généraux,  du  31  janvier  1577,  citée  par  l'éditeur  des  Mémoires 
anonymes,  p.  260.) 
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fugiés  dans  le  château ,  et  par  les  conseils  desquels  on 
croyait  qne  les  sorties  avaient  été  dirigées.  Cepen- 
dant le  château  n'interrompait  point  son  ffcu  contre 
la  ville;  alors  les  bourgeois  obligèrent  les  mêmes 
frètes  à  traîner  l'artillerie  et  à  la  mettre  en  batterie 
dans  des  jardins,  afin  de  battre  les  deux  battions  du 
château,  du  côté  de  la  ville.  La  batterie  était  de  dix- 
sept  pièces;  elle  ouvrit  son  feu  le  10  février,  an  mo- 
ment où  les  États  envoyaient  à  Utrecht  Tordre  donné 
anz  Espagnols,  par  le  seigneur  don  Juan,  de  mettre 
bas  les  armes,  et  ils  le  communiquèrent  à  François 
Hernandes  de  Avila.  Cet  officier  leur  répondit  que 
n'ayant  jamais  vu  la  signature  du  seigneur  don 
Juan,  il  ne  la  connaissait  pas;  qu'il  demandait  le 
temps  nécessaire  pour  lui  adresser  un  exprès,  ou 
pour  en  référer  à  An  vers;  que,  delà,  il  saurait  si  tel 
était  ou  non  Tordre  du  seigneur  don  Juan  ;  et  que, 
dans  l'affirmative,  il  renoncerait  à  l'emploi  des  ar- 
mes. Le  comte  de  Boussu  ne  le  lui  permit  pas  et  con- 
tinua le  feu  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Fran- 
çois Hernandez  de  Avila,  pour  la  seconde  fois,  jeta 
des  troupes  hors  du  château,  avec  son  lieutenant 
Pierre  Nunez  de  Avila  ;  ils  donnèrent  sur  les  tran- 
chées, et  firent  main  basse  sur  leurs  défenseurs. 
Voyant  le  mal  que  le  château  faisait  à  la  ville,  le 
comte  de  Boussu  pria  le  seigneur  don  Juan  d'envoyer 
l'ordre  de  le  lui  remettre. 


P&77]  DB  MBNDOÇA..  459 


CHAPITRE   VI. 

Traité  conclu  par  don  Juan  avec  les  États,  d'après  le 
texte  français.  —  La  publication  en  est  faite  à  Bruxelles 
le  11  février  4577. 

La  guerre  continuait  delà  façon  que  j'ai  dit,  c'est-à- 
dire  que  les  États  traitaient  les  Espagnols  en  ennemis, 
et  que,  par  les  ordres  du  seigneur  don  Juan,  nous  ne 
pouvions  nous  servir  de  nos  armes  que  pour  la  dé- 
fense de  nos  personnes  et  des  places  que  nous  occu- 
pions. Le  seigneur  don  Juan  essayait  de  les  apaiser, 
suivant  le  commandement  de  Sa  Majesté,  qui  tenait 
à  ramener  les  provinces  rebelles  à  l'obéissance  en- 
vers la  sainte  Église  apostolique  romaine ,  sans  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  des  précautions  que 
l'intérêt  de  la  politique  et  de  la  sécurité  de  ses  autres 
domaines  commandait,  en  présence  de  cette  rébellion 
obstinée  qu'elle  voulait  bien  oublier,  pourvu  que  les 
Pays-Bas  fussent  purgés  de  l'hérésie,  et  que  l'exercice 
de  la  vraie  religion  catholique  fût  seul  toléré,  quand 
même  Sa  Majesté  ne  conserverait  que  le  titre  de 
prince  et  seigneur  souverain  de  ces  provinces.  Le 
seigneur  don  Juan  conclut  donc  dans  ce  sens  un 
traité  de  paix  avec  les  États  ;  il  accepta  toutes  les 
conditions  qu'ils  demandèrent  ;  en  voici  la  teneur  : 

Edit  perpétuel  conclu  entre  le  seigneur  don  Juan 
d'Autriche  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or, 
pour  et  au  nom  du  roi  catholique  des  Espagnes,  etc. , 
d'une  part,  et  les  États-Généraux  des  Pays-Bas 
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d'BQtre  part,  pour  la  pacification  des  troubles  sus- 
cités dans  ces  pays  par  les  gens  de  guerre. 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Castille, 
de  Léon,  d'Arragon,  de  Navarre,  de  Naples,  de  Si- 
cile, de  Majorque,  de  Sardaigne,  des  Isles  des  Indes 
et  de  la  Terre  ferme  de  la  mer  Océane;  archeduc 
d'Aostriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Lorayne,  de 
Brabant,  de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Guel- 
dtBB  et  de  Milan  ;  Comte  de  Hambsbourg ,  de  Flan- 
dres, d'Artois  et  de  Bourgogne  ;  Palatin  de  Hny- 
neult,  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Namur  et  de 
Zutphen;  prince  de  Suave,  marquis  du  Saint-Em- 
pire; Seigneur  de  Frise,  de  Salins,  de  Malînes,  de 
Eeetata  des  villes  et  pays  d'Utrecht,  d'Overyssel  et 
Gronïn^he,  et  dominateur  en  Asie  et  en  Afrique. 
A  tous  ceux  qui  les  présentes  lettres  patentée  Terrant 
et  orront,  saurr  :  Que  comme  depuis  le  dernier  de 
juillet  «tarent  arrivé»,  à  nostre  très-grand  regret  et 
marrisment,  en  nos  Païs-Bas,  a  cause  des  altérations 
survenues  parmy  nos  soldats  espaignols  et  autre 
gendarmerie  estrangëre,  les  changements  et  trou- 
bles, avec  les  dearègleiuens,  inconvéniens,  malver- 
sations et  misères,  lesquelles  pareillement,  à  nostre 
grand  regret,  en  sont  ensuyvies,  ainsy  qu'an  cha- 
cun açait,  nous  avons  envoyé  eu  nosdits  pais  a  la 
réconciliation,  réunion,  repos  et  paix  desdits  pais, 
et  au  gouvernement  général  d'iceux,  nostre  très- 
cher  et  très-aymé  bon  frère  don  Jean  d'Austriche, 
chevalier  de  nostre  ordre  de  la  Toyson  d'or. 

Lequel  à  son  arrivée  es  nosdits  pais  a  traicté  et 
arrestô  premièrement  en  nostre  ville  de  Luxembourg, 
avec  nostre  très-cher,  fidèle  et  bien  aymé  le  rêvé- 
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rend  Père  en  Dieu  le  sieur  Matthieu,  abbé  de  Saint- 
Gilain ,  esleu  evesque  d'Arras,  Charles,  Philippe  de 
Croy,  marquis  de  Havre,  etc.,  nostre  cousin  et  gen- 
tilhomme de  nostre  chambre,  Charles  de  Hauwaert, 
baron  de  Liedekerke,  vicomte  de  nostre  ville  de 
Brusselles,  et  Adolf  de  Meetkercke,  conseiller  et 
recepveur  de  nostre  pais  de  Vryen,  en  nostre  comté 
de  Flandres,  commis  et  députés  des  États-Généraulx 
de  nosdits  Païs-Bas,  et  depuis  en  nostre  ville  de  La 
Marche1,  et  depuis  encores  en  la  ville  de  Hoy*,  au 
pais  de  Liège,  par  l'intervention  et  entremise  des 
seigneurs  ci-dessous  nommés,  ambassadeurs  et  dé- 
putés, de  nostre  très-digne  et  très-cher  frère  Ro- 
dolph,  second  de  ce  nom,  empereur  des  Romains, 
tousjours  auguste,  etc.,  députés  et  envoyés  spécia- 
lement de  Sadite  Majesté  Impériale,  afin  demoyenner 
et  avancer  ladite  réconciliation,  union  et  accord,  à 
sçavoir  :  le  très-révérend  Père  en  Dieu,  nostre  cher 
et  bon  amy,  le  sieur  Geraert  de  Groesbeke,  evesque 
de  Liège,  duc  de  Bouillon,  marquis  de  Franchi- 
mont,  comte  de  Loon,etc,  prince  du  Saint-Empire; 
le  sieur  Philippe  d'Aide,  baron  de  Wynenbourg, 
président,  et  André  Gaille,  docteur  èsloix,  premier 
conseillier  de  Sadite  Majesté  Impériale;  Warner, 
sieur  de  Gimnich,  grand  bailli  du  pais  de  Juliers, 
et  Jean  Louwerman,  licentié  es  droicts,  tous  deux 
conseilliers  du  haut  et  puissant  prince,  nostre  très- 
cher  et  très-aymé  oncle,  Guillaume  duc  de  Clèves 
et  de  Juliers,  etc.,  pareillement  prince  du  Saint- 


1  Marche-en-Famène. 
1  Huy. 
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Empire,  comme  députée  dudit  duc,  et  ambassadeur 
de  Sa  Majesté  Impériale,  dénommé  par  le  susdit 
duc,  et  subdélégué  en  sou  absence,  à  ce  que  dessus, 
avec  nos  très-chers  et  feaulx,  ceux  de  nostre  conseil 
'  d'Estat,  commis  de  par  nous,  au  gouvernement  gé- 
néra] de  uosdits  pais  et  secrets  :  et  le  susdit  sieur 
Matthieu ,  abbé  de  Saint-Gilain  et  esleu  eveaque 
d'Arras  :  le  sieur  Bucho  Ayta,  archidiacre  d'Ypre  : 
le  sieur  Frédéric  Perrenot,  baron  de  Renais,  sieur 
de  Champigny,  gouverneur  de  nostre  ville  d'Anvers; 
Jean  de  Saint-Omer,  sieur  de  Moerbeque,  gouver- 
neur de  nostre  ville  et  château  de  Aire;  François 
de  Halewin,  aieur  de  Sweveghem,  grand  bailli  et 
capitaine  de  nostre  ville  et  château  d'Oudenaerde, 
chevaliers.  Et  le  susdit  Adolph  de  Meetkereke,  com- 
mis et  député  des  Estats  susdits,  et  la  dernière  fois 
en  nostre  ville  de  Brusselles,  où,  afin  de  poursuy  vre 
et  parachever  le  susdit  traicté  et  accord,  avec  ceux 
de  nostre  dit  conseil  d'Estat  et  les  Estats  susdits,  se 
sont  trouvés,  les  susdits  seigneurs  et  ambassadeurs 
de  l'Empire,  et  les  subdélégués  du  susdit  due  da 
Julien,  avec  nostre  très-cher  et  féal  le  sieur  Octavio 
Gouzaga,  chevalier  et  nostre  eonseillier,  commis  & 
cela  par  nostre  susnommé  bon  frère,  proposant  di- 
vers poincts  et  moyens  tendans  et  servans  à  ladite 
conciliation,  accord  et  réunion,  et  à  l'aâdresse  et  exé- 
cution d'icelle,  nous  avons,  avec  la  délibération,  con- 
seil et  advis  de  nostre  susnommé bonfrère,etde  ceux 
de  nostre  conseil  d'Estatet  secret  susnommés,  en  con- 
formité des  susdits  poincts  et  moyens,  entre  nous 
d'une  part  et  les  susdits  Estats  de  l'autre,  traicté  et 
accordé,  pour  nous,  et  nos  successeurs,  statué  et  or- 
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donné,  comme  nous  statuons  et  ordonnons,  en  forme 
d'un  édict  perpétuel  et  pour  jamais  irrévocable,  les 
poincts  et  articles  suy  vans  : 

1.  —  Premièrement  que  toutes  offenses,  injures, 
meffaicts,  accusations,  et  en  génétal  tous  faicts  et 
actes  réels,  faicts  advenus  et  accomplis  à  cause  des 
susdites  altérations,  changemens  et  troubles,  par 
tous  et  un  cbacun  des  habitans  et  manans  de  nos- 
dits  pais,  en  quelque  lieu  et  manière  que  ce  soit, 
tant  en  général  qu'en  particulier,  seront  et  demeu- 
reront oubliés  et  estimés  comme  non  advenus,  telle* 
ment  que  nul  des  susdits  habitans  n'en  sera  jamais 
tourmenté,  fâché  ou  recerché. 

2.  —  Que  puis  que  les  évesques,  abbés  et  autres 
prélats  et  personnes  ecclésiastiques  de  nosdits  païs, 
comme  aussi  ceux  de  la  faculté  en  théologie  et  es 
droits  de  l'université  de  Louvain,  ont,  par  diverses 
lettres  patentes  dressées  là-dessus ,  ad  visé  et  attesté 
que  selon  Testât  des  affaires ,  auquel  estoyent  pour 
lors  nosdits  Païs-Bas,  le  traicté  de  paix  fait  et  arresté 
en  nostre  ville  de  G  and,  le  8  de  novembre  dernier 
passé,  entre  les  Estats  susdits  d'une  part,  et  nostre 
cousin  Guillaume  de  Nassau,  chevalier  de  nostre 
ordre,  prince  d'Orange,  et  les  Estats  de  nos  païs  de 
Hollande  et  Zélande,  avec  leurs  associés  et  alliés ,  de 
l'autre,  ne  contenoit  rien  qui  préjudiciast  à  nostre 
saincte  foy  et  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  mais,  au  contraire,  servoit  à  l'advance- 
ment  d'icelle  :  et  que  pareillement. 

3.  —  Item  nous  accordons,  statuons  et  ordonnons 
que  tous  et  un  chacun  de  nos  gens  de  guerre,  espai- 
gnols,  allemands,  italiens,  bourguignons  et  autres 
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estrangers,  tant  à  cheval  qu'à  pied ,  estans  présente- 
ment en  nosdits  Païs-Bas,  partirout  libres,  francs  et 
sans  empescbement,  hors  de  nosdits  païs,  sans  y 
pouvoir  retourner,  ou  sans  qu'autres  y  pourront  de- 
rechef estre  envoyés,  n'ayant  point  de  guerre  hors 
du  païs,  et  généralement  n'en  ayant  point  de  besoin, 
comme  les  Estats  Généraulx  desdits  païs  le  Bravent 
et  le  trouvent  bon. 

4.  —  Et  quant  au  temps  et  terme  du  parlement 
de  nosdits  gens  de  guerre,  nous  accordons,  statuons 
et  ordonnons  que  d'entre  eux  seulement,  les  Espaï- 
.  gnols,  Italiens  et  Bourguignons  partiront  vingt  jours 
après  l'insinuation  que  nostre  dit  bon  frère  leur  fera 
faire  incontinent,  hors  de  nostre  chasteau  et  ville 
d'Anvers,  et  de  tous  nos  autres  chasteaux,  villes  et 
forteresses  de  nosdits  Païs-Baa,  lesquelles  ils  tien- 
nent et  occupent  présentement  où  ils  se  trouvent, 
et  hors  de  tous  nos  Païs-Bas,  et  notamment  hors  de 
nostre  duché  de  Luxembourg,  en  vingt  autres  jours, 
ou  pluatost  si  faire  se  peut,  a  quoy  nostre  dit  frère 
s'employera  de  tout  son  pouvoir ,  et  durant  ledit 
temps  de  quarante  jours,  il  faudra  que  tous  et  un 
chacun  de  nos  gens  de  guerre,  ceux  de  nostre  con- 
seil d'Estat  ont  advisé,  attesté  et  certifié  que,  auy- 
vant  Testât  des  affaires,  auquel  nosdits  païs  estoyent 
pour  lors,  ledit  traicté  de  paix  ne  contenoit  sembla- 
blement  rien  qui  fust  préjudiciable  a  la  grandeur, 
à  l'autborité  et  subjection  que  nosdits  païs  nous 
doibvent,  et  notamment  que  le  mesme  a  esté  attesté 
et  certifié  par  les  susdits  seigneurs  de  l'Empire  et 
subdélégués  du  susdit  prince  et  duc  de  Juliers,  en 
conformité  de  ce  que  les  susdits  évesques,  abbés  et 
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autres  prélasts  et  personnes  ecclésiastiques,  avec 
ceux  de  nostre  conseil  d'Estat,  en  ont  attesté.  Voylà 
pourquoy  nous  avons  agréé,  approuvé  et  ratifié, 
aggréons,  approuvons  et  ratifions  par  ceste  le  présent 
traicté  de  paix,  en  tous  ses  poincts  et  articles,  pro- 
mettant en  foy  et  parole  de  roy  et  prince,  autant  que 
ledit  traicté  de  paix  nous  touche  et  concerne,  de  le 
garder  et  observer,  pour  jamais  inviolablement,  et 
de  le  faire  pareillement  entretenir  et  garder  par  tous 
et  un  chacun  de  ceux  auquel  il  touche.  Suyvant 
quoy,  nous  accordons  et  ordonnons  que  la  convoca- 
tion de  l'assemblée  des  Estats  Généraulx  de  nosdits 
Pais- Bas,  mentionnée  en  l'article  troisième  du  sus- 
dit traicté  de  paix,  sera  faicte  en  telle  façon  et  ma- 
nière et  avec  tels  effects  que  contient  le  susdit 
article,  se  comportent  honnestement  et  paysible- 
ment,  sans  brusler,  piller,  oppresser  ou  endomma- 
ger en  aucune  façon  nosdits  Pais  Bas,  ni  les  païs 
voysins,  et  habitans. 

5.  —  Et  quant  au  terme  et  partement  des. soldats 
allemands,  il  faudra  qu'ils  partent  hors  de  nos  Païs- 
Bas,  incontinent  après  que  les  Estats  auront  accordé 
avec  eux  sur  ce  qu'on  trouvera  selon  rayson  et 
équité  leur  estre  redevable ,  après  qu'on  aura  faict 
conte  et  desconte  avec  eux,  et  qu'on  aura  rabattu  ce 
qu'il  faut,  comme  cela  se  verra  plus  amplement 
cy-après,  au  quinziesme  article  de  nostre  présente 
lettre,  où  nous  en  disposerons. 

6.  —  Nosdits  gens  de  guerre,  espaignols,  alle- 
mands, italiens,  bourguignons,  et  autres,  en  par- 
tant hors  de  nos  chasteaux  et  villes,  y  laisseront 
tous  les  vivres,  provisions,  artillerie  et  munition  de 
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guerre  qui  y  sont,  lesquels  chasteaux  et  villes,  avec 
lesdits  vivres,  provisions,  artillerie  et  munition, 
nous  mettons,  avec  l'advis  de  nostre  dit  conseil 
d'Estat,  es  mains  de  personnages  nés  en  nosdits 
Païs-Bas,  et  qualifiés,  selon  que  portent  les  privi- 
lèges desdits  pais,  et  qui,  pour  ceste  fois,  seront 
agréables  aux  susdits  Estats. 

7.  —  Et  quant  aux  oppressions,  contributions  et 
compositions  faictes  par  quelques-uns  de  nos  gens 
de  guerre,  quels  qu'ils  pourroyent  estre,  en  nos 
Païs-Bas,  durant  le  temps  qu'ils  s'y  sont  tenus,  nous 
ferons  faire  en  cela,  selon  que  le  droict,  la  rayson  et 
l'équité  le  requerra,  et  selon  qu'il  sera  possible  de  le 
pouvoir  accomplir,  et  exécuter;  aussi  ferons-nous 
faire  recherche  et  information,  tant  des  chefs  et  ca- 
pitaines de  nosdits  gens  de  guerre,  que  de  tous  et  un 
chacun  de  nos  soldats,  qui  en  quelque  façon  et  ma- 
nière que  ce  pourroit  estre,  pourroyent  avoir  forlignô 
et  forfaict  en  nosdits  Païs-Bas,  ou  es  pays  voysins. 
Et  nous  en  ferons  droict  et  justice,  soit  en  nos  Païs- 
Bas  ,  ou  en  nos  royaumes  d'Espaigne,  ou  ailleurs, 
selon  que  nous  trouverons  estre  le  plus  expédient. 

8.  — Nous  accordons,  statuons  et  ordonnons  aussi, 
que  tous  et  un  chacun  des  prisonniers,  détenus  à 
cause  des  susdits  changemens,  altérations  et  trou- 
bles, de  part  et  d'autre,  seront  délivrés  et  relâchés 
francs  et  libres,  saus  payer  rançon.  Bien  entendu 
que  touchant  le  renvoy  de  nostre  cousin  Philippe 
Guillaume  de  Nassau,  comte  de  Bueren,  es  nosdits 
Païs-Bas,  nous  pourvoyrons  et  ferons  qu'il  sera  remis 
franc  et  libre  en  nosdits  Païs-Bas,  aussitost  que  l'as- 
semblée des  Estats  Généraulx  se  tiendra,  et  que  le 
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prince  d'Orange  aura,  de  son  costé,  satisfais.  nVllr- 
iiient  et  de  faîct  a  ce  qui  sera  arresté  en  ladite 
assemblée. 

9.  —  Item,  nous  accordons,  statuons  et  ordon- 
nons que  le  débat,  différent  et  la  difficulté,  touchant 
le  resta  bassement  de  quelques  seigneurs  et  officiers, 
en  leurs  gouvernemens,  estats  et  offices,  desquels  ils 
ont  esté  démis,  à  cause  des  susdits  changement, 
troubles  et  altérations,  sera  suspendu,  jusques  à 
l'assemblée  susdite  dos  Estats  Généraulx.  Et  lors, 
ladite  question  ou  différent  sera  mis  en  justice,  et 
rapporté  au  conseil  et  à  lu  justice  ordinaire  do  nos- 
dits  Païs-Bas  respectivement,  afin  que  la  cognois- 
sance  en  ayant  esté  prinse,  on  en  face  une  fin, 
selon  rayson. 

10.  —  En  après,  nous  promettons,  en  foy  et  pa- 
role de  prince,  d'entretenir  et  maintenir  par  nostre 
dit  bon  frère,  et  par  tous  autres  gouvorneurs,  et  par 
un  chacuu  d'iceux,  tant  généraulx  que  particulier.-, 
lesquels  sont,  ou  pourront  estre  envoyés  en  nosdits 
Pais-Bas,  par  nous  ou  nos  successeurs,  et  de  faire 
entretenir  et  maintenir,  tous  et  un  chacun,  les  an- 
ciens privilèges,  usances  et  coustumes  de  itosdits 
Puis-Bas,  et  que  nous  ne  nnua  laisserons  pas  servir 
souz  nostre  gouverneur  ou  souz  celuyde  nostre  sus- 
dit ou  autres  gouverneurs  de  nosdits  païs,  en  con- 
seil, ou  autrement,  d'aucuns  autres  au  gouverae- 
meut  et  administration  de  nosdits  Païs-Bas,  sinon 

Iceux  qui  sont  naturels  et  nés  en  nosdits  païs. 
11.  —  Les  Estais  susdits  ont  réciproquement  pro- 
ï,  sur  leur  conscience,  foy  et  honneur,  devant 
tu,  >-t  fanal  tous  hommes,  d'entretenir  et  maiu- 
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qae  mmt  lenr  enseignerons,  selon  Têàriâ  de 

de  mou  ei  dee  susdits  Estais,  jusque»  à  ee  qu'on 
leur  aura  faict  entière  satia&etieÉL 

lft.  —  Item»  les  susdite  Tfrtsts  «tttk  estnière 
teadite  prend»  et  seront  tenus,  apri»  lé  peactwamil 
des  susdit»  Bfepaigiiols,  Italiens  et  BonignigMne* 
ta»  de  notait»  Paie-Bas,  de  recevoir  et  reeewrem 
nestre  eosdit  bon  aère*  en  exMbenfe  et  déHvmt  née 
lettrée  patentes  de  coinniiasiott,  esrvmtsé  feeett»  fin, 
et  lesquelles  ottt  été  là-dessus  expédiée»,  et  en  fis- 
sent le  serment,  comme  il  appartient,  et  eelqa  qu'on 
a  aeooustumé  de  faire,  en  y  edjoastant  et  observant 
anssi  le»  entré»  solemnitée,  desquelles  ob  homme* 
tmmà  de  ee  servir,  et  lesquelles  on  fsict  et  eèeervean 
tel  ces»  connu*  gouverneur,  Uentanist  et  œphntne 
général,  jeetetly  de  nflstte  part  en  nœdit»  PeiKBen, 
Et  le»  Estât»  seront  tenu  de  lui  porto*  et  fidre,  baj 
porteront  et  feront,  comme  tel,  le  respect,  l'honneur 
et  l'obéissance  qu'il  appartient.  Tellement  touttefois 
que  le  susdit  traicté  de  paix,  faict  en  nostre  susdite 
ville  de  Gand,  demeurera  en  sa  vertu  et  vigeur  en 
tout  ce  qui  dessus  et  de  ce  qui  en  dépend. 

17.  —  Item,  nous  statuons  et  ordonnons  que  nos 
successeurs,  &  leur  joyeuse  entrée,  nostre  susnommé 
bon  frère,  et  tous  autres  gouverneurs,  qui  par 
nous  ou  nos  successeurs  seront  commis  en  nosdits 
Païs-Bas,  tant  généraulx  que  particuliers,  et  sem- 
blablement  tous  et  un  chacun  nos  présidera,  conseil- 
tiers,  officiers  et  justiciers,  &  leur  arrivée,  entrée  et 
commencement  de  leur  administration  en  leur  gou- 
vernement, estats  et  offices,  seront  tenus  de  jurer  et 
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jureront  d'entretenir  et  observer  et  de  faire  entrete- 
nir et  observer,  autant  qu'en  eux  est,  nostre  pré- 
sente ordonnance,  accord  et  compact. 

18.  —  Finalement,  nous  aggréons  et  approuvons 
et  tenons  pour  bon,  tous  et  un  chacun,  les  esch anges, 
transports  de  rentes  et  pensions  et  autres  obligations 
et  asseurances  que  les  susdits  Estats  ont  faict  et 
passé,  et  lesquelles  ils  pourront  encores  faire  et  pas- 
ser, avec  tous  et  un  chacun  de  ceux  qui  les  ont 
assistés,  qui  leur  ont  fourni  et  conté  et  qui  encores 
les  pourront  assister  et  leur  pourront  fournir  et 
conter  quelques  deniers,  pour  s'en  servir  et  ayder, 
à  cause  des  susdits  troubles ,  et  singulièrement  & 
très-haute  et  très-puissante  princesse  nostre  très- 
chère  sœur  la  royne  d'Angleterre. 

19.  —  Et  afin  que  tous  et  un  chacun  des  susdicts 
poincts  et  articles  puissent  bien,  fidèlement,  réelle- 
ment et  de  faict  estre  entretenus,  accomplis  et  effec- 
tués, et  que  tout  le  contenu  de  nos  présentes  lettres 
puisse  estre  et  demeurer  pour  jamais  perpétuel, 
ferme  et  inviolable,  nous  avons  faict  appendre  & 
ces  nos  présentes  nostre  seau,  et  les  avons  faict  soub- 
signer  par  nostre  susdit  bon  frère  d'une  part  et  les 
susdits  Estats  de  l'autre  y  ont  faict  opposer  le  seau 
des  Estats  de  nostre  duché  et  païs  de  Brabant,  pour 
et  au  nom  et  à  la  requeste  de  tous  les  autres  Estats 
susdits  :  et  les  avons  faict  soubsigner,  par  spéciale  et 
expresse  charge  et  ordonnance  de  tous  lesdits  Estats 
par  nostre  cher  et  bien-aimé  Corneille  Wellemans, 
greffier  des  susdits  Estats  de  Brabant.  Semblable- 
ment,  à  la  requeste  tant  de  nous  et  de  nostre  susdit 
frère,   que   des  Estats  susdits,  les  susdits  sieurs 
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ambassadeurs  de  ïempire  et  las  subdéléguée  te  ans* 
dit  prince  et  duc  de  Juliens^  en  qualité  et  comme 
entreventeurs  et  entremetteurs,  afin  de  moyenner  et 
avancer  la  susdite  conciliation,  œuvre  et  union, 
oomprinse  en  la  -présente,  ont  aussi  présenté  4b  leur 
franche  et  bonne  volonté  de  frire  confirmer,  approo- 
ver  et  ratifier  la  présente  par  Sa  Majesté  Impériale 
qui  les  a  députés,  avec  tout  ce  qu'ils  auront  faict  et 
1         <  traicté  pour  Fadvanoement  de  la  susdite  conciliation 

|  et  réunion,  si-eVant  et  autant  qu'il  en  sera,  besoin. 

Donné  eu  nostre  ville  de  Marche  en  Famine,  le  12  de 
!  lévrier,  en  l'an  de  Nostre  Seigneur  1577,  et  de  nostre 

règne,  à  sçavoir  d-Espaigne,  Cicile,  etc.,  le  vingte- 
troisiesme  an,  et  de  Naples  le  vingte-cdnquiesme, 
soubsigné  Jean.  Et  plus  bas,  par  ordonnance  de  Son 
Alteee,  et  signé  F.  Le  Vasseur.  Et  de  l'autre  oosté 
<estoit  encores  escrit  :  Donné  en  nostre  ville  de  Bras» 
«elles  le  17  jour  de  février ,  en  l'an  de  Nostre 
Seigneur  1577,  de  nostre  règne  à  sçavoir  d'Bepaigne, 
Cicile ,  etc.,  le  23  an,  et  de  Naples  le  25.  Sous  estoit 
escrit  :  Par  ordonnance  de  Messieurs  du  conseil 
d'Estat  de  nostre  sire  le  roy,  ordonnés  par  Sa  Ma- 
jesté au  gouvernement  général  de  nos  pais  de  par 
deçà  et-signé  :  d'Overlope.  Il  y  avoit  encores  escrit  : 
Par  spéciale  et  expresse  charge  et  ordonnance  de 
Messieurs  les  Estats-Généraulx  des  Pais-Bas  et  estoit 
signé  :  Corneille  WeUemdhs,  et  encores  plus  bas 
Geraert,  evesque  de  Liège,  Philippe  Semor,  baron  en 
Winnenberg,  etc.,  André  Gail,  D.  Wernher,  Tzo 
Gumich  et  Jean  Louverman.  Et  encores  plus  bas, 
il  y  avoit  :  Publié  à  Brusselles,  le  17  de  febvrier, 
Tan  1577,  en  présence  de  Messieurs  du  conseil  d'Estat 
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commis  par  le  roy  au  gouvernement  général  des 
Païs-Bas,  monseigneur  le  révérend  evesque  et  prince 
de  Liège  et  autres  seigneurs  ambassadeurs  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  de  Messieurs  les  Estats-Géné- 
raulx  des  pais  susdits  :  Par  moy,  secrétaire  de  la  ville 
de  Brusselles;  et  soubsigné,  Aerssens. 


CHAPITRE  VII. 

Dénombrement  des  pertes  que  les  Espagnols  ont  fait  subir 

aux  troupes  des  États. 

Cette  paix,  qui  fut  publiée  le  17  février,  avait  été 
conclue  à  l'époque  où  les  États  et  le  comte  de  Boussu 
insistaient,  comme  je  l'ai  dit ,  auprès  du  seigneur 
don  Juan ,  pour  qu'il  ordonnât  d'évacuer  le  châ- 
teau d'Utrecht,  qui  continuait  sa  résistance.  Le  sei- 
gneur don  Juan  donna  Tordre  demandé;  cet  ordre 
arriva  à  Utrecht,  au  moment  où  la  résistance  était 
presque  désespérée,  car  les  tranchées  avaient  été 
poussées  à  travers  les  caves  des  maisons  et  débou- 
chaient dans  le  fossé,  qui  était  presque  à  sec,  et  sur 
lequel,  d'ailleurs,  des  ponts  avaient  été  jetés.  Néan- 
moins la  défense  déployait  toujours  le  môme  cou- 
rage. La  personne  qui  apporta  cet  ordre  garantit 
qu'il  était  bien  du  seigneur  don  Juan.  Aussi  François 
Hernandez  y  obéit-il,  disant  qu'il  évacuerait  le  châ- 
teau .  Le  comte  exigeait  qu'il  le  rendît  ;  mais  Fran- 
çois Hernandez  répliqua  que,  s'il  était  assez  lâche 
pour  y  consentir,  ses  soldats  avaient  trop  d'honneur 
pour  le  permettre,  que  jusqu'à  ce  moment  ils  avaient 
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combattu  pour  conserver  la  place  au  roi,  que  doré- 
navant ils  combattraient  et  mourraient  pour  leur 
honneur.  Après  cette  réponse,  il  rentra  dans  le  châ- 
teau. En  présence  de  cette  détermination,  le  comte 
dut  se  contenter  de  recevoir  le  château  de  la  façon 
que  François  Hernandez  voulut  le  remettre,  le  23  de 
février,  c'est-à-dire  à  condition  que  le  comte  le  rece- 
vrait au  nom  de  Sa  Majesté,  conformément  à  l'ordre 
du  seigneur  don  Juan,  et  il  sortit  lui  et  ses  soldats, 
emportant  leurs  effets,  bagages,  armes,  enseignes, 
tambours,  mèches  allumées,  balle  en  bouche  et  toute 
leur  artillerie'.  Ils  n'avaient  perdu,  pendant  la  du< 

'  Le  château  dTJtrecht  Tut  remis  au*  mains  du  comte  do 
Boussu,  le  23  février.  Quelques  jours  auparavant,  00  seigneur 
(■privait  au  duc  d'Arschot  : 

n  Monseigneur. 

■  Ceéte  Ira  pour  advertfr  Votre  Excellence  que  la  Jour  d'hier 

■  (le  8  février),  ayant  demandé  le  chastellaintralcteravecqtnoy, 

•  offrit  niectrelechaBtoaoantremes  mains, aux  condition*  qu« 

•  lu  y  présentiz  dernièrement,  quant  les  lettre»  de  don  Juan  luy 

•  furent  délivrées;  ce  que  ayant  mia  en  communication  avecq 

■  les  Estât*  de  ce  paya  dUtrecht,  bourgmestre  et  capitaines  de 

■  caste  ville,  luy  ay  offert  quelques  anltrea  moyens,  insistant 

■  prineipallement  affln  que  par  navires  Hz  tussent  transportée 

•  en  France;  6  quoy  il  a  prlna  terme  de  se  réeouldre  jusque» 
«  à  ce  jourd'liuy  (le  10  février);  mais  je  me  double  qu'Oa  ne 

■  vonldront  aucunement  entendre  a  la  dicte  offre,  et  partant 

•  fauldra  trouver  quelque  aultre  expédient,  et  sont  tans  ceuli 
'  qui  se  retrouvent  tcy  d'advis,  &  quelles  conditions  que  ce  soit, 

•  s'accorder  avecq  ledlct  ouastellaln,  pour  estre  le  retardement 
<  en  choses  semblables  de  trop  grand  préjudice,  mesura  qu'en- 
«  tans  délivrez  dudict  ctiasteau,  l'on  se  pourra  servir  la  part  où 
1  que  se  trouvera  pour  le  mfeulx,  des  gens  de  guerre  qui  sont 

•  Icy  alentour,  leur  envoyant  moyen  de  vivre  et  l'ordre  de  ce 

■  qu'il*  debvront  faire...  Au  demeurant,  Monseigneur,  le  mesme 
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rée  du  siège,  que  quatre  morts  et  huit  blessés. 
Les  Etats  leur  fournirent  une  escorte  et  des  bateaux 
pour  aller  à  Vianen  ;  là,  Hernandez  se  réunit  au 
capitaine  Tordesillas,  qui  avait  remis  le  château  de 
Vianen  aux  États,  aux  mêmes  conditions.  Le  colonel 
Alonzo  Lopez  Gallo  remit  celui  de  Culemhourg  ;  et 
les  trois  chefs,  ainsi  que  les  Espagnols  qui  étaient 
avec  eux,  se  rendirent  à  Anvers.. 

La  publication  de  la  paix  mit  un  terme  à  la  guerre 
que  nous  faisaient  si  injustement  les  États.  Depuis 
la  fin  du  mois  d'août  quils  la  commencèrent  jusqu'au 
jour  de  la  publication  delà  paix,  nous  avions  défait, 
en  différentes  actions  et  prises  de  villes,  trente  mille 
hommes  et  nous  leur  avions  pris  soixante  drapeaux 
et  étendards.  Les  États  eux-mêmes  ont  avoué  une 
perte  de  vingt  mille  hommes,  tandis  que  de  notre 
côté  la  perte  se  borna  à  une  soixantaine  d'Espagnols. 
Dieu  daigna  justifier  notre  cause  par  tant  de  succès. 
Il  voulut  que  nous  sortissions  des  Pays-Bas,  les 
Espagnols  et  la  cavalerie  légère,  la  tête  haute,  et 
chargés  de  dépouilles1,  parce  qu'en  vertu  de  la  paix 


«  désir  que  ont  toutes  aultres  villes  se  veoir  délivrer  de  chas- 
«  teaux  se  retrouve  icy.  Toutefois,  comme  n'ay  eu  exprès  man- 
«  dément,  regarderay  tenir  ledict  chasteau  en  son  estre,  que 
a  soye  adverty  de  lavolunté  de  Vostre  Excellence  et  de  celle  de 
«  messieurs  du  conseil  d'Estat  et  Estats-Généraux ,  ce  que  les 
«  supplie  de  faire  bien  tost...  »  (Lettre  citée  par  l'éditeur  des 
Mémoires  anonymes,  t.  Ier.  p.  262.) 

1  On  lit  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  anonymes  :  «  Et  le  20  du- 
«  dict  mois  de  mars  1977,  aprèz  que  lesdict  mutins  de  Lière  et 
«  dudict  chasteau  d'Anvers  eurent  vendu  à  bon  loysir  et  plaisir 
«  leur  proye  et  ptllaige  qu'ilz  a  voient  faict,  comme  dict  est,  voires 
a  grand  nombre  de  fromaiges,  fromentz  et  aultres  munitions 
«  de  vivres,  sortirent  hors  dudict  chasteau  d'Anvers  et  dudict 
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on  livra,  au  jour  convenu,  Lierre,  la  ville  et  le  châ- 
teau d'Anvers,  dont  la  remise  eut  lieu  de  la  manière 


CHAPITRE    VIII. 


Manière  dont  le  château  d'Anvers  fut  remit.  —  Ciré- 
montée  pour  la  remise  d'une  place.  —  Le  comte  de 
Mamfeld  coudait  les  troupes  espagnole». 

Ce  jour-là,  Sanclio  d'Avila  reçut  de  Sa  Majesté 
une  lettre  qui  lui  ordonnait  de  remettre  le  château 
à  la  personne  que  lui  désignerait  le  seigneur  don 
Juan.  A  cet  effet,  le  roi  le  relevait  de  l'hommage  el 
du  serment  qu'il  avait  prêté  de  le  garder  et  défendre  ; 
il  l'autorisait  à  le  remettre,  quand  même  on  ne  lui 
donnait  pas  le  mot  d'ordre,  pourvu  qu'il  y  eût  quel- 
qu'un pour  le  recevoir.  Sancho  d'Avila  qui  devait 
partir  à  l'avant-garde  avec  les  autres  chefs  et  les 
Espagnols  qui  allaient  sortir  de  la  ville,  ordonna  à 
son  lieutenant  Martin  del  Hoyo  de  faire  la  remise 
du  château.  Celui-ci,  sachant  que  dans  le  voisinage 
se  trouvait  l'infanterie  wallone  qui  devait  en  for- 
mer la  garnison,  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  sol- 
dats, lever  les  ponts  et  fermer  les  portes.  Cela  fait, 
il  traîna  jusqu'à  ce  que  l'heure  fût  venue  de  remettre 
la  place,  ainsi  que  l'exigeaient  les  règles  de  la  guerre, 
prolongeant  la  possession  aussi  longtemps  que  la 
loyauté  l'y  obligeait,  sans  manquer  au  devoir  qui 

»  Lière,  emmenant  avecq  euli  plusieurs  chariotz  charge*  delenr 
-  dict  pîlliaige  et  six  pièces  d'artillerie  de  campaîgne...  »(T.  I—, 

p.  mj 
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lui  était  imposé  de  la  livrer  à  la  dernière  minute  in- 
diquée par  les  ordres  du  roi. 

Le  duc  d'Arschot  arriva  au  château1.  Il  était 
accompagné  de  quelques  gentilshommes  et  seigneurs 
des  Pays-Bas;  il  se  présenta  à  la  porte  du  château,  du 
côté  de  la  campagne.  Alors  Martin  del  Hoyo  fit 
ahaisser  le  petit  pont,  et  sortit  avec  les  clefs. 

Le  duc  d'Arschot  mit  pied  à  terre  avec  les  offi- 
ciers qui  l'accompagnaient  et  entra  par  la  porte  du 
fossé.  Là,  il  rencontra  Jean  de  Escovedo,  secrétaire 
de  Sa  Majesté,  qui  était  venu  afin  de  recevoir  l'hom- 
mage et  le  serment  du  duc  d'Arschot,  de  garder  le 
château  pour  Sa  Majesté,  de  la  manière  que  le  font 
habituellement  les  alcades  et  les  châtelains.  Voici 
les  termes  du  serment  qu'il  prononça  :  Moi,  Phi- 
lippe de  Croy,  duc  d'Arschot,  je  jure  de  tenir  ce 
château  et  place  pour  le  roi  don  Philippe  notre  sei- 
gneur, et  de  ne  le  rendre  ou  livrer  à  nul  autre  qu'à 
lui  ou  ses  héritiers  et  successeurs,  ou  sur  son  com- 
mandement exprès,  ou  du  roi  notre  seigneur*. 

Le  serment  prêté,  Martin  del  Hoyo  lui  remit  les 
clefs  et  ordonna  aux  soldats  de  baisser  les  ponts  et 
d'ouvrir  les  portes.  La  garnison  d'infanterie  wal- 
lone  entra;  par  la  même  porte  sortit  l'infanterie 


1  Le  duo  d'Arschot  avait  été  nommé  gouverneur  d'Anvers 
par  les  États,  à  la  demande  de  don  Juan  d'Autriche;  il  était 
parti  de  Bruxelles,  le  17  mars,  avec  le  prince  de  Chimay,  son 
fils  et  son  lieutenant  ;  ils  étaient  accompagnés  d'une  compagnie 
de  chevau-légers  ;  U  se  rendit  d'abord  à  Wavre-Notre-Dame, 
près  de  Malines,  où  se  trouvait  le  camp  des  troupes  des  États. 

1  Escovedo  répondit  :  «  Dieu  vous  vienne  en  aide,  avec  tous 
«  ses  anges,  si  vous  tenez  votre  serment  ;  sinon,  que  le  diable 
«  vous  emporte  en  corps  et  en  âme.  »  (Bor,  —  Meteren.) 
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espagnole  qui  alla  rejoindre  les  tercios  de  Valdès  et 
de  Julian  Roniero,  ainsi  que  la  cavalerie  qui  se  ren- 
dait à  Maestricht,  lieu  de  rassemblement  de  toute 
l'année.  On  fit  aussi  l'échange  des  prisonniers1.  La 
remise  faite ,  la  cavalerie  et  l'infanterie  prirent  le 
chemin  de  l'Italie,  sous  le  comte  de  Mansfeld  qui 
devait  conduire  les  troupes  jusque  dans  l'État  de 
Milan",  bien  qu'on  ne  leur  ont  pas  payé  la  solde 
arriérée,  comme  le  seigneur  don  Juan  le  leur  avait 
promis,  sur  la  garantie  des  États,  et  rengagement 
qu'ils  avaient  pris,  dans  le  traité,  de  lui  fournir  la 
somme  nécessaire*.  Mais  la  cavalerie  et  l'infanterie 
n'insistèrent  point,  pourvu  que  la  volonté  du  roi, 
notre  seigneur,  fût  ponctuellement  accomplie ,  de 
même  que  les  stipulations  conseuties  par  le  seigneur 
don  Juan.  Par  cette  abnégation  les  troupes 
dirent  pas  à  Sa  Majesté  un  moindre  service  qu' 
lui  gagnant  tant  de  victoires  et  devilles,  durant  li 
dix  années  qu'elles  furent  aux  Pays-Bas,  où  se  pro- 
longea, comme  je  l'ai  écrit,  une  guerre  extrêmement 
sanglante,  grâce  au  nombre  d'actions,  sièges  et  blo- 
cus, batailles  sur  mer  et  sur  terre.  Les  rebelles  n'y 
remportèrent  aucun  avantage ,  sauf  la  déroute  du 
comte d'Aremberg'  ;  sur  mer,  ce  fut  tout  autre  chose. 


ae 
mr 
m- 


1  Entra  autres  prisonnier!  qui  furent  ralfiobés,  ae  trouvaient 
le  comte  dltgmont,  MM.  de  Câpres,  de  Goignles,  etc. 

1  Ce  choix  d'un  général  belge  excita  de  violenta  murmures 
de  le  part  des  généreux  espagnols. 

■  Don  Juan  fit  l'avance  de  27,000  florins  pour  les  frais  da 
transport  des  troupes.  (Bor,  X,  806.)  Lee  États  s'étaient  engagés 
a  en  fournir  600,000,  la  moitié  comptant.  Pour  se  procurer  cette 
somme,  ils  offrirent  12  p.  o.  d'intérêt  il  des  marchande  d'Anvers. 

•A  la  bataille  d'Heyligertée. 
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Du  côté  de  Sa  Majesté,  on  n'y  remporta  qu'une  seule 
victoire  :  celle  du  comte  de  Boussu  sur  le  lac  de 
Harlem  ;  car  les  Hollandais  et  les  Zélandais  se  sont 
montrés  grands  marins  ;  ils  ont  prouvé  combien  ils 
ont  de  talent  et  d'aptitude  pour  cet  art  dans  lequel 
ils  sont  nés  et  élevés  ;  aussi  trouvent-ils,  dans  leurs 
vaisseaux,  plus  de  sécurité  que  dans  leurs  maisons, 
puisque  les  inondations  et  la  rupture  des  digues  ont 
souvent  noyé  leurs  habitations  sur  la  terre  ferme. 

Le  seigneur  don  Juan,  de  son  côté,  acquit  bientôt 
la  preuve  que  la  pacification  n'avait  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  rallumer  un  incendie  qui  s'étendit  bien- 
tôt jusqu'aux  provinces  catholiques  et  dont  la  cause 
résidait  surtout  dans  l'influence  qu'y  acquirent  les 
hérétiques.  A  peine  les  Espagnols  furent-ils  sor- 
tis du  pays,  que  l'obstination  des  rebelles  dans  leurs 
coupables  erreurs  amena  une  guerre  civile  qui  se 
prolongea  longtemps  encore,  lutte  déplorable  à 
laquelle  des  historiens  ne  manqueront  pas.  Que 
Notre  Seigneur,  dans  sa  bonté  infinie,  daigne  éclai- 
rer ces  malheureux,  afin  que,  reconnaissant  leurs 
erreurs,  ils  reviennent  à  l'obéissance  envers  la  sainte 
Église  catholique,  apostolique  et  romaine  et  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté;  puissent  les  sectes  et  l'hérésie, 
qui  ont  si  longtemps  ensanglanté  l'Europe,  dispa- 
raître pour  jamais  et  nous  laisser  libres  enfin,  d'em- 
ployer nos  armes  contre  les  infidèles  et  d'ajouter  en- 
core à  la  puissance  et  à  la  gloire  de  Notre  Seigneur 
à  qui  nous  rendons  des  grâces  infinies. 

FIN    DU    TOME   SECOND. 
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Page  xxx.  Avant-dernière  ligne  :  1590,  lisez  :  1573. 

Page  xxxiii.  Dernière  ligne  :  1589,  lisez  :  1590. 
Un  mot  d'explication  relativement  à  cette  rectification  :  les 
deux  dates  erronées  avaient  été  prises,  par  inadvertance,  dans 
la  traduction  de  Crespet,  mais  il  est  important  de  rétablir  le 
millésime  1573  du  texte,  parce  qu'il  est  un  indice  qu'une 
partie  des  commentaires  (les  quatre  premiers  livres  sans  doute) 
avait  été  sinon  publiée,  du  moins  préparée  pour  l'impression 
avant  l'année  1576,  année  pendant  les  désordres  de  laquelle 
l'auteur  dit  avoir  perdu  une  partie  des  annotations  qu'il  avait 
recueillies  pour  son  travail. 

Page  80,  ligne  2.  Eysten,  lisez:  Stein. 

Page  191,  ligne  9.  Heure,  lisez  :  Heerem. 

Page  252,  à  la  note.  Gorcum,  lisez:  Workum. 
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Arset  (Pierre),  65. 
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DBS  NOMS  DE  PERSONNES,   ETC. 


507 
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128,  129,  138,  175,  184, 185, 
199,  201,202,  203,  205,207, 
208,  209,  211,  212,  213,  214, 
218,  219,  220,  222,  227,  229, 
330,  332,  335,  337,  343, 344, 
345,  346,  349,  353,  355.  358, 
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ia*. 

Ayala  (Martin),  II,  lff7,  247, 
251,  253,  267,  394,  407,  408. 
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108. 
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39, 42, 167, 196, 263, 265, 268, 
273,  289;  II,  127,  138,  139, 
140, 175, 176,  178, 238. 

Beersele  (Claude  de),  vof/ez 
Ruy6brouck. 

Belian  (abbaye  de),  310,  333. 

Beltran  (François),  II,  315. 

Beltran  de  la  Penna  (Sanche), 
296  ;  II,  311,  315. 

Benavides  (Pierre  de),  II,  48, 
220. 

Benitez,  II,  220. 

Benthuysen,  village,  II,  274, 
275,  276,  277. 

Berchem,  village,  116. 

Berg-op-Zoomr  118,  239,  249, 
263,  264,  269,270,271,300; 
n,  131,  132,  133,  134,  135, 
137,  175,  177, 179,  184,  185, 
186,  187,  192,  197,  330,  338. 

Berghes  (Jean  de  Glymes),  4, 
13, 14, 16. 

Berkef,  village,  II,  270. 

Berlaimont  (Louis  de),  300. 

Berlaimont  (Gilles,  baron  de 
Hierges),  30,  110,  155,  168, 
170,  196,  214,  216,  222, 314, 
376;  II,  22,  23,29,31,  211, 
218,  219,  258,  265,  285, 290, 
291,  293,  298,  301,  302,  303, 
305,  306,  309,  310,  315,  317, 
318,  319,  320,  322, 323,  324, 
371,  391,  415,  457. 

Berlaimont  (Charles  de),  57, 
63,65. 

Berlaimont  (Lancelot  de),  285  ; 
11,299. 

Berlaimont  (Florent,  seigneur 
de  Floyon),  II,  299,  306,  414, 
415, 416, 417. 

Bermeraing,  village,  222. 

Bernard  (Claude),  II,  132,  133, 
134, 135, 136. 


m  {«fattM  *),  a,  *n. 

>  (Antotoe  m.  MB- 


Bertj  (Joan-BapitoU>,  16;  O, 

se»,  wi. 

BetUfam.'riUaga.&.SOB.aOl, 


Beverwyok,  village,  II,  40,  82, 
156,  «1,898. 


ÏO.J,  H,  300,  SM,  816,  SB, 


n.16. 

Biondei  dt  Bwwragw*.  1». 
Bobodilla  (FïmçoIi  de),  333, 

333,  II,  160, 190. 
Boto-le-Duc,  37, 40,  89,  90,  92, 

94,  114,  115,  in,  118,  119, 

ISS,  163,  165,  225,250,251, 

253,  269,  336,  338;  II,  192, 

234. 
Boischot,  II,  245. 
Boisot  (Louis),  II,  183,  268,379, 

843,375. 
Boisot  (Charles),  11,343. 
Bolsweert,  ville,  II,  24,  25. 
Bommel  (ville  et  Ile),  225,  252  ; 

11,169,210,222,234,305,306. 
Bommeocijo,  village,  H,  347, 

353,  35!,  355,  356,  357, 358, 

363. 
Boneffe,  village,  219. 
Bordet,oapit,II,  181. 


Borgla,  11,271,282,  283,  318 
349. 

Borimer  (ehntoau  de},  88,  8W, 
80.  S 

Boshuya,  roy«  Voehuys. 

BourUra  (Louis  du),  66. 

Bourgogne,  voyes  Wacken. 

liouruonville  (seigneur  do  Cn- 
pres),  263,  286,  287,39-1,  300 
311,  820,  323,329,343,343. 
351 ,  352, 355, 300, 389  ;  II,  40, 
107,417,421,426.430. 

Bmissn  (<wœte  de),  72, 240, 256. 
257.  259,  230,  262,285.314, 
339,  340;  H,  23,  40,  TU.  9.1, 
98,  101.  114,  142,  143,  141, 
145,  146.  147,  150.  172,  393, 
410,  456,  473,  474,  479. 

Boncsn  (chfiteau  de), 311. 

Bracamoote  (Gonealo  de),  49. 
53,69,90,91.92,94,95.144. 
206,269,336,337;  II,  62.  85 
134,  168,  193,  197, 199,  207, 
208,  209, 215,  265. 

Brecamonte  (Diègne  de),  134. 

Brandt  (MariDus),  303. 

Brecht  (Thierry  de),  43. 

BrOda,  262,  263;  II,  132,  138, 
198,  219,  223, 297,  441,  442. 

Bréderode  (Henri  de),  4,  12, 41. 

Brème,  341. 

Breukels,  village.  II.  98. 

Brille  (la),  255,  256.  357,  258, 
261 ,  262, 275.303 ;  II,  19, 236, 
253,  276, 365. 

Lfrimeu  (Charles,  comte  de  Mo- 
ffheo),  36,  41.81,88,89,110, 
91,  92,  94,  97,  100,  105, 106. 
107,  109,  112,  123, 12*,  133, 
134,  170,  293,  300,  305,  300, 
313,  316,819,  325. 

Bronckorat  (Guillaume),  vopei 
BMembourg. 
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Brouwershaven,  Tille,  II,  346, 
347, 354,  356,  364, 374. 

Bruges,  265,  292,  296;  II,  396. 

Brunehault,  220. 

Brunswick  (Eric  de),  109, 110, 
121,133,284,11,23. 

Brutus  (Julius),  II,  74. 

Bruxelles,  59,  61,  89, 110,  166, 
177,  195,  213,  219,  225,  233, 
235,  260,  262,  287.  296,  298, 
299,  300,  317,  319, 320,  333, 
341,  345,  382;  II,  172,  176, 
231,  244,  258,289,294,296, 
367,  371,  384,  389,  390,  397, 
398,  399,  404,  405,  433,  434. 

Bryas  (Jacques  de),  168,  270, 
271. 

Buct,  village,  II,  212. 

Bulfow,  colonel  angl.,  II,  258. 

Buren,  ville,  II,  298,  299,  302, 
303,305. 

Burgt,  village,  II,  348. 

Bustos  (Pierre),  capit.,  II,  172, 
198, 204,  215,  216. 


Cabrera  (Periche  de),  105. 
Campe  (Bartholoméo),  181 ,  357; 

II,  47, 49, 86. 
Campen,  ville,  II,  23,  30, 31. 
Çapata  (Rodrigue),  144,  147, 

202,257,260,  261,  302,  303, 

307,  308,  339,  340,  341,  342, 

361,  368,  370;  II.  38, 173. 
Çapata  (Lopez),  26,  221,  325, 

331  ;  II,  215. 
Câpres,  voyez  Bournonville. 
Caravajal  (Diègue  de),  79,  142, 

144, 147, 165,202,323;  II,  38, 

39,  47,  48,  58, 124. 
Caravajal  (Vasco,  Menez  de), 

II,  107, 1S7, 158, 160. 
Carduini  (Marco),  II,  265,  293. 


Carloo,  78. 
Carlos  (don),  66. 
Carpen,  village,  166. 
Carrera  (Louis),  II,  &49,  253, 

267,  275,  286, 288. 
Carrion,  II,  261,262. 
Castellani,  II,  113. 
Castilla  (Jean  de),  II,  156, 347, 

348,  349,  350. 
Cateau-Cambrésis  (traité  de), 

222, 224,  233. 
Cateau-Cambrésis,  ville,  318. 
Catherine  de  Médicis,  66. 
Catwyck,  village,  307  ;  II,  173. 
Cayas  (Jean  Monteil  de),  346, 

347,  348,  349. 
Cecina  de  Volaterra,  II,  75. 
Cenis  (le  mont),  51. 
Cepada  (Juan  de),  303, 304. 
Ceron  (Antoine),  331. 
Cer8ao,  village,  II,  173. 
César  (Jules),  171,  172,  246; 

II,  27,  87. 
Chacon  (Pierre),  II,  283. 
Champagney  (Frédéric  Perre- 

not  de),  II,  232, 258, 265, 295, 

419,  420,  421,  429. 
Charlemont,  212. 
Charles-Quint,  20,  30,  381; 

II,  26. 
Charles  IX,  30,  54,  66,  69,  &4, 

219,  226,  315,  316,  317,  344  ; 

11,245. 
Chasteler  (Jean  de),  39. 
Chayde,  capit.,  II,  240,  248. 
C  h  es  ter  (Edouard),  colonel  an- 
glais, II,  240,  251. 
Chevreaulx  (Henri  de  Vienne, 

baron  de),  28,  72,  203,  221  ; 

II,  78,  97, 167,  193, 194,  209, 

212,  218. 
Christophe  (duc  palatin),  II, 

195,  221,  225. 


510  ta. 

Citadelle,  II,  188. 
Clereval  (de),  capit.,  72. 
Clervauï.  voi/ei  Bnuffrumimi. 
Clêves,  ville,  11,223. 
Coldenbourg,  ville,  141. 
Coligny  (Gaspard  de},  66,  08, 

09.379,331,344. 
Cologne,  ville.  239. 
CologTie  (arehov&iue  de),  313, 

358. 
Comté,  ville,  278,  32C,  329. 
Condé    (le   prince  de),  voyez 

liourbou. 
Conînxheini.  village  de,  190. 
Conquet  (port  de  France) ,  II, 

230. 
Contreras  (Jean  de),  II,  173, 

457. 
Coreuero  (Chrislo  plie),  345  ;  II, 

142, 113, 147,  148. 
Corlewyle,  II,  132,  133,  134, 

135. 
Coroaei  (Grégoire),  276. 
Corsiïuren,  194. 
Cassée  (le  maréchal  de),   109, 

170. 
Courteville  (Jo6se  de),  350. 
Cressonnière   (Jacques  de  lai, 

40,  114,  104,  382;  11,33,46, 

58, 124, 300. 
Crimpeu  (fort  de),  II,  239,  317, 

319,324,335,365.360. 
Croy  (l'hilippe,duc  il'Arsehot), 

voyez  Arechot. 
Croy  (Charles-Philippe  d'Ha- 
vre), 170,  11,386,429,  461. 
Croy  (Jeun,  comte  de  Roauli], 

voget  Rœulx. 
Croy   (Eust.iclie,   seigneur  de 

Grecque),  198. 
Cruylios  (Michel  de),  II,  297. 
Cubera  de  Vaca.Il,  158. 
Cuewnes,  village,  352. 


Cueva  [Gabriel  dn  la),  48. 
Culirobourg   (Florin   du   l'ai 

tant).  4,  12. 
Culembourg,  village.   II, 

415,  475. 


Daliletn,  ville,  83,  84,  87, 


■ 


as, 

: 


Dam,  -rot/t:  A]j|iingiid. 

Uatnvillere,  270- 

Durguu  (fort;,  II,  239, 247,300, 

309,  324. 
Dam  (Jean),  II,  98,  2B5,  33a 

351. 
Delft,  ville,  11,241,242,  201. 

261,270.  271,  278,  277,387. 
DelOsbavou.  village,  2(51,  336, 

11,207. 
Dellïyl,  village,  93,  157,   V 
DeiïHl,  capitaine.  323 
Dempt  (Corneillel,  H 
Deventor.  109,   119,  120,   225, 

241,  276;  II,  23,  31,  19G. 
Dlest,  00,  215,  349,  SI,  381, 

II,  108. 
Dînant,  212. 
Dixmude,  269. 
l>ois  iJc.iii  Vauderj,  11,  252. 
DmabUg,  ville,  11,23,28. 
Donbliisco  (Gaspard),  II,   152. 
Dordrecht,   ï59,   302;  II,  80, 

137,  297. 
Doria  (Jean -André),  47. 
Doria  (Manuel),  376. 
Dotecliem,  ville,  II.  23. 
Dreischor,  village,  II.  340, 352, 

35-1,  355, 374. 
Dreux  (bataille  de),  316. 
Duffel,  village,  16;   II,  -117, 

119, 120. 
Dunkerque,  265;   11,236,367. 
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Eberstein  (Philippe  d'),  36,  80, 
84, 87, 168, 883, 336, 841, 343, 
356;  II,  111,113,293,380. 
Eberstein  (Otton  df),  285  ;  II,  40, 
293,  393,  406,  419,  421,  426, 
429. 
Ebro  (André  de),  II,  48. 
Eccloo,  292. 
Edouard  VI,  291. 
Eedam,  ville,  II,  146. 
Égine,  II,  75. 

Egmont  (Lamoral,  comte  d*), 
2,4,6,7,8,9,61,63,64,110, 
111. 
Egmont  (Philippe,  comte  df), 

11,421,426,430. 
Egmont  (château  d*),  II,  165, 

167. 
Elburg,  ville,  II,  23. 
Elien,  II,  75. 

Elisabeth,  1,  66, 264, 266, 267. 
Elisabeth  Tudor,  236, 290, 291. 
Emmerich,  ville,  118. 
Enckhuisen,  ville,  269,  277, 

302; H,  144, 148. 
Enghien,60;  11,291. 
Épinlleu  (abbaye  d'),  338,  341. 

353. 
Érasso  (Martin  de),  370  ;  II,  34, 

89. 
Erkelens,  village,  82, 83, 84, 87. 
Escovedo  (Jean  de),  II,  477. 
Esemael,  village,  215. 
Espila  (Luc  de),  II,  48.  124. 
Espuche  (Jean  de),  62, 128. 
Eygenbilsen,  village,  184. 
Eysden,  village,  80. 


Famars  (Charles  de  Liévin)  ,277, 
Pary,  capitaine,  II,  203. 
Fauquemont,  village,  II,  207, 
209,  210. 


Felizes  (Diègue),  257,  304;  II, 

161. 
Figueroa  (Antoine  de),  320, 321 , 

825,338. 
Figueroa  (Lopez  de),  144,  151, 

153, 155,202;  II,  83, 105. 
Flessingue,  240,  241, 262,  263, 

265,  266,  267,  271,  273,  275, 

289,  290,  292,  293,  295,  296, 

297  ;  II,  7, 19, 128,  138, 185, 

187, 236,  268. 
Florès  (Christophe),  II,  302. 
Florès  (Martin),  II,  167. 
Floyon,  wy^Berlaimont 
Foguera  (le  seigneur  de),  287. 
Fonck  (Jean),  II,  391. 
Fontenay,  ville  de,  54. 
Frameries,  village,  365,  366. 
Franiker,  ville,  II,  24,  25. 
Freminant,  capitaine,  323. 
Fresin,  voyez  Gavre. 
Fronsberg  (George),  285,  336, 

343,  356  ;  II,  40,  293,  386. 
Frontin  (Julius),  II,  74. 
Fugger  ou  Foncker  (Charles), 

II,  293,  2W,  305,  316,  325, 

386. 
Fynaard  (île  de),  II,  303,  334. 


Galeas  (Alonso),  II,  47,  48, 201, 

203. 
Gallo  (Alonso,  Lopez),  II,  185, 

192,  201,  203,  213,  265,  282, 

293,  305,  394,  475. 
Gand,  60, 110, 292 ;  II,  294, 303, 

393,  394,  396,  397,  403,  405, 

410,  417,  433, 434,  453. 
Gand  (Maximilion  de  Mol  un  , 

vicomte  de),  II,  98. 
Gantcau,  126,  202. 
Garde  (do  la),  II,  320,  321. 
Gauboek  (gouvernr  d'Utrocht), 

11,98. 


Gauna  (Diègue  de),  II,  1)88. 
Gavre  (Charles,  eumte  do  Fre- 

■ii  n  et  de  Beaurieuï],  II,  11.1, 

411,  412. 
liaytan  (Louis),   II,   108.   107, 

106,  153,  310,  2*1.312,213, 

24G,  251,  253,  251. 
Gcorvliet,  village,  251, 258. 
Geiuhlous.  ville  de,  220,  221. 
OSnes,  48-,  11,177,  131. 
Geniasac,  328. 
Gonlis  (François  (la  Hongest; 

77,  169.199,800,812,224. 
Geulîa  (Jean  de  Uangest),  278, 

280,  310.311,  311,  322,328, 

329,330,331,332. 
Geraldo  (François  de  Médina), 

11,202. 
BtMdgny,  126. 
Gcrtruydenberg,  II,  137,  138, 

1G9,  191. 
Gisluiu  (Damp),  II,  112. 
Glymea(de),270. 
Glymos  (Thierry  de),  II,  179, 

181,  182. 
Glymes  (Jacques  de),  II,  385, 

390,  391,  398. 
Goes  ou  Ter-Goes.  265,  293, 

II,  6,  7,  8,  13,  11,  17,  184, 

185,190,  195,334. 
Goigniea  (Euslaehe  de),  11,  78, 

121,  151,  161,  431,426,130. 
Gomez  (Gaspard),  II,  27. 
Gonùcourt(de),  313. 
Gonfort,  11,  248. 
Goniaga  (Octavio  de),  II,  432. 
Goor,  ville,  II,  23. 

S,  308;  11,24,137, 


GriHiïi;lk'(da),6,  7. 


Grnvelines  (bataille  de),  111. 

Gravesande,  village,  II,  287. 

Grégoire  XIII.  II.  367, 

Grenet,  11,137. 

Grenu.  II,  280,  377. 

(.iroesbeetj  (Gérard  de),  175. 

Gronlegue,37, 11,94,107.  108, 
109,110,  112,  115,  121.  122. 
121,  125,  132,  133,  135,  13G. 
153,  156,  157,  160,  161,  162, 
225,  226,243;  II,  21. 3M,  155. 

Guerrea  (Gaspard  de).  261, 3 
11,48. 

Guevara  (Juan  Volez  de),  161, 
190,221, 

Guillaume  d'Orangro,  2,  4,  6, 
16.  42,  43,  44,  78,  118.  164, 
300,  215,  231,246.  250,304, 
367,  280,  297,  310,  319,  S 
336,  345,  349,  350,  350,  3 
379,  380,  381,  382;  U, 27,  36, 
37,52,74,110,130,138.  187, 
191,  192,  207,  208,210,219, 
234,  296,  310,  371,  379,  391, 
410,  433,  441,  442. 

Guillera  (Jean),  II,  218. 

Guine»,  II,  367. 

Guiralta  (Louis  de),  II,  336. 

Gulpou,  village,  II.  207. 

Guzmau  (Félix  de),  149,  276. 


Haernstede  (Adolphe  de),  II, 

237,238. 
Halmael,  village,  190, 194. 
Haiiz  de  Berne,  119,  133. 
Ilardorwyck,  ville,  II,  23,  30. 
Hurcn  (chilteau  de),   168,  207. 
Harlem,   302,   305,  306,   339, 

II,  35,  36,  37.38,39,40,52,. 
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68,  69,  74,  77,  78,  80,  82,  85, 

87,  93,  96, 100, 104, 118, 127, 

132,  140,  141,  151, 152, 154, 

165,  172,  235,  239,  242,  243, 

258,  260,  265,  270,  290,  298, 

301,  353. 
Harmignies,  village,  368,  369. 
Hasselt,  II,  23,  30. 
Hastière  (abbaye  dT),  212. 
Hattum,  ville,  II,  23. 
Haussy  (le  seigneur  de),  II, 

410. 
Hautrage,  village,  322. 
Hecourt  (de),  375. 
Hees,  village,  II,  212. 
Helk  (Antoine  de),  285. 
Herenthals,  ville,  II,  291,414, 

415. 
Henri  VIII  d'Angleterre,  291. 
Henri  d'Anjou,  228;  II,  194, 

245,325. 
Henriquez  (Diègue),  128,  129, 

144, 146. 
Hernandez  (François),  II,  473, 

474,  475. 
Hessels  (Jacques),  65. 
Heure,  village,  191, 194. 
Heyligerlée,  96,  97,  101,  102, 

106,  108, 136, 157. 
Heyli8sem,  village,  214. 
Hèze,  voyez  Homes. 
Hiennes,  village,  189, 190. 
Hierges,  voyez  Berlaimont. 
Holetein  (Adolphe  de),  285; 

11,23. 
Honneur,  ville,  53. 
Hoogstraeten  (Antoine  de  La- 

laing,  comte  de),  122,  156, 

199,  209, 210. 
Hoogstraeten  (assemblée  de), 

11, 188. 
Hoorn,  ville,  n,  146,  148, 149. 
Homes  (Philippe  de  Montmo- 


rency), 4,  6,  61,  62,  63,  110, 

111,346. 
Hornes  (Guillaume  de  Hèze), 

n,  385,390,  391. 
Hornes,  ville,  302. 
Houtain-l'ÉvÔque,  village,  201, 

215,  219. 
Hoyo  (Martin  del),  II,  476,  477. 
Hucyter  (de),  n,  171. 
Huy,  59,  215. 
Hyon,  312,  354. 


Illanes  (Etienne  de),  II,  64, 

135,  136. 
Iran,  II,  432. 

Isembourg  (Valentin  d'),  284. 
Isla  (Lazare  de),  II,  249,  288. 


Jauchelette,  village,  220. 
Jemmapes,  ville,  352,  353,  355, 

356, 360, 361, 362, 364, 365. 
Jemmingen,  ville,  138,  141, 

142,  143,  156,  1S7, 209,  226. 
Juan  (don),  II,  83, 171, 386, 431, 

433,  455,  458,459,473,474, 

476,  478,  479. 


Kappel,  village,  II,  267. 
Kerkweg,  village,  II,  276,  278, 

279. 
Ketzingen,  village,  188. 
Koeverden,  ville,  120, 121. 
Kuyk,  village,  H,  211. 


La  Capelle,  village,  II,  173. 

La  Drièle,  II,  280. 

La  Haye,  256,  260,  261,  302, 

303,  307,  308  ;  II,  167,  1T3, 

240,  241,  242,  243,  251,  253, 

254,  255,  264,  270,  282,  283, 
284,  287,  288. 


Jufc 

454. 


lippe  do),  171,31 
S,  453. 
toine  de),  4. 
orgee  de},  II,  41 


Lamal,  cnsoigiic  esp.,  Il,  48. 
Lamark  (Guillaume,  comte  de 
Lurony),  78.  254,  255,  250; 
n,  11,10.40,54. 
Lamine,  village,  210,  217,  219. 
La  Motte,  vnyez  Pardieu. 
La  Motte  en  Vergy  (de),  323. 
Lammen,  village,  II,  361,  271, 

277,282,283. 
Landen,  194,  195. 
Landreciea,  318. 
Langstraete,  II,  70. 
Lannoy  (Fernando  de,  comte 

de  la  Roche),  II,  264,266,290. 
Lannoy  (Philippe  de),  voye: 

Beauvoir. 
Lannoy,  village  de,  38. 
Lanoue,  278, 365, 372, 375. 
Largilla  (Charles  de),  167,  215. 
Léau,  ville,  214  ;  H,  308. 
L'Écluse,  296. 

Lecrdnm,  village,  II,  247,  257. 
Lceuwarden,  ville,  II,  34. 
Léoninus  (Elbertus),  II,  442. 
Leydo,  307:  II,  37,51.5-1,74, 

76,85,105.152,173,103,235, 

340,  241,  243,  348,  251,  252, 

253,260,261,  264,  266,  267, 

3G8,  276,  277,  278,  282,  286, 

287,  289,  353. 
Leyderdorp,  village,   II,   153, 

173,  173,  230.  240,261,277, 

284. 
Loytaenrlam.  village.  11,370. 
m  (François  Maradaa  y), 


Licquefl  (Philippe  do  Récourt, 
baron  de),  263, 270,  271 ,  272, 


273,  320,  323,  351.  355,  36:', 

377;  11,27,40,  113.  152,  235. 

240,  343,  243. 
Liège,  170.  173,  189,  S1G,  217, 

218,219.231:11,56,201,305. 
Lier,  village,  11,270. 
Lierre,  ville.  60,  383;  II,  294, 

393,  394,  413,  414,  415,  416. 

417,  419,  421,  424. 
Lievana(DiôgueOrcjonde),  II. 

453. 
Ligno  [George  de,  baron  d'Es- 

tambrugea),  314. 
Ligne  (Jean  de),  36,41. 
Limbourg  (chftteau  de),  165. 
Linsmeau,  village,  199,200. 
Lisbonne,  297. 
Locliom,  village,  II.  23, 28. 
Lodron  (Alberie), 27,  58, 59,  62. 

76,90,117.166,168.183,225, 

348,  249, 250. 
Loewenstein  (château  de), 251. 
Lonchamp,  village,  218. 
Londono  (Sancae  de),  49,  52, 

62,79,80,  82,  83,85,86,  87, 

88,   118,   125,  144,  146,  147. 

149,  189,  225. 
Londono,  II,  86,  124. 
Longueval  (Maiim.  de  Vaux). 

380. 
Looz,  189, 190. 

Lopcî  (Manrique  Joan),  II,  188. 
Lape;  ,  i'Vrdmund;,  H,  456. 
Loredo,  ville,  254. 
Lorenzana,  II,  220. 
Lorkhorst,  village,  II,  173, 
Lorraine  (François,    duo    do 

Guise),  316. 
Louvain,  59,  61,  177,  195,  1»G 

199,  213,  214,  215.  233,  351 
382, 383;II,  IX,  399, 400,404 . 
Louverval   (Philippe  de   Mar- 
baia),309. 
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Lowenstein  (Albéric  de),  285. 
Lucain,  172, 173. 
Lumay,  voyez  Lamark. 
Lumbrale8  (Alonzo  de),  277, 

331. 
Luther  (Martin),  8. 
Luxembourg,  ville,  165;  II, 

372. 
Lyppe  (Otto  Vander),  120. 
Ly  ou  Lys,  II,  357,  858,  359. 


Machuca  (George),  120,  214, 

333  ;  II,  223,  396. 
Madrid,  11,431. 
Maeseyck,  ville,  IL  201. 
Maesland,  village,  II,  287. 
Mae8land8huy8  (fort),  II,  173, 

253,  258, 287. 
Maestricht,  37,  40,  79,  80,  82, 

87,  88,  89, 114,  164, 165, 166, 

167,  168,  170,  171,  175, 176. 

177,  185,  225,  314,  333,  348  ; 

II,  26, 170, 192, 195, 196, 198, 

199,  200,  201,  202,  203,  206, 

208,  209,  210,  211,  212,  214, 

291,  330,  368,  381,  393,394, 

406,  412,  421,  478. 
Maldonado  (DiègueCarrenno), 

11,231. 
Maldonado  (Antoine  de  Ala- 

mos),  11,396,410,  453. 
Malines,  114, 115, 164, 166, 225, 

233,  334,  345,  349,  351,  380, 

381,382,384;  11,26,81,196, 

367,  377,  413,  414,  415,  417, 

424,  433. 
Manrique  (Gabriel),  146. 
Mansfeld  (Pierre-Ernest,  comte 

de),  16,45,63,227,228,285; 

II,  371,  372,  373,  383,  391, 

432,  478. 
Mansfeld  (Charles  de),  36,  228. 


Mansfeld  (Ernest  de),  228, 314. 

Maradas,  voyez  Lezcano. 

Marguerite  de  Parme,  2,  37, 
56,  59,  60,  63,  76. 

Marie  d'Angleterre,  291. 

Marienbourg,  270. 

Marilles,  village,  211. 

Marinier  (Simon  de  Moissey), 
II,  199,  216,  401. 

Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
IIV 150, 173,  188,  258, 442. 

Marnix  (Jean  de),  voyez  Tou- 
louse. 

Martinengo  (Curtius),  89;  II, 
198,  215. 

Matenssen  (Jacques),  65. 

Mathieu  (Damp.),  II,  442,  461. 

Maubeuge,  287,  289,  294,  295, 
301,310,311,319,352. 

Maximilien  II,  239  ;  II,  296. 

Medemblick,41,302. 

Médina  Celi  (don  Juan  de  la 
Cerda,  duc  de),  241 ,  242, 254, 
255,  262,  268,  295,  296,  343, 
356,  358,  363,  368,  369,  376  ; 
II,  27,  68, 170. 

Medinilla  (Ignace  de),  128, 129, 
144,  149,  270,  273;  II,  454, 
155. 

Meerburg,  village,  II,  281. 

Meghen  (comte  de),  voyez  Bri- 
meu. 

Menendez  (Pierre),  II,  235, 246. 

Melun  (seigneur  de),  II,  31. 

Mendoça  (Bernardino),  48,  242, 
287,  294,  301,312,  320,325, 
367,  368,  371  ;  II,  28,  82,  83, 
84,  138,  163,  198,  200,  201, 
202,  203,  204,  212,  215,  216, 
222,  223,  280,  369,  399, 400, 
401,  403,  404,  414,  416,  417. 

Mendoça  (François  de),  346. 

Mendoça  (Antonio  de),  33. 


Mfiirim'ii  <.  Laurent  Suorer  Hur- 
tndo  de),  33. 

Mondoça,  11.  358. 

MondOçalPp-droGonraloij,  MU, 
14D,192.202,270;'lI,201. 

Mondoça  (don  Juan  de),  2*1, 
287,  288,  289,  310,  320,  383, 
384;  11,28. 

Mendoça  [Aodré  Hurtado  de;, 
11,118, 

Merlo(Cnrro!lo  iii.il,  I5<>. 

Merodu  (Bernard  de  Waroux). 
340. 

Mosa  (Alonso  de),  3*5. 

Meatel,  ville,  II,  96. 

Motolini,  villa,  141. 

Middelbourg,  45, 206,  268,  271 , 
272,  273,  271,  275,  293,  296, 
397;  H,  7, 121, 138. 139,  115. 
177,  178,  186,  187, 191,  194, 
196. 

Midlum,  voyez  Motelini. 

Mira.  (André  de;,  7!),  202. 

liiranda(AJonzode),  II,  11. 

Modenc,  n,  74. 

Moissey,  voyez  Marinier . 

Mol  (Jean  de),  II,  442. 

Molain,  223,  224,  300,  342. 

Monceau,  209. 

Moucontuur  (bataille  de),  228. 

Mondi-agon  (Caristopbe),  104, 
168,  196,  214,  215,  216.  219, 
225,  240, 270,300,380;  II,  14, 
15,  16,  17,  18,  08, 132,  133, 
134,  136,  138,  140,  178, 158, 
180,  187,  188,  183,207,200, 
215,  216,  219,  220,  293,  2!)!, 
295,  297,  808,  304,  330,  331, 
335.  337.  313,  344,  315,  346, 
347,  353,  355,  358,  363,  364, 
366,  367,  373,  374,  375,  370, 
377,  303,  396,  410.  413,  435. 

Monikeiidam,  11, 101. 


Moiih,  278.  279.  282,  2 

287,  289,  292,  204.205,3011, 

3(19,  310,   311,  312,  314.  321. 

322,  324,  325,  329,  S31.  333 

335,  336,  337,  339.  341,315. 

351,  352.  358.  359,  300,  SKI. 

872.  376.  377,  380.  381  ;  II,  ». 

6. 29,51,52,  GO,  121,  123,  lu] 

196. 
Mona  (le  Baigneur  de),  375. 
Montagne  (Pedro),  26,  80. 
Mmite  (Jean-Baptiste  delj,  I2n 

214  ;   II,   193.  215,  216,   221 . 

401.  402,  403. 
Moula  (Camille  del),  II,   199, 

215,  216. 
Montera  (Gouçalo),  26, 130. 126 

135,  144,  116,  1W,  214,  ffl], 

324,  346;  II,  118. 
Monteadoca  (DièffUfi),  124,  109, 

II,  200,  219,  220,  230. 
Montesdoca  (François).  II,  333, 

407,  '108. 
Montfoort  (villa),  II,  247.  300. 

310,  31B. 
Montgomory,  II,  78. 
Montigny  (Florifl  de  Montmo- 
rency, baron  de),  13,  14,  16, 

72. 
Montigny  (Jean  de  Villera),  78, 

85,87. 
Montmartin  (Philibert  do),  29. 
Moolt,  II,  27,  28,  212,  213,  814, 

210,228,231, 
Morales  (Dnmien  de),  II,  301. 

203,205,331,427,429. 
Morbecquc  [Jean  de),  3TÎ. 
Mullcr  (Laiare),  37. 40. 
Munoz  (Alonzoj,  II,  61. 
Munster,  village,  II,  173,  287 
Musiea  (Antoine  de),  79,  370. 
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Naarden,  ville,  II,  31,  32  33, 

34,  51,  81. 
Naeldwyck,  village,  II,   286, 
287,  288. 

Namur,  166,  233. 

Nassau  (Guillaume  de),  voyez 
Guillaume  d'Orange. 

Nassau  (Louis  de),  12,  93,  95, 
107, 155,  156,  209,  210,  264, 
266,  278,  279,  280,  281,  295, 
310,  342,  372,  373,  374,  377, 
379;  II,  191,  192,  194,  195, 
204,  207, 208,  210,  218,  221, 
224,  225,  235. 

Nassau  (Henri  de),  II,  195, 
225. 

Nassau  (Adolphe  de),  103. 

Nassau  (Jean  de),  II,  366. 

Navarèse  (Jean  de),  II,  977, 425, 

942. 
Naves  (Jean  de),  II,  432. 
Nederroy,  village,  189. 
Neder-Worniter,  II,  24. 

Nice,  48. 

Nicolaï  (Adrien),  65. 

Nieto,  enseigne,  II,  183. 

Nieupoort,  ville,  II,  319. 

Nieuport,  II,  434. 

Nieuwendam,  ville,  II,  37. 

Nieuwkerke,  ville,  II,  85,  344. 

Nimègue,  239  ;  II,  28,  40,  68, 
70, 82,  83,  140,  196,  198,  209, 
211,  212,  216, 218. 

Nimy,village,  351. 

Ninno  (Gabriel),  II,  152. 

Nivelles,  219, 351, 352. 

Noircarmes  (Philippe  de  Sainte- 

Aldegonde), 37, 38, 39,  40, 57, 

65,  114,  125,   141,  164,  167, 

269,  309,  328,  333,  368,  369, 

375, 376  ;  II,  32, 38, 40, 46, 78, 

124, 141, 161, 172,  264. 

Nordwyck,  village,  II,  173, 240. 
toi.  n. 


Nordzee,  village,  II,  276. 
Novelara  (comte  de),  214. 
Noyelles,  224. 


Oldenzeel,  ville,  11,23. 
Olivarez  (Henri  de  Guzman, 

comte  d'),  n,  246. 
Olivera  (Antoine),  n,  216,  222. 
Olivier  (Antoine), 278, 279,  280; 

U,  51,  52. 
Ommen,  village,  120. 
Oostbourg,  village,  292. 
Orange,  voyez  Guillaume  d'O- 
range. 
Ordam  (fort  d'),  II,  135. 
Orito,  n,  70. 

Ortiz  (Gaspard),  n,  265,267, 

283,  284,  302,  312,  316,  423. 

Ortiz  (Grégoire),  II,  156,  240, 

301,  312. 
Orzaes,  voyez  Texada. 
Osch,  village,  91. 
Osorio  (Alvar),  105. 
Ostende,  295. 
Oudewater,  ville,  II,  98,  260, 

305,  307,  313,  316, 317. 
Ovalle  (Gonçalo  de),  270;  n, 

183. 
Overasselt,  village,  n,  212. 
Oyo  (Martin  de),  n,  232. 


Pacciotto,  74, 76. 
Pacheco  (Alvarez),  264. 
Pacheco  (Juan  de),  338;  n, 

40. 
Pacheco  (Isidore),  293  ;  H,  8, 1 1 , 

12,  13,  17,  18,  330,  339,  341, 

359. 
Padille  (Jacques),  II,  188. 
Pagano  (Mucio),  U,  172,  203, 

204,  216. 
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Païenne  (Auréle),  120, 161,221. 

333;  II.  854. 
Pn]ma(Loulsdela),  287;  11,219. 
Palomiuo,  II,  261, 281, 288, 389. 
Paparf.i  (Nicolas).  II,  216. 
Pardieu  (Valent!!)  de  la  Moite), 

43, 294;  II,  58, 124,  300. 
Pardo  (Pierre),  11.156. 
Paris.  316,  3H;  II,  79. 
l'ax  (Pierre  de),  II.  105,  118, 

247,  248,  249,  289. 
Peliem,  II,  111. 
Penna.  voyez  Beltran. 
Peralta  (Gabriel  de),  II,  331, 

341,342.344,348,340. 
Perea  (Lorenço),  124,  144,  186, 

252  ;n,  63,  64,  124. 
Perei  (Rodrigue),  186,  370  ;  II, 


;:    Di'.'i 


bLH.I 


Perea  [Gomw),  259. 

Peronnes,  village,  352, 353,  358. 

Petain,  II,  188. 

Peterzoon  (Pierre),  II,  20,  395. 

Petrecius,  172. 

Philibert  Emmanuel  de  Sa- 
voie, 33. 

Pichecbelo  (Ootave),  II,  220. 

Pie  V,  48,  150,  228,  238,  244  ; 
II,  171. 

Plmentel  (Louis),  II,  275.  368, 
289. 

Pironne,  220. 

Pise,  II,  75. 

Pistolets,  II,  331. 

Pline,  II,  75. 

Polweiler  (Nicolas).  285,  814, 
333,351.354,355.367;  11,31, 
68,  293,  388. 

Poires  (Jean  de),  II,  18. 

Portvliet,  village,  H,  180. 

i'otelles  (seigneur  do),  375. 

Poussct,  village,  316, 217. 


Poyet,  II,  137. 

Pvnacker,  village,  II.  iTii 


Quesada  (Christophe),  369. 
Qnesada  (Etienne),  H,  88,  1! 
Quesuoy  (le),  222,  224. 
yuiros.  Il,  397. 

Rammekens,2ij8,  II,  127,  1! 
175,176,178,183,187,  186, 

Rassenghien,  roy«  Vilain. 

kwourt,  r<tgcz  Lleques. 

Reuesse,  village,  11,348. 

Renglfo  (Nuno),  n.  193. 

Renty  (baron  de).  331. 

Requesens  (Louis  de),  n.  " 
170,  176, 177,  179,  189,  1 
198,  203,  207,  233,  284, 
338,  344,  359,  3f8.  371. 

Rey  (Gérard  de),  72. 

Reynoso  [Geronimo  de), 

Reynoso  (Louis  do),  144. 

Rewyck,  village,  11,173. 

Rbenen,  ville,  II,  31,  69, 


Rhyde,  ville  sur  l'Ema,  136, 
137,141,  145,154,151. 

Bbyde.  village,  138. 

Rhynsburg,  village,  302. 

Rio  (Louis  del),  65  ;  II,  891. 

Ripperda  (Wybold  de),  11,36. 

Rlioir,  77. 

Robles  (Gaspard  de  Billy),  110, 
125,  128,  129,  155,  165,  168, 
202,206,218,225,243;  11,24, 
25,68,107,265,293,394,456. 

Roda  (Hans),  S43. 

Roda  (Jérôme),  11,384,389,430. 

Rœulx  (Jean  do  Crov,  comte 
do),  38, 12.114.164, 166,  196. 
292,  300,  314,  343,  362,  380, 


DBS    NOMS   DB   PERSONNES,    ETC. 


510 


II,  385,  293,  330,  396,  397, 
405,453. 

Solde  (Martin),  Il .  856. 

Kolde,  village.  121,188. 

Bolin  (Bugue),  II,  819. 

Bolin  (Juan), TI,  219, 220. 

Kullï't  de.,  II,  130, 131,136. 

Romaa(André)  II, lfiO. 

Homero  (Julianl,  49,  53,  144, 
148,  147,  149,  190,191,198. 
193,  225,  868,  295.  296,  320, 
328,  323,  329,  356,361,368, 
369,  370, 377  ;  II,  38, 40,  46, 
48,  82,  122,  124,  158,  158, 
159,181,  184,  167,  168,173, 
178, 179,  180,  182,  183, 184, 
185, 192,  207,  239,  256,  265, 
266,  293,  294, 895,  297,  313, 
325,  330,  384,  389,  393,  403, 
414,416,417,418,  419,  420, 
421, 424,  426,  478. 
Roobol,  302, 305. 
Roaendael  (fort  de),  II,  135. 

ïtOBOci,  11,111. 

Botterdam,  856, 259,  260,  261, 

308,  336;  II,  239,  267,  868, 

870, 287,  324. 
Bnbempré  [Adrien  de  Bièvre), 

n,  398, 429. 
Buremonde,  81,  82,  86,  87,  88, 

165, 188,  297, 333,  337,  945, 

378,  381;  II,  133,  134,  203, 

207,208,211. 
EuvBbrouck  (Claude  de  Beer- 

aèle),  11,458. 
Buy  ter  (Hennan) ,  250,  251. 

253. 
Ruyz  (Antoine),  II,  417. 
Kyckpoort,  II,  318. 

Saavedra  (Ferdinand  de) ,  143. 
Saint- Ambroise,  village,  49, 

50,51,52. 


Saint-Bernard  (Mont),  88. 
Saint-Bernard,  village,  11,897, 

424,456. 
Saint-Germain  (paix  de) ,  817. 
Saint-Gothard  (Mont),  61. 
Siiint-Gliislain.Sll,  321,  823, 

•,353. 
Saint^Gtirtswjck ,  village,  II, 

173. 
Saint-Jean-Gccst,  village,  212, 

213,214. 
Saint-Martensdyck,  II,  130, 

131  375. 
Saint-Pailipsland  (He),  II,  829, 

331,332,335,838: 
SainUQuentin  224. 
Baint-Remy  (Bslourmel,  sieur 

de),  Il  1S2, 133. 
Saint    Sympliorien ,  village, 

351,307,368,369.378. 
Saint-Trond,191  194,209. 
Saint-Trond  (assemblée  de),  14. 
âainte-Leocadiu,  328. 
Sainte-Marie,  11,207. 
Salaçar  André),  68,  89,  105, 

128, 145, 156. 
5alaçar(Franooia},338;  11,220, 

299. 
Salaçar,  voyez  Sarmlento. 
Salinos(Jeamî«),  68. 
Salvatierra  (François  de),  II, 

18,233. 
Salve,  351. 
Salvi  on  Saloc,  199. 
Sandovul  (Ferdinand  de  Aller 

de),  II,  416. 
Sandvoort,  village,  306. 
Santander,  241;  II,  236,  325. 
Sarmlento  (Jean  de  Salanar), 

150,269,322,381,370. 
Sassenhflim,  village,  11,54,55, 

61,74,90,93,106,118,239. 
Saxe  (François  de),  285  ; -II,  23. 
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Scharenberger  (  Urbain  ) ,  II, 

891. 
Schauwenburg  (Bernard  de), 

86,  107,  109,  122,  124,  133, 

167;  II,  24. 
Schauwenburg  (Otton  de),  285. 
Schelwyck,  village,  II,  173. 
Schenck  (George),  95, 101, 102, 

II,  40,  41,  209,  212,  215,  217, 

293. 
Schenck  (Christophe),  285. 
Schiedam,  ville,  257  ;  II,  254, 

267.  % 

Schoonhoven,  302  ;  II,  22,  98, 

196,  239,  246,  305,  306,  308, 

316, 324, 325,  358. 
Schwarzenbonrg     (  Gunther 

comte  de  ),  II,  296,  297. 
Sciply,  village,  II,  270. 
Segundo  (comte  de  San),  214. 
Sellewaert  (abbaye  de),  108. 
Serbeloni  (Gabriel),  74, 117. 
Seroeskerke  (de),  264;  II,  16, 

332,338. 
Serrey,  village,  219. 
S'Gravezande ,  village,  II,  173. 
Simenrol  (Jean),  II,  143. 
Simmodo,  II,  60. 
Simonsz  (Jacob),  II,  188. 
Siply,  village,  352. 
Slochteren,  village,  135. 
Sneck,  ville,  11,21,25. 
Soetermeer,  ville,  II ,  173,  267, 

268,269,270,  271,272,274, 

275. 
Soeterwoude,  village,  II,  173, 

241,251,  261,  276,  277,  279, 

280,281,283. 
Sotomayor  (AloDzode),  342;  II, 

365. 
Sotomayor  (Jean  Paez  de),  105. 
Soutland,  village,  293. 
Soyecourt  (seigneur  de),  375. 


Spa,  II,  170. 

Sparendam ,  village.  304,  306, 

339,  340  ;  II,  34,  38,  39,  43, 

80,  107,  290,  291. 
Sparenwoude,  village,  II,  38. 
Staveren,  ville,  II,  25. 
Steenbergen  (fort),  II,  135. 
Steenwyck,  ville,  II,  23, 30. 
Steinback,  37,  47, 111,  114. 
Stella  (François  Martini),  II,  i 

355.  ' 

Stockem,  village,  175, 176;  II,  1 

211.  m 

Stompwyk,  village,  278. 
Straelen(Van),62. 
Stuart  (Marie),  266. 
Stuart  (Jacques),  267. 
Sweveghem  (seigneur  de),  II, 

245. 


Tactie,  106. 

Tacnière,  village,  222, 224. 
Talavera  (Joseph  de),  II,  456. 
Tassis  (Jean-Baptiste  de),  II, 

246. 
Taurosthènes,  II,  75, 
Taxis  (Jean-Baptiste),  II,  98. 
Taxis  (Pierre  de),  287,361,  302; 

11,223,401,403,407,428. 
Ten  Bergh,  village,  171. 
Ter,  ville,  II,  23. 
Tcrmonde,  287,  350,  380;  II, 

196,291. 
Termonde  (assemblée  de),  16. 
Ternouzen,  ville,  II,  297. 
Texada   (Martin   de   Orxaes), 

361  ;  II,  142,  146,  41 1,  417. 
ThierrileFrison,II,36. 
Thionville,  55,  57,  59. 
Tholen,  ville,  II,  93,  129,  103, 

131,  132,  133,  134,  184,  32SI. 

330,331,332,317,304. 
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Tiel,  ville,  II,  58. 

Tirlemont,59, 61, 177, 195, 196, 
198,201,  211,  214,219,233, 
287,  351,  382;  II,  196,  398, 
399,400. 

Tolède,  ville,  328. 

Tolède  (Frédéric  Alvarez  de) 
162,  165,  185,  186,  190, 193 
196,  199,  201,  202,214,215 
216,219,  250,269,270,293 
301,309,  311,  312,314,315 
317,  318,  319,  320,  321,  322 
323,  327,  328,  329,  332,  333 
337,  342  ,  343,  356,  360,  363 
367,  368,  369,371,372,376 
377,378,  382;  II,  11,  27,  28 
29,  31,  32,  33,  36,  37,  38 
39,  40,  41,  46,  47,  49,  55,  56 
59,61,62,  67,70,76,77,81 
82,  87,  88,  89,  93,  96,  101 
105,  106, 107,  109,  110,  111 
112,  117,  118,121,  122,124 
141,  151,  152,  153, 154, 156 
157,  159,  163,  165, 177. 

Tolède  (  Ferdinand  de  ),  256 
302,  303,  308,  336,  339,  340 
341,  361,369;  II.  19,31,37 
38,61,124,167,215,218,266 
293,  298,  311,  313,  325,  365 
387,  394,  397,  405,  406,  407 
408,  409, 412. 

Tolède  (François  de),  222,  361 
370,  382  ;  II,  55. 

Tolède  (Rodrigue  de),  251,  269 
300,  304,  305,  306,  307,  308 
312,  313  ;  II,  61 ,  63, 123, 124 
142,265. 

Tolède  (Antoine  de  ),  242, 277 
301,325;  11,40,198,212,216 
409. 

Tolède(Ferdinand  Alvarèze  de) 
52,  60,  79.  92,  125, 141,  142 
152, 180,  184,  189,  202,  211 


213,  220,  221,240,  297,261, 

262. 
Tolède  (Ferdinand  de),  144, 

202. 
Tolède  (  Ferdinand  frère  du 

marquis  de  Yelada  ) ,  301 , 

325, 378;  II,  202. 
Tolède  (Marcus  de),  144,  146, 

186,  191,193,202,  361,368, 

370;  II,  38, 109, 124. 
Tolède  (Antoine  de)  capitaine 

au  tercio  de  Naples,  144, 228. 
Tolède  (Diègue  de),  211. 
Tolhuys,  II,  27. 
Tom,  ville,  II,  114. 
Tongres,  188, 190, 191. 
Tordesillas,  329,  475. 
Torres,  270,  273. 
Toulouse  (Jean  de  Marnix),  43. 
Tournai,  37,  39,  88,  277,  286, 

287, 326, 329. 
Tovilla,  11,48. 
Transcoso,  II,  249. 
Trélon,  voyez  Blois. 
Trêves,  220. 
Troullières  (de  la),  64. 
T'Seraetz  (Jérôme  ),  267,  292. 

293;  11,7,  10,  49,110,111, 

117. 
Turin,  51. 
T'Woud,  village,  II,  270. 


Ulft  (château  d'),  161, 162. 
Uloa  (Alonzo  de),  49,  52,  64, 

113,  128,  144,  161,  162,  213, 

225. 
Uloa  (Jean  Osoriode),  144, 185, 

191,  192,  193,202,  296,297; 

II,  231,  291,  330,  331,  336, 

337,  338,  339,  340,  842,  343, 

344,  345,  346,348,351,  353> 

354,  358,  364. 
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Utrecht,  162,  163,  225,  341  ;  II, 
22,31,46,47,69,98,99,108, 
140,  172,  196,  218,  246,  258, 
265,  266,  290,  291,  294,  298, 
305,  316,  318,  322,  325,  391, 
394,415,456,458,473. 


Vaca  (Manuel  Cabeza  de),  II, 
248,  249,  262,  299,  300,  301, 
429. 

Valdès  (François  de),  79,  144, 
202, 260,345;  11,48, 108, 152, 
153,167,168,172,173,218, 
228,  235,  239,  240,  241,  242, 
246,  247,  248,  251,  253,  254, 
255,  260,  261,  263,  264,  265, 
266,  267,  270,  273,  275,  276, 
277,  ,280, 281,  283,  284,  285, 
286,  287,  288,  290,  293,  297, 
298,  301,  306,  308,  309,  312, 
313,317,  325,  330,377,  381, 
393,  456,  478. 

Valdès  (Jordan  do),  351. 

Valdès  (Garcia  de),  277,  322, 
324,  331  ;  II,  118. 

Valenciennes,  37,  38,  39,  114, 
225,  243,  248,  249,  277,  278, 
280,  283,  286,  287,  21)4,  297, 
326,330,341,343,394,453. 

Valkenburg,  village,  II,  173, 
242,251. 

Valladolid,  11,431. 

Vallcjo,  II,  18,  156. 

VanAssendelft,  II,  37. 

Van  Angern  (Willeken),  II, 
188. 

Van  don  Berghe  fcomte),  4,  12, 
118,  161,  297,  302,310,  333; 
11,22,23,30. 

Van  den  Dorp  (Moeus) ,  350. 
442. 


Van  der  Linden  (Damp  Jehan), 

11,442. 
Van  Enden  (Cornélius),  II,  426, 

427. 

Vanschaegen  (Christophe),  II, 
36,37. 

Van  Seghen  (Henri) ,  155. 

Van  Tympel  (Olivier),  II ,  410. 

VanVliet(Jean),II,  111. 

Vanzuylen  (  Guillaume  ),    II, 

442. 
Varendorp,  village,  116. 
Vargas  (Alonzo  de),  84,  129, 

145;  II,  238,  325,  384,  389, 

397,  398,  399,  400,  401,  402, 

403,  404,  405,  406,  409,  412, 

415,  421 ,  424,  426, 427. 
Vargas  (Juan  de),  65,11,  78, 

124,240,241,262. 
Vargas  (François  de),  79,  86, 

303;  II,  23,  31,47,48. 
Varron,  II,  75. 
Varus  (Quintilien),  106. 
Vasquez  (Christophe),  II,  456. 
Vasurto,  253. 
Veère  (la),  ville ,  267,  274,  290; 

11,17. 
Vola  (Juan  de  Acuna),  32. 
Velasco  (Pierre  de),  II,  109, 113. 
Venloo,  88,  118;   II,  196,  211, 

212. 
Vercq  (de),  72. 
Verdugo  (François),  II,  51, 142, 

265,293,  305,*  330,  456. 
Vergy  (François),  28,  164. 
Vertin  (seigneur  de),  375. 
Viane,  256. 
Vianen,  41  ;  II,  69,   258,  343, 

345,347.394,415,475. 
Vienne  (Henri  de),  voyez  Che- 

vraulx. 
Vigivano,  II,  431. 
Viglius,  11,372,391. 
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Vilain  (Gilles  de),  II,  132, 133, 
134, 136. 

Vilain  (Maximilien  de),  II,  386. 

Villar(Louisde),II,  251. 

Villers,  voyez  Montigny. 

Vilvorde,  88  ;  II,  294. 

Vitelli  (Ciappin),  52,  74,  109, 
110,  112,  121,  122,  125,  130, 
133, 135,  137,  138,  141,  166, 
174, 185,  199,  201,  217,  309, 
313,  320;  II,*  142,  150,  233, 
256,  257,  258, 330. 

Vlaardingen,  256,  257,  258, 
262;  H,  173,254,287. 

Voorschoten,  village,  II,  283. 

Voshuys,  village,  II,  262. 

Vryheeren,  village,  188. 

Vyn,  II,  98. 


Wacken  (  Antoine  de  Bour- 
gogne ),  264;  II,  138. 

Wadding,  village,  II,  242. 

Waelhem,  village,  II,  413,  414. 

Walcheren  (île  de),  240,  268; 
II,  6,  7,  138, 140,  325,  364. 

Walhau  (François),  285. 

Walkenbourg,  village,  II,  240. 

Wallaert  (Hans),  II,  294. 

Waroux  (le  seigneur  de),  80. 

Wassemberg,  village,  82. 

Wassenau,  village,  II,  173. 

Wateringen,  village,  II,  286, 
287,288. 

Weddin  (château  de),  93,  96, 
101, 136, 157. 

Weert,  225, 262,  346, 347, 349  ; 
II,  138. 

Weypoort,  village,  II,  276. 


Wilbroeck  (assemblée  de),  16. 
Willebroeck,  village,  389. 
Wilsveen,  village,  II,  268,  270. 
Wissenacken ,  village,  211  ;  II, 

399. 
Withem,  village,  170, 175. 
Woerden ,  ville,  II ,  240,  260, 

305,  306,  316,  325. 
Wolfgang  de  Bavière,  226. 
Workum,  252. 
Wort  (Jean  de),  222,  223. 
Wyck,  village,  II,  69, 258,  316. 


Xuarez  (Garcia) ,  262 ,  369  ;  II, 
142. 


Ybarra  (François  d'),  32, 58, 59, 

119,202. 
Ypres,  269. 
Ysselmonde,  259. 


Zambrana  (François),  II,  250. 
Zierickzée,  II,   131,  272,  325, 

329,  332,  345,  346,  350,  352, 

353,354,  355,  363,  364,366, 

367,373,  374,  377,393,396. 

412. 
Zimbron  (Torribio),  II,  68, 124. 
Zoonnemeer,  village,  II,  346, 

356. 
Zuidbroek,  village,  106, 134. 
Zuniga  (Diège  de),  315  ;  II,  432. 
Zutphen ,  II,  23,  24,  28, 29,  31, 

34,81,123,212,456. 
Zwevegem  (François  de  Hale- 

wyn),  II,  442. 
Zwolle,  II  ,23,  30,  31. 
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